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AVERTISSEMENT. 


Les  Lettres  de  Balzac,   maigre  les  défauts 
qu'on  leur  a  reproche's  ,  ont   souvent  été 
réimprimées  avec  succès.  Il  n'en  a  pas  été  de 
même  des  autres  ouvrages  de  cet  écrivain  ; 
plusieurs  critiques  expriment  pourtant  le 
regret  que  ses  Traités  et  ses  Dissertations  ne 
soient  pas  lus  davantage.   La  difficulté  de 
se  les  procurer  entre  pour  beaucoup  sans 
doute  dans  cet  abandon.  En  effet,  il  n'existe 
qu'une  seule  édition  où  l'on  puisse  trouver 
réunis  les  Traités  de  Balzac,  et  cette  édition 
d'un  format  incommode  a  presque  disparu. 
Une  particularité  littéraire  assez  remarqua- 
ble, c'est  qu'on  doit  l'édition  complète  de 
Balzac  dont  nous  parlons,  à  ce  pauvre  abbé 
Cassai  gnes  que  Boileau  a  immortalisé  dans 


ses  satires  immortelles,  et  qu'on  pourroit 
peut-être  trouver  moins  ridicule  après  avoir 
lu  la  préface  assez  sensée  oii  le  mérite  de 
Balzac  est  apprécié. 

Nous  avons  pensé  que,  dans  un  temps  où 
la  typographie,  pour  satisfaire  à  l'avidité  stu- 
dieuse de  notre  époque ,  reproduit  tous  les 
ouvrages  empreints  de  quelque  talent ,  il 
n'étoit  pas  sans  intérêt  de  fouiller  dans  no- 
tre ancienne  littérature,  pour  lui  dérober 
des  richesses.  Les  Traités  de  Balzac  renfer- 
ment une  foule  d'aperçus  politiques,  qui 
leur  redonnent  du  prix  aujourd'hui ,  parce 
que  les  opinions  contemporaines  peuvent  y 
trouver  des  armes.  Outre  cet  intérêt  parti- 
culier qui  ne  doit  pas  déplaire  aux  préoccu- 
pations du  siècle,  tous  les  amis  des  lettres 
nous  sauront  gré  sans  doute  d'avoir  rassem- 
blé quelques  monumens  précieux  oii  ils 
pourront  voir  les  progrès  de  notre  langue 
et  ses  premiers  efforts. 


Nous  n'avons  pas  joint  les  Lettres  de 
Balzac  à  ce  recueil ,  parce  qu'elles  sont  beau- 
coup plus  répandues  ;  mais  si  les  deux  volu- 
mes que  nous  publions  rendoient  quelque 
honneur  à  la  réputation  de  cet  écrivain,  et 
si  le  dësir  de  posséder  la  meilleure  partie  de 
ses  Lettres  nous  ëtoit  exprime ,  nous  nous 
empresserions  de  compléter  ainsi  l'édition 
de  ses  OEuvres  choisies. 


NOTICE 

SUR    LA   VIE   ET  LES   OL'VRAGES 

DE   BALZAC. 


Il  y  a  d'étranges  retours  dans  les  fortunes  littérai- 
res, comn^ie  dans'les  fortunes  politiques  ;  et  ceux  qui 
demandent  un  nom  au  génie  des  arts  et  des  lettres,  et 
cf'ux  qui  le  clierchent  dans  l'ag^itation  des  affaire,  sem- 
blent fixposés  à  une  sorte  de  juridiction  capricieuse  , 
comme  les  passions  et  les  goûts  de  cette  société  tou- 
jours changeante,  où  rien  n'est  fixe,  pas  même  la  mo- 
rale, on  rien  n'est  sur,  pas  même  la  gloire.  Si  Ihis- 
toire  des  Etats  est  pleine  déchûtes  imméritées  et  d  in- 
dignes élévations  ,  l'histoire  des  lettres  n  est  pas  moins 
féconde  en  renommées  injustement  méconnues ,  en 
repiit.iti'jns  ffjllf  nient,  ddfiT'-t'r'.  Ni  la  médiocrité  ne  mgt 
à  1  abri  de  la  vogue,  ni  le  talent  ne  préserve  des  dé- 
dains ;  et,  à  l'exception  rie  quelques  génies  iriTincible» 
pour  ainsi  dire,  qui  finissent  par  forcer  les  suffrages  de 
toij>5  les  âges ,  et  par  s'emparer  de  la  mémoire  de  t^us 
les  peuples,  la  plupart  des  écrivains  les  pliis  distingué-, 
ne  peuvent  obtenir  de  la  postérité'  elle-même  qu  unju-  ^v 
gement indiffèrent  et  paresseux,  on  se  retrouve  encore.  '^^^ 
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a  son  insu ,  quelque  chose  du  ressentiment  ou  de  la 
complaisance  des  contemporains.  Éloignée  de  certains 
souvenirs  et  de  certaines  circonstances  nécessaires  à 
linielligence  des  ouvrages  du  goût ,  la  postérité  aime 
mieux  encore  les  admirer  que  les  lire  ;  et  c'est  ainsi 
que  plus  d'un  auteur  reste  sublime  et  célèbre  sur  la  foi 
de  l'antiquité.  Et,  au  fond,  cette  crédulité  supersti- 
tieuse ,  qui  se  prosterne  devant  tous  les  débris  des  lit- 
tératures anciennes  dont  le  temps  nous  a  dérobé  pres- 
que le  secret ,  est  plus  juste ,  ce  me  semble ,  que  cet 
oublieux  mépris  que  nous  avons  si  long-temps  prodi- 
gué aux  premiers  monumens  des  idiomes  modernes. 
On  peut  défier  peut-être  la  plus  docte  critique  de  nous 
montrer  aujourd'hui  le  sublime  de  Pindare  ou  la  ma- 
jesté de  Callimaque ,  si  vantés  par  les  rhéteurs  et  même 
par  les  poètes  ;  mais  quoique  l'espèce  d'intérêt  qui  ani- 
moit  leurs  vers  surchargés  de  trésors  mythologiques  , 
se  soit  effacé  par  les  siècles  ,  il  faut  plutôt  estimer  que 
blâmer  la  Religion,  qui  honore  leur  mémoire  et  cultive 
encore  leur  génie. 

Pourquoi  notre  admiration  est-elle  si  fidèle  à  tous 
les  ouvrages  que  nous  ont  légués  Rome  et  la  Grèce  ,  et 
si  "tardive  ou  si  courte  pour  les  productions  des  littéra- 
tures modernes?  Un  siècle  passa  tout  entier  sur  le  gé- 
nie de  Milton  ,  avant  que  son  orgueilleuse  patrie  dai- 
gnât le  reconnoître;  et,  d'un  autre  côté|,  mille  répu- 
tations fugitives  n'ont  un  moment  envahi  la  scène  que 
pour  la  quitter  sans  retour.  C'est  suttout  sur  les  pro- 
ductions nées  de  l'état  progressif  des  mœurs  de  l'Eu- 
rope ,  que  s'est  exercée  cette  inconstance  de  vogue 


que  nous  avons  signalée  dans  les  fortunes  littéraires. 
On  feroit  un  livre  fort  piquant  sur  les  révolutions  des 
livres,  et  ce  seroit  une  curieuse  nomenclature  que  celle 
de  toutes  ces  gloires  qui  viendroient  y  briller  et  y 
mourir.  Balzac  tiendroit  une  grande  place  dans  une 
pareille  histoire,  et  il  n'est  pas,  en  effet,  d'écrivain  qui 
offre  un  plus  éclatant  exemple  de  la  fragilité  des  juge- 
mens  humains.  Balzac,  aujourd'hui  si  négligé ,  mérite, 
peut-être,  plus  d'attention  qu'il  n'en  obtient  de  nos 
jours;  il  est  au  moins  curieux  de  l'examiner. 

Jean-Louis  Guez,  seigneur  de  Balzac ,  naquit  à  An- 
goulême  ,  en  1 594.  H  fut  d'abord  attaché  au  duc  d'É- 
pernon ,  puis  au  cardinal  de  Lavalette ,  qui  l'employa 
deux  ans  en  qualité  de  son  agent  à  Rome.  Venu  dans 
le  siècle  de  l'érudition,  il  dut  porter  auprès  des  patrons 
de  sa  jeunesse ,  cette  recommandation  des  bonnes  étu- 
des que  quelquefois  la  grandeur  ignorante  recherche 
par  intérêt ,  et  que  la  puissance  éclairée  accueille  par 
un  sentiment  plus  délicat.  L'heureuse  rencontre  d'un 
protecteur,  qui  sait  apprécier  le  mérite  en  l 'em- 
ployait ,  ne  suffit  pas  toujours  à  l'élévation  d'un  hon- 
nête «homme ,  et  il  est  certains  degrés  qu'on  ne  peut 
franchir  que  par  des  efforts  et  souvent  des  sacrifices 
dont  toutes  les  âmes  ne  sont  point  capables. 

De  retour  en  France ,  et  produit  à  la  Cour ,  Balzac 
s'y  fit  sans  doute  plus  remarquer  par  les  agrémens  de 
son  esprit ,  que  par  la  persévérance  ou  la  souplesse  de 
son  ambition;  mais  ses  talens  frappèrent  surtout  l'é- 
vêque  de  Liiçon  ,  depuis  cardinal  de  Richelieu,  minis- 
tre grand  et  jaloux,  qui  voulut  régner  sur  les  lettres 
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comme  sur  son  maître ,  et  qui ,  malgré  ses  crimes  ou 
ses  foiblesses,  commença  la  double  gloire  de  la  France 
et  sa  suprématie  politique  et  littéraire ,  si  heureuse- 
ment consommée  par  Louis  XIV.  Balzac  ne  jouissoit 
pas  encore  de  toute  sa  renommée ,  quand  il  obtint , 
par  le  crédit  de  son  envieux  Mécènes ,  une  pension  de 
a,ooo  fr.  avec  le  brevet  de  conseiller  d'Etat ,  et  le  titre 
d'historiogiaphe  du  Roi.  Le  ministre,  devenu  plus 
puissant ,  montra  beaucoup  moins  de  dévouement  à 
l'écrivain  devenu  plus  célèbre  ;  et  l'on  peut  expliquer 
facilement  cette  contradiction,  par  la  sensation  pro- 
digieuse que  produisirent  les  ouvrages  successivement 
publiés  de  Balzac.  L'historien  de  l'Académie  exprime 
fort  bien  l'espèce  d'enthousiasme  que  dévoient  ex-citer 
ces  premiers  essais  de  la  prose  française,  au  milieu 
d'une  nation  qui  n'avoit  point  encore  trouvé  sa  lan- 
gue. «  La  république  des  lettres  devint  tout  à  coup  une 
»  monarchie  où  M.  de  Balzac  fut  élevé  à  la  royauté 
»  par  tous  les  suffrages.  On  ne  parloitpas  de  lui  sim- 
»  plemept  ÇjOnmie  du  plus  éloquent  homme  de  son 
»  siècle.,  niais  comme  du  seul  éloquent.  » 

Le  premier  volume  de  ces  Lettres  qui  faisoient  ré- 
volution, avoit  paru  en  1624,  et  tous  les  volumes  que 
l'auteur  publia  successivement  lui  confirmèrent  le  ti- 
tre de  gTiiudlrpistoh'cr^  titre  assez  bizarre  aujourd'hui, 
mais  auquel  léà  contemporains  étoient  loin  de  mettre 
la  moim^re restricUon  mahgne.  En  effet,  si  l'on  se  re- 
porte aux  XempsTid'érudition  pédantesque  que  ces  Let- 
tres vinaçjifétOnner  par  im  tour  de  langage  qu'aucun 
,j!(écrix^aimi'av(>it  encore  eu  jusque-là ,  on  concevra  sans 
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peineleur  prodigieuse  fortune.  L'espèce  defierté  qui  rë- 
gnoit  alors  dans  les  mœurs  devoit  trop  souffrir  de  l'indi- 
gence d'une  ]  angue  qui  ne  pouvoit  atteindre  qu'à  la  naïve 
expression  des  choses  familières ,  pour  ne  pas  applau- 
dir aux  efforts  d'un  écrivain  dont  le  style  lui  donnoit  des 
mots  d'une  noblesse  quelquefois  guindée ,  mais  d'une 
dignité  souvent  réelle:  In  ^itiwn  ducit  culpœ fusa. 
Balzac  qui  avoit  beaucoup  étudié  les  anciens,  ne  put  se 
soustraire  à  la  menace  d'Horace  ;  et  préoccupé  du  soin 
continuel  d'échapper  à  la  trivialité ,  trouva  trop  sou- 
vent 1  enflure  en  cherchant  l'élévation.  Toutefois  ses 
dernières  Lettres  se  ressentent  des  progrès  qu'il  faisoit 
avec  son  siècle j  et,  si  elles  manquoient  de  cette  faci- 
lité abandonnée,  de  ce  naturel  exquis,  enfin  de  toutes 
les  qualités  que  madame  de  Sévigné  est  venue  nous 
apprendre  plus  tard  à  exiger  du  genre  épistolaire , 
elles  renouveloient  du  moins  quelques  formes  de  l'é- 
loquence, et  mériteroient  de  rester  comme  des  essais 
oratoires  et  des  monumens  curieux  pour  l'histoire  de 
la  littérature  et  des  mœurs. 

Le  faste  d'une  élocution  artistement  cadencée ,  les 
ressources  abondantes  d'une  vaste  érudition  tou- 
jours curieuse  de  se  montrer,  enfin  cette  inquiétude 
un  peu  pénible  d'un  homme  qui  fait  loi  dans  son  siè- 
cle et  qui  craint  d'en  tromper  l'admiration  ,  ces  dé- 
fauts du  goût  dans  un  genre  où  le  goût  est  peut-être 
le  génie ,  ces  défauts  qui  touchent  à  des  qualités  pré- 
cieuses perdent  au  moins  leur  plus  choquant  contraste 
avec  le  sujet  dans  les  ouvrages  que  Balzac  mêla  bien- 
tôt à  la  publication  successive  de  ses  Lettres. 
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C'est  dans  le  livre  du  Prince  ,  dans  Aristippe,  dans  le 
Socrate  chrétien ,  dans  une  foule  de  Dissertations  aussi 
profondes  qu'ingénieuses,  qu'on  peut  juger  plus  fa- 
vorablement un  écrivain  qui  fut  supérieur  à  son  siè- 
cle ,  que  son  siècle  proclama  comme  un  oracle,  adora 
comme  une  merveille,  et  dont  les  ouvrages  provo- 
quèrent et  excusent  cet  excès  de  panégyrique,  par 
deux  sortes  d'originalité  toujours  puissantes  sur  l'i- 
magination des  hommes ,  celle  du  talent  et  celle  du 
courage.  En  effet,  les  Traites  de  Balzac ,  où  il  put  ré- 
pandre avec  beaucoup  plus  de  convenance  que  dans 
ses  Lettres,  ces  trésors  d'instruction  amassés  dans  l'é- 
tude des  anciens ,  et  ce  luxe  oratoire  auquel  il  étoit 
naturellement  porté,  ces  Traités^  empruntés  pour  la 
forme  et  ressemblans  aussi  pour  le  fond  quelquefois 
stoïque  des  idées,  à  1  école  des  déclamateurs  grecs  et 
latins  ,  n'étoient  pas  moins  remarquables  par  la  nou- 
veauté du  style ,  que  par  la  noblesse  également  rare 
des  sentimens. 

Ecrire  avec  élégance  et  correction  dans  un  temps  de 
barbarie,  car  l'érudition  du  seizième  sièclen'étoitguère 
autre  chose;  appliquer  cette  puissance  si  nouvelle  de  la 
parole  aux  conseils  de  la  pohtique  et  aux  spéculations 
de  la  morale;  enfin  être  quelquefois  éloquent  avant 
Pascal  et  indépendant  sous  les  tyrannies  et  les  foibles- 
ses  de  Louis  XIII ,  telle  est  la  gloire  de  Balzac  dans  les 
Traités  qui  accompagnent  cette  notice.  Relus  dans  nos 
jours  où  le  goût  s'est  épuré  sur  des  modèles  impéris- 
sables, et  où  la  liberté  s'est  établie  sur  des  bases  solides 
et  légitimes,  ces  Traités  devront,  ce  me  semble,  rendre 
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quelque  honneur  à  la  réputation  de  Balzac,  aujour- 
d'hui si  tombée,  parce  qu'on  y  voit  l'accord  si  difficile 
du  respect  qu'on  doit  à  la  personne  du  Monarque ,  et 
de  la  vérité  qu'on  doit  aussi  aux  intérêts  des  peuples  ; 
parce  qu'on  retrouve ,  dans  quelques  -  unes  de  ses 
peintures,  le  souvenir  de  nos  propres  expériences ,  ac- 
compagné de  censures  qui  les  flétrissent,  et  de  leçons 
capables  d'en  prévenir  le  retour. 

Le  Prince  de  Balzac  n'a  rien  de  commun  avec  celui 
de  Machiavel  j  on  a  vu ,  dans  le  livre  de  l'historien  de 
Florence,  bien  des  choses  qui  n'y  sont  pas.  L'ouvrage 
de  l'auteur  français ,  susceptible  de  beaucoup  moins 
d'interprétations ,  n'est  que  le  panégyrique  d'un  Roi 
pour  lequel  la  louange  n'avoit  pas  encore  épuisé  toutes 
ses  formes.  Le  Prùice ,  comme  YAristippe,  comme  le 
Socrate  chrétien ,  ne  sont  point  des  traités  méthodi- 
ques ;  les  principes  de  la  politique  et  de  la  morale  n'y 
sont  point  classés  avec  ordre ,  analysés  avec  profon- 
deur, et  poursuivis  dans  leurs  diverses  conséquences, 
avec  ce  coup-d'œil  qui  abrège  tout^parce  qu  'il  voit  tout. 
Ce  sont  des  cadres,  où  l'auteur,  à  la  manière  des  an- 
ciens ,  jette  ses  idées  avec  effusion ,  les  répand  avec 
une  abondance  quelquefois  froide  et  prolixe ,  mais  les 
presse  souvent  avec  une  incroyable  énergie ,  et  par- 
court ainsi  des  généralités  toujours  un  peu  vagues , 
mais  que  raniment  des  aperçus  nouveaux  et  des  ap- 
plications vivantes.  U Aristippevtiévïla  la  première  place 
parmi  ces  dissertations  politiques ,  par  le  tour  noble 
qui  règne  dans  l'exposition  des  vérités  les  plus  utiles 
et  les  plus  courageuses.  On  peut  y  apprendre ,  comme 
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nous  le  disions  tout  à  l'heure,  cet  art  difficile  d'éclairer 
les  fautes  du  pouvoir,  sans  l'attaquer  dans  ses  fondemens, 
et  de  présenter  des  avertissemens ,  toujours  si  doulou- 
reux pour  la  fidélité  des  bons  citoyens ,  avec  une  fran- 
chise d'opposition  qui  éloigne  tout  soupçon  de  révolte 
coupable.  On  rencontre ,  dans  le  Prince  et  dans  Aris^ 
tippe ,  de  ces  tristes  vérités  qu'il  faut  quelquefois  dire 
à  l'autorité  pour  la  sauver,  et  où  les  malheurs  de  tous 
les  temps  pourroient  trouver  des  expressions  pour 
toutes  leurs  plaintes. 

Ces  matières  sont  délicates  et  prêtent  à  la  déclama- 
tion. Balzac  y  tombe  souvent,  mais  il  en  sort  aussi 
avec  ime  vivacité  qu'on  rencontre  peu  dans  les  Philip- 
piques  de  nos  jours. 

Balzac,  écrivant  sous  le  règne  agitf  de  Louis  XIII, 
ayant  vu  les  abus  de  la  force  et  de  la  foiblesse ,  avoit 
reconnu  qu'il  faut  aux  sociétés  quelque  divin  appui 
qui  soutienne  les  institutions  fragiles  de  l'homme ,  et 
que  la  royauté  doit  s'appuyer  sur  la  Beligion.  Le  5*0- 
crate  chrétien  est  le  développement  de  ses  principes  sur 
les  différens  rapports  de  la  Religion,  où  des  longueurs 
de  redites  et  certaine  métaphysique  vague  et  mysti- 
que n'étouffent  pas  le  bon  sens  de  la  meilleure  mo- 
rale. 

Balzac ,  s'il  eût  été  moins  préoccupé  de  l'ambition 
du  style  auroit  pu  porter  plus  d'étendue  dans  ses  dis- 
sertations politiques,  et  éclairer  d'une  manière  plus 
positive  les  bases  des  Etats  modernes,  car  il  avoit  pro- 
fondément étudié  le  génie  des  anciennes  révolutions, 
et  retrouvé,  pour  ainsi  dire,  le  secret  d'Augustf  .  qui 
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en  avoit  enchaîné  le  plus  difficile,    la  politique  des 
Romains,  et  surtout  celle  de  l'adroit  empereur  qui 
ies  asservit  est  curieusement  expliquée  dans  les  lettres 
comprises  sous  le  nom  de  Mécénas. 

Quant  aux  autres  dissertations  qui  occupent  en  grand 
nombre  les  OEuvres  de  Balzac  ,  elles  offrent  toutes  le 
même  genre  d'intérêt ,  c'est-à-dire  une  instruction  so- 
lide qui  se  complaît  dans  ses  richesses,  et  un  mélange 
de  beautés  et  de  défauts  propres  et  à  sa  manière  et 
à  son  siècle.  Le  Barbon ,  assez  froide  imitation  d'un 
genre  de  plaisanterie  pour  lequel  l'auteur  n'étoit 
pas  fait,  mérite  cependant  aussi  quelque  attention. 
Chose  singulière!  Tous  ces  Traités  qu'on  ose  recom- 
mander, malgré  le  discrédit  des  vieux  auteurs,  à  l'in- 
dulgente lecture  de  notre  époque,  qui  accueille  tant 
de  livres  plus  vantés  et  moins  bons  ;  ces  Traités  exci- 
tèrent, moins  que  les  Lettres,  l'admiration  contempo- 
raine, quoi(Jue  la  gravité  des  sujets,  demandant  de  l'ef- 
fort ,  y  excusât  bien  davantage  l'exagération  puérile 
des  idées  et  la  folle  recherche  des  métaphores  et  des 
images.  Les  connoisseurs  de  ce  temps -là  étoient  char- 
més de  tous  les  écrits  qui  retraçoient  les  idées  fami- 
lières de  la  vie  civile  ,  et  le  ton  et  le  langage  de  la  so- 
ciété qui  la  domine  et  qui  s'essayoit  alors  à  la  poli- 
tesse dont  elle  n'avoit  point  encore  trouvé  les  grâces 
naturelles;  mais  il  avoit  fallu  toute  la  nouveauté  du 
style  de  Balzac  pour  les  faire  entrer  dans  l'examen 
plus  sérieux  de  l'existence  politique  des  États. 

Par  la  variété  de  tous  ses  ouvrages ,  que  protégeoit 
l'uniformité  du  même  talent,  auprès  d'un  siècle  avide 
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d'émotions  littéraires,  Balzac  avoit  conquis  une  de 
ces  renommées  éclatantes  que  l'envie  se  croit  obligée 
toujours  de  tourmenter  et  d'agrandir  par  ses  persé- 
cutions et  ses  outrages.  Ses  attaques  furent  d'abord  ti- 
mides et  restreintes  à  des  chicanes  littéraires  ;  les  succès 
croissans  de  Balzac,  la  poussèrent  bientôt  aux  dernières 
extrémités  et  aux  plus  calomnieuses  imputations. 

Un  jeune  Feuillant,  nommé  don  André  de  Saint- 
Denis  ,  donna  le  premier  le  signal  ,  par  un  petit  écrit 
assez  piquant  où  il  s  attachoit  à  prouver  que  Balzac 
avoit  puisé  les  plus  beaux  traits  de  ses  discours  dans 
des  sources  étrangères ,  et  surtout  dans  les  meilleurs 
auteurs  de  l'antiquité.  De  quelques  imitations,  on 
concluoit  que  son  mérite  n'étoit  pas  à  lui  j  l'envie  ne 
connoît  pas  d'autre  logique  en  pareil  cas  ;  elle  est  rou- 
tinière, comme  on  voit.  Les  amis  de  Balzac  entrepri- 
rent de  le  défendre ,  et  répliquèrent  vivement.  Une 
campagne  réglée  sentama  ;  \e  général  même  des 
Feuillans ,  le  père  Jean  Goulu ,  se  mit  à  la  tête  de 
l'armée  ennemie  ,  et  se  distingua  dans  cette  guerre  de 
plume  par  son  acliaruement  et  une  abjuration  com- 
plète de  toute  charité.  Deux  gros  volumes  ,  publiés 
sous  le  nom  de  Phjrllarque^  attestent  la  haine  et  aussi 
la  mauvaise  foi  de  ce  violent  adversaire  ;  car,  sor- 
tant des  limites  permises  de  la  critique  ,  il  ne  craint 
pas  d'avoir  recours  aux  injures  et  aux  ressources  plus 
dangereuses  de  cette  théologie  pacsionnée  qui  ose  se 
servir  des  armes  saintes  pour  attaquer  les  pensées  les 
plus  pures  et  les  plus  innocentes. 

Balzac  ,  homme  d'esprit  et  de  sens,  surtout  chré- 
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ïîen  exact  et  fidèle ,  sentit  qu'il  devoit  enfin  laisser  ré- 
pondre sa  vie.  Elle  étoit  trop  au-dessus  de  la  lâcheté 
pour  ne  pas  se  suffire  à  elle-même.  11  confia  donc  la 
défense  de  ses  principes  à  ses  écrits,  et  celle  de  sa  per- 
sonne à  sa  réputation.  On  croit  cependant  qu'il  est 
l'auteur  d'une  assez  longue  apologie  publiée  sous  le 
nom  du  prieur  Ogier,  et  qui  se  trouve  dans  ses  OEu- 
vres  imprimées  en  i665. 

Toutefois  la  conscience,  malgré  la  sûreté  de  ses 
principes  et  le  caractère  de  l'honnête  homme ,  mal- 
gré sa  résignation  aux  foiblesses  de  notre  nature  , 
se  trouble  à  la  vue  de  certaines  injustices ,  dont  il 
est  plus  facile  de  pardonner  la  rigueur  que  d'af- 
fronter le  spectacle.  Balzac ,  poursuivi  par  l'envie , 
pensa  qu'il  viendroit  à  bout  de  la  vaincre  en  la  fuyant, 
et  quitta  le  théâtre  de  ses  succès  et  le  monde ,  pour 
se  confiner  dans  sa  terre  de  Balzac ,  sur  les  bords  de 
la  Charente.  Il  étoit  âgé  de  trente  ans ,  et ,  heureux 
d'avoir  abrité  sa  renommée ,  il  ne  chercha  plus  désor- 
mais à  la  compromettre  aux  chances  incertaines  des 
Cours.  Toutefois,  et  à  de  longs  intervalles  ,  il  quittoit 
sa  retraite ,  trompé  encore  par  quelques  promesses  du 
cardinal  de  Richelieu ,  auquel  il  devoit  de  la  recon- 
noissance,  dont  il  pouvoit  justement  attendre  de  plus 
éminens  services  et  une  fortune  plus  éclatante  ,  mais 
dont  il  ne  gagna  que  les  inutiles  et  menteuses  caresses; 
les  jalousies  du  bel-esprit  arrêtoient  toujours  pour 
lui  les  penchans  du  ministre.  Le  mérite ,  ou  plutôt 
la  réputation  de  Balzac ,  le  mettoit  trop  au  -  dessus 
<)e  la   faveur,  pour  qu  il  obtînt  plus  de  justice  ;  et , 

À. 
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d'ailleui  s ,  la  noblesse  et  la  susceptibilité  délicate  et 
fière  de  sa  conscience,  le  rendoient  peu  propre  à 
calmer  les  envieuses  résistances  du  Cardinal.  11  pa- 
roît  aussi  que  l'état  languissant  de  sa  santé  contribuoit 
à  éloiener  de  son  âme  tout  retour  d'ambition.  Il  se 
plaignoit  déjà,  dans  ses  premières  lettres ,  (ïèt?-e plus 
vieux  que  son  pcre^  et  aussi  usé  quhin  ■vaisseau  qui 
aurait  J'ait  trois  fois  h  •voyage  des  Indes.  Il  dit  ailleurs, 
et  dans  un  ouvrage  composé  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  que,  si  ï  on  pouvait  séparer  de  sa  vie  les  jours 
que  la  douleur  et  le  chagrin  en  ont  retranchés ,  il  se 
trouverait  que  depuis  qu  'il  est  au  monde  ,  il  n  'a  pas 
•vécu  un  an  tout  entier.  L'afloiblissement  de  sa  cons- 
titution sembloit  avoir  été  produit  par  les  souffrances 
que  la  chaleur  du  climat  de  l'Italie  lui  avoit  causées, 
pendant  son  court  séjour  à  Rome,  et  par  l'application 
extrême  qu'il  apportoit  à  la  composition  de  ses  ou- 
vrages. Peu  d'écrivains  furent,  en  effet,  plus  laborieux, 
en  ce  sens  que,  si  d'autres  produisirent  davantage,  au- 
cun ne  fut  plus  difficile  sur  ses  propres  productions.  On 
sait  jusqu'à  quel  point  notre  grand  satirique  poussoit 
celte  opiniâtreté  de  travail  dans  sa  manière  de  com- 
poser. II  lui  en  coiitoit  beaucoup  pour  arriver  à  la 
méchanceté  et  à  la  correction  qu'il  vouloit  atteindre. 
Balzac  faisoit  sa  prose  avec  la  même  difficulté  que 
lioileau   faisoit  ses  vers. 

Malgré  la  foiblesse  d'une  santé  tourmentée  par  le 
malheur  de  sentir  et  le  besoin  de  penser,  Balzac  dut 
à  la  retraite  et  à  des  mœurs  tranquilles  des  jours  en- 
core prolongés  et  employés  à  la  pratique  des  vertus , 


(  ^'  ) 

et  à  une  foule  de  bonnes  actions.  Bayle  dit  qu'il  dé- 
pensa ,  de  son  vivant ,  8,000  écus  tournois  en  œuvres 
pies.  Il  ne  s'avisa  point  de  la  générosité  seulement  à 
l'heure  du  trépas;  et  ce  moment  terrible,  qui  fait  res- 
souvenir tant  d'âmes  sèches  et  froides  des  devoirs  de 
l'humanité,  n'eut  rien  pour  ainsi  dire  à  lui  demander 
que  de  continuer  les  bienfaits  de  sa  vie.  Il  quitta  ce 
monde  comme  il  l'avoit  traversé,  en  chrétien  pieux  et 
fidèle ,  et  légua  ,  à  sa  mort ,  qui  eut  lieu  le  18  février 
i655,  1,200  livres  à  l'hôpital  d'Angoulême. 

Cet  écrivain ,  si  jaloux  d'imiter  Cicéron  ,  cherchoit 
à  justifier,  comme  l'on  voit,  cette  belle  définition 
de  l'orateur  :  -vir  bonus  diccndi  peritus.  On  lui 
doit  même  un  bienfait  qui  ne  fut  pas  seulement  un 
trait  de  générosité ,  mais  qui  fut  encore  une  grande 
pensée  littéraire  ,  c'est  la  fondation  du  prix  d'élo- 
quence que  décerne  l'Académie  française.  Cette  ins- 
titution ,  accrue  depuis  par  d'autres  libéralités ,  et 
étendue  à  des  vues  moins  circonscrites  ,  suffiroit  pour 
honorer  la  mémoire  de  Balzac,  et  la  rendre  chère  à 
tous  les  amis  des  lettres.  On  sait  que  ce  fut  M'Ie  de 
Scudéry  qui  remporta  pour  la  première  fois  ce  prix 
d'éloquence,  et  il  est  assez  curieux  que  ce  soit  le  nom 
d'une  femme  qui  ouvre  la  liste  des  orateurs  d'une  aca- 
démie où  elles  n'entrent  pas. 

Les  sujets ,  long-temps  restreints  à  la  paraphrase 
de  quelque  texte  sacré ,  acquirent,  depuis ,  plus  d'éclat; 
et  le  genre  des  éloges  renouvela  et  agrandit  heureu- 
sement cette  carrière ,  où  l'on  a  vu  briller  autrefois 
les  Thomas,  les  La  Harpe,  les    Champfort ,  et,  àe 


nos  jours,  les  Auger,  les  Villemain    et  les  Victori» 
Fabre. 

Ce  sera  donc  une  éternelle  recommandation  pour 
les  ouvrages  de  Balzac  que  les  belles  actions  de  sa  vie, 
et  surtout  l'exemple  qu'il  a  donné  de  ces  nobles  en- 
couragemens ,  dont  les  gouvernemens  ne  devroient 
jamais  se  laisser  ravir  la  gloire ,  parce  que  ces  bienfaits 
habilement  répandus ,  conviennent  à  leurs  intérêts , 
plus  encore  qu'à  leur  dignité ,  et  peuvent  les  servir 
autant  qu'ils  les  honorent. 

Après  avoir  retracé, pour  ainsi  dire,  l'histoire  de 
Balzac  et  de  ses  ouvrages ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  jugemens  que  cet 
écrivain  a  subis,  et  sur  le  sort,  un  peu  trop  in- 
juste ,  qui  a  payé  ses  services.  On  sait  qu'il  fut  le  pre- 
mier législateur  do  notre  prose  ,  l'oracle  de  la  bonne 
compagnie  dans  son  siècle  -,  et  que  ses  ouvrages,  pour 
me  servir  de  l'expression  d  un  vieil  auteur  *,  contri- 
buèrent puissamment  à  dénouer  notre  langue.  Tout  le 
siècle  de  Louis  XIV,  qui  n'avoit  que  lui  pour  modèle, 
lendit  justice  à  ses  beautés  ,  tout  en  reconnoissant  se» 
défauts.  La  Bruyère  /ui  trouve  assez  de  bon  pourJ~or~ 
mer  de  très -grands  hommes,  et  ne  dédaigna  pas 
de  porter  l'imitation  jusqu'à  lui  dérober  des  tours , 
<les  expressions  et  des  pensées.  Molière ,  qui  avoit 
plus  étudié  que  ses  censeurs ,  lui  fit  aussi  l'honneur 
de  quelques  larcins  ,  et  il  ne  faut  point  oublier  que 
le  chef-d'œuvre  des  Proçinciaies  ne  vint  que  trente- 

*  Duvaii'. 
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deux  ans  après  les  Lettres  du  grand  Epistolier,  fixer, 
d'une  manière  souveraine  *,  cette  lang^ue  française  que 
Balzac  avoit  travaillée  avec  une  fatigue  souvent  pé- 
nible et  malheureuse ,  mais  aussi  quelquefois  avec  un 
bonheur  qui  lui  a  valu  des  constructions  arrachées  à 
la  langue  latine ,  des  tours  inventés ,  des  mots  nou- 
veaux et  nécessaires  ,  et  en  général  une  allure  plus 
noble  et  un  mouvement  plus  régulier. 

Rabelais  et  Marot,  Amyot  et  Montaigne  nous 
avoient  apporté  le  nécessaire  ;  mais  ils  n'avoient  point 
donné  de  caractère  propre  à  notre  idiome ,  mélange 
informe  de  grec ,  de  laiin  et  de  celte.  Balzac  nous  ap- 
procha davantage  de  cette  belle  langue ,  que  vint  per- 
fectionner et  fixer  à  jamais  tout  un  siècle  de  grands 
hommes.  Sous  ce  rapport,  Balzac  mérite  le  pas  sur 
Voiture,  avec  lequel  on  l'a  un  peu  trop  confondu.  Ils 
se  ressemblent  bien,  en  effet,  par  le  mauvais  goût 
qui  règne  dans  leurs  Lettres.  Ils  avoient  le  tort ,  tous 
les  deux,  de  mettre  quinze  jours  à  en  écrire  une;  mais 
la  pensée  de  Voiture,  plus  futile ,  rend  sa  manière  plus 
fatigante.  Balzac,  qui  pèche  par  l'extrême  élévation  des 
idées ,  doit  plus  souvent  mieux  rencontrer. 

II  n'est  point  de  mortel  qui  parle  comme  lui. 

Ce  vers ,  mis  par  le  poète  Maynard  au  bas  du  por- 
trait   de  Balzac,   exprime  fort   ingénument   lès  dé- 


*  lits  Lettres  de  Balzac  parurent  en  1624  ;  les  Provinciales 
ne  sont  que  de  i65o. 
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fauts  que  devoit  avoir  sa  diction.  Mais  ces  défauts , 
reconnus  et  exagérés  quelquefois  par  la  critique ,  n'ont 
pas  empêché  tous  nos  maîtres  de  recommander  sur- 
tout la  lecture  de  ses  Traités.  Bayle, Voltaire,  La  Harpe 
Marmontel ,  Palissot ,  d'Olivet ,  et  jusqu'à  l'abbé  Tru- 
blet  *,  ne  veulent  point  qu'on  soit  ingrat  envers  ce 
père  de  la  prose,  et  la  plupart  se  plaisent  à  solliciter 
pour  lui  de  la  reconnoissance.  En  effet ,  que  de  ser- 
vices n'a-t-il  pas  rendus ,  que  d'expressions  ne  nous 
a-t-il  pas  données  ?  entre  autres,  celle  de  bienfaisance , 
dont  Voltaire  a  mal  à  propos  attribué  l'honneur  à 
l'abbé  de  Saint  -  Pierre  ,  et  une  foule  d'autres  ,  telles 
que  Jeliciter,  urbanité ,  etc. 

Quand  une  littérature  s'est  affermie  sur  des  monu- 
mens  impérissables ,  quand  le  goût  s'est  formé  par  la 
comparaison  des  plus  pures  créations  du  génie  ,  on 
peut  revenir  sans  danger  sur  les  écrivains  imparfaits 
et  bizarres ,  et  profiter  encore  de  leurs  essais  sans 
craindre  la  contagion  des  fautes  qui  les  déparent.  On 
peut  lire  impunément  Balzac  dans  une  littérature  qui 
possède  Bossuet  et  Fénélon  ;  et  puisque  tant  de  chefs- 
d'œuvre  nous  rassurent ,  pourquoi  n'irions-nous  pas 
demander  à  nos  anciens  auteurs  les  traditions  de  notre 


*  Le  morceau  de  ce  pauvre  abbé  sur  Balzac  seroit  digne 
d'être  rapporté.  Il  y  a  de  la  justesse,  et  même  une  grande 
sagacité  dans  les  idées;  l'esprit  délicat  de  La  Motte  n'eût 
pas  mieux  rencontré;  et  le  bon  abbé  qui  compiloit,  n'a 
peut-être  fait,  dans  cette  occasion,  qu'enregistrer  quelque? 
réflexions  de  son  ami. 
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histoire  et  de  notre  langue ,  et  même  quelques-unes 
de  ces  locutions  que  le  temps  a  laissé  perdre ,  et  dont 
la  vieillesse  ne  messied  pas?  Cicéron  et  les  auteurs  du 
siècle  d'Auguste  ne  dédaignoient  point  l'étude  des 
Gracques  et  d'Ennius ,  et  se  rajeunissoient  quelque- 
fois par  leurs  antiques  dépouilles. 

Jouissons  de  nos  richesses;  ne  perdons  jamais  les 
pas  de  ces  génies  immortels  qui  ont  fait  de  notre  langue 
la  langue  de  tous  les  peuples  polis  ;  mais  allons  quel- 
quefois rendre  hommage  à  ces  hommes  qui  les  ont 
précédés ,  et  revenons  ensuite  aux  pieds  des  Racine , 
des  Molière ,  des  Massillon  ,  pour  les  goûter  et  les  ai- 
mer davantage.  Ce  culte ,  que  méritent  les  pères  de 
notre  littérature ,  un  jeune  poëte*  l'a  recommandé  en 
vers  éloquens ,  que  termine  cette  brillante  compa- 
raison. 

Quand  des  feux  du  matin  Thorizon  se  colore , 

Le  pâtre  qui  s'éveille  entend  dans  le  sillon , 

Gazouiller  l'alouette ,  et  crier  le  grillon  ; 

Les  eaux,  les  bois,  les  fleurs,  par  un  léger  murmure, 

Semblent  avec  amour  saluer  la  nature. 

Plus  tard,  quand  le  soleil ,  sur  son  char  flamboyant, 

D'un  déluge  de  feux  inonde  l'Orient , 

Le  pâtre  voit  au  loin  planer  l'aigle  superbe; 

Les  chantres  matineux  se  sont  cachés  sous  l'herbe  j 


*  M.  de  Saintine,  dans  sa  pièce  de  la  Renaissance  des 
Lettres  sous  François  I'"'^. 


Il  entend  s'élever,  des  bois  et  des  cités , 
De  sublimes  accords  par  l'écho  répétés. 
Il  entend  des  accens  de  gloire  et  de  génie  : 
Mais,  tout  en  savourant  leur  divine  harmonie, 
Même  quand  le  soleil  penche  vers  son  déclin  , 
Il  n'a  pas  oublié  les  concerts  du  matin. 

Puissent  nos  recherches  ,  protégées  par  cette  poé- 
tique péroraison  ,  être  agréées  des  amis  des  Lettres  î 

A.  Malitourne. 
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SERENISSIME  REINE  DE  SUEDE. 


Aj 'année  i6i8  ,  M.  le  landgrave  de  Hesse,  aïeul  de 
M.  le  landgrave  d'aujourd'hui,  fit  un  voyage  aux  eaux 
de  Spa ,  qui  lui  avoient  été  ordonnées  par  les  méde- 
cins. A  son  retour ,  se  trouvant  sur  la  frontière  de 
France ,  et  ayant  su  que  M.  le  duc  d'Epernon  étoit 
en  son  gouvernement  de  Metz ,  il  eut  envie  de  voir  un 
homme  dont  l'histoire  lui  avoit  tant  parlé.  Il  avoit 
appris  d'elle  que  la  vertu  avoit  élevé  cet  homme ,  et 
que  la  fortune  ne  l'avoit  pu  abaisser  ;  que  ses  disgrâces 
avoient  été  plus  glorieuses  et  plus  éclatantes  que  sa 
faveur  ;  qu'il  eut  la  force  de  résister  à  un  parti ,  qui 
faillit  à  renverser  l'Etat,  et  qu'il  mérita  les  bonnes 
grâces  d'un  Roi  auquel  il  ne  manquoit  rien  que  d'être 

p.é  en  un  meilleur  siècle. 
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M.  le  landgrave,  touché  de  l'admiration  d'une  si 
lono-ue  et  si  durable  vertu ,  jugea  cet  illustre  vieillard 
diffne  de  sa  curiosité  ,  et  lui  fit  l'honneur  de  le  venir 
visiter  à  Metz.  Par  malheur,  la  goutte  le  prit  le  len- 
demain qu'il  y  arriva  ;  et  quoique  elle  ei^it  accoutumé 
de  le  traiter  assez  doucement ,  étant  plutôt  un  repos 
forcé  qu'une  véritable  douleur,  il  falloit  pourtant  la 
recevoir  en  malade,  et  garder  le  lit  tant  qu'elle  durait. 
Cette  attache  le  retint  plus  qu'il  ne  pensoit  en  un  lieu 
où ,  sans  cela ,  il  ne  se  fut  pas  ennuyé.  Elle  nous  donna 
aussi  le  moyen  de  le  considérer  de  plus  près. 

Comme  il  étoit  prince  qui  aimoit  les  lettres ,  il  em- 
ployoit  les  heures  de  son  loisir  et  les  intervalles  même 
de  ses  maux  ,  ou  à  lire  les  bons  livres ,  ou  à  s'entre- 
tenir avec  les  savans  qui  les  entendoient.  Alors  il  y 
en  avoit  un  près  de  son  altesse ,  dont  elle  faisoit  une 
estime  particulière,  et  qui  en  effet  n'étoit  pas  un 
homme  commun.  D'ordinaire  elle  l'appeloit  son  Aris' 
tippe^  et  quelquefois  5o«  sage  Savant^  pour  expliquer 
le  nom  àAristippe  qu'elle  lui  avoit  donné. 

C'étoit  un  gentilhomme  de  jugement  exquis  et  d'ex- 
périence consommée,  catholique  de  religion  ,  Fran- 
çais de  naissance  et  originaire  d'Allemagne,  âffé  de  cin- 
quante-cinq  ans  ou  environ.  Il  avoit  le  don  de  plaire, 
et  savoit  l'art  de  persuader.  Il  savoit,  de  plus,  la  vieille 
et  la  nouvelle  cour  ;  et  ayant  observé,  dans  plusieurs 
voyages  qu'il  avoit  faits ,  les  mœurs  et  le  naturel  des 
princes  et  de  leurs  ministres ,  on  trouvoit  en  lui  un 


(3) 
trésor  des  choses  de  notre  temps,  outre  les  autres 
connaissances  qu'il  avoit  puisées  dans  l'antiquité  et 
acquises  par  la  méditation. 

Je  fus  si  heureux  que  de  faire  d'abord  amitié  avec 
lui.  Il  me  présenta  à  M.  le  landgrave ,  et  dit  du  bien 
de  moi  à  toute  sa  cour  ;  il  fit  même  trouver  bon  à 
son  altesse  que  j'assistasse  aux  conversations  qu'ils 
avoient  ensemble  à  l'issue  de  son  dîner.  En  partant 
d'Allemagne,  ils  avoient  choisi  Corneille  Tacite  pour 
être  leur  compagnon  de  voyage,  et  ne  s'en  étoient 
pas  mal  trouvés.  Il  les  avoit  divertis  à  Spa  et  par  le§ 
chemins ,  et  lorsqu'ils  arrivèrent  à  Metz  ils  en  étoient 
au  commencement  de  l'empire  de  Vespasien. 

é 

Aristippe  était  le  lecteur  et  l'interprète.  Après  ayoir 
lu ,  il  faisait  des  réflexions  sur  les  chqses  qu'il  venoit 
de  lire:  quelquefois  en  peu  de  mots,  et  passant  légè7 
rement  sur  les  choses ,  quelquefois  aussi  en  s'y  arrêr 
tant ,  et  par  des  discours  assez  étendus  ,  selon  quç  la 
matière  le  desiroit  ou  que  M.  le  landgrave  l'exigeqjt 
de  lui.  Il  y  avoit  plaisir  à  ouïr,  un  philosophe. parltjr 
de  la  cour;  et  si  ce  sophiste  qui  $e,i;^ndit  ridicule  de- 
vant Annibal  n'eût  pas  plus  mal  parlé  de  la  guerre,  je 
m'imagine  qu' Annibal  ne  se  fût  pas  moqué  de  lui. 

Les  affaires  publiques  sont  souyent  ^ales  et  pleines 
d'ordure  ;  on  se  gâte  pour  peu  qaon  les  touchei;  mais 
la  spéculation  en  est  plus  honnête  que  le  maniementj 
elle  se  fuit  avec  innocence  et  pureté-  La  peinture  des 

I.. 


(4) 

dragons  et  des  crocodiles ,  n'ayant  point  de  venin  qui 
nuise  à  la  vue ,  peut  avoir  des  couleurs  qui  réjouis- 
sent les  yeux  ;  et  je  vous  avoue  que  le  monde ,  qui  me 
déplaît  tant  en  lui-même ,  me  sembloit  agréable  et  di- 
vertissant dans  la  conversation  d'Aristippe. 

En  cette  conversation  habile  et  savante,  comme 
dans  une  tour  voisine  du  ciel  et  bâtie  sur  le  rivage , 
nous  regardions  en  sûreté  l'agitation  et  les  tempêtes 
du  monde  ;  nous  étions  spectateurs  des  pièces  qiù  se 
jôuoient  par  toute  l'Europe  :  Arrstippe  nous  faisoit  les 
argumens  de  celles  qui  se  dévoient  jouer,  et  sa  pru- 
dence, tant  acquise  que  naturelle,  sachant  tout  le 
passé  et  tout  le  présent ,  nous  apprenoit  encore  quel- 
ques nouvelles  de  l'avenir.  J'étois  attaché  à  sa  bouche 
depuis  le  commencement  de  la  conversation  jusques 
à  la  fin ,  et  je  l'écoutois  avec  une  attention  si  peu  di- 
vertie ,  qu'il  ne  m'échappoit  pas  un  seul  mot  de  ce 
qu'il  disoit.  Mais  pour  faire  place  à  ce  qu'il  devoit  dire 
le  lendemain,  étant  retiré  en  ma  chambre ,  j'écrivois 
le  soir  les  discours  que  j'avois  ouïs  l'a  près  dînée ,  et 
me  déchargeois  sur  le  papier  d'un  fardeau  de  perles 
et  de  diamans ,  comme  les  appeloit  le  bon  monsieur 
Coeffeteau,  à  qui  je  les  communiquois  tous  les  matins. 

En  ce  temps-là,  j'avois  autant  de  sujet  de  me  louer 
de  la  fidélité  de  ma  mémoire,  que  j'ai  raison  de  me 
plaindre  des  supercheries  qu'elle  me  fait  aujourd'hui. 
Séhèqué  lé  père  conte  des  miracles  de  la  sienne  dans 
la  préface  de  ses  Conttwerses.  Je  ne  vais  pas  si  avant 
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que  lui ,  et  ne  veux  rien  avancer  de  moi  qui  sente  le 
charlatan.  Mais  il  est  très-vrai  que  l'année  même  des 
conversations  d'Aristippe ,  ayant  été  à  un  sermon  qui 
dura  deux  heures,  je  l'écrivis  tout  entier  à  mon  re- 
tour de  l'église,  véritablement  sans  m'assujétir  aux  pa- 
roles avec  scrupule ,  mais  aussi  sans  perdre  quoi  que 
ce  soit  de  la  substance  des  choses. 

Il  y  a  encore  des  témoins  de  ce  que  je  dis  :  j'en 
puis  nommer  d'éminente  qualité ,  qui  sont  pleins  de 
vie  ;  et  personne  ne  doit  trouver  étrange  qu'après  un 
effort  de  mémoire ,  qu'on  crut  n'être  pas  petit ,  je  me 
sois  souvenu  de  sept  discours  de  médiocre  grandeur 
qu' Aristippe  fît  sept  jours  de  suite.  Une  ligne  de  l'his- 
toire de  Vespasien  lui  servit  de  texte  pour  commen- 
cer, et  les  prières  de  M.  le  landgrave  l'obligèrent  à  ne 
pas  finir  sitôt. 

De  parler  du  mérite  des  discours ,  je  ne  pense  pas 
qu'il  soit  nécessaire.  Je  ne  veux  point  alléguer  l'ap- 
probation qu'ils  ont  eue  deçà  et  delà  les  monts  ; 
il  me  suffira  de  dire  qu'ils  ont  été  lus  par  ceux 
qui  corrigent  les  édits  et  les  ordonnances ,  et  que 
M.  le  cardinal  de  Richelieu  les  ayant  portés  avec  lui 
en  Italie ,  me  les  rendit  à  Paris  au  retour  du  fatal 
voyage  de  Lyon.  Ce  fut  non-seulement  avec  des  pa- 
roles très-civiles ,  mais  aussi  avec  des  notes  très-oblit 
géantes  dont  il  borda  les  marges  du  manuscrit.  Voila 
qui  me  plait  ;  il  ne  se  peut  rien  déplus  joli  ;  ceci  se  peut 
dire  beau  ;  je  sais  bien  dt  qui  il  entend  parler^  etc. 
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Ces  sortes  de  marques  qu'il  avolt  accoutumé  de  faire 
sur  les  compositions  d'autrui ,  sont  connues  de  ceux 
qui  le  voyoient  dans  la  vie  secrète ,  et  qui  étoient  re- 
çus en  son  cabinet  aux  heures  de  ses  divertissemens  : 
tant  y  a  que  son  éminence  eut  la  bonté  de  ne  rien 
prendre  pour  soi  de  tout  ce  qu'elle  lut  dans  les  sept 
discours  :  elle  distingua  les  temps  et  les  lieux  j  et  me 
fit  la  grâce  de  considérer  que ,  quand  Aristippe  parloit 
à  Metz,  elle  étoit  encore  M.  de  Lucon,  et  que  M.  de 
Luynes  n'étoit  pas  encore  connétable. 

Mais  il  n  est  pas  temps  de  raconter  les  aventures 
des  discours ,  puisqu'elles  ne  sont  pas  encore  finies  ,  et 
qu'il  leur  reste  un  voyage  à  faire  aux  dernières  par- 
ties du  septentrion.  Leur  éloge,  non  plus  ,  ne  doit  pas 
être  tiré  du  témoignage  qu'on  a  rendu  d'eux  en  France 
et  en  Italie.  Il  faut  l'attendre  du  jugement  qu'en  fera 
la  reine ,  à  laquelle  je  les  envoie  en  Suède.  Etant  éclai- 
rée au  point  qu  elle  1  est ,  elle  les  connaîtra  mieux  par 
leur  montre  que  par  le  rapport  d'autrui  ;  et ,  présup- 
posé qu'elle  le  désire  ,  il  vaut  mieux  contenter  d'abord 
sa  curiosité ,  que  de  lasser  sa  patience  dans  une  longue 
préface. 

N'apportons  point  tant  de  façons  à  notre  présent, 
et  faisons  paraître  Aristippe  devant  elle  le  plutôt  que 
nous  pourrons.  Ne  nous  amusons  point  à  1  inutile  des 
dialogues  ;  le  plus  souvent  il  embarrasse  le  nécessaire  ^ 
il  se  perd  trop  de  temps  aux  civilités  et  aux  compli- 
mens  ,  aux  bons  joins  et  aux  bons  soirs.  J'ai  cru  qu'il 
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seroit  bon  de  retrancher  toutes  ces  superlluités ,  et 
d'apporter  ici  les  choses  pures  et  simples,  comme  je 
les  conservai  avec  soin  dans  mes  papiers,  après  les 
avoir  recueillies  avec  plaisir  de  la  bouche  d'Arislippe. 

Mais  avant  que  de  passer  outre ,  il  n'y  aura  point 
de  mal  de  faire  ce  que  feroit  Aristippe  s'il  ctoit  au 
monde,  et  qu'il  fût  lui-même  son  historien.  Ayant 
commencé  par  un  nom  qui  portera  bonheur  à  notre 
volume ,  sans  différer  davantage,  rendons-lui  les  hom- 
mages qui  lui  sont  dus.  La  vertu  de  Christine  mé- 
rite quelque  chose  d'extraordinaire.  Mais  le  temps 
présent  est  pauvre  pour  une  telle  reconnoissance  ;  il 
faut  lui  chercher  des  honneurs  dans  la  vieille  Rome 
et  au  pays  des  triomphes.  Et  pourquoi  ne  renouvel- 
lerions-nous pas  en  cet  endroit  l'ancien  usage  des  ac- 
clamations, qui  étoient  des  triomphes  de  tous  les  jours!*  •• 
ils  ne  demandent  point  de  pompe  comme  les  autres , 
et  la  dépense  s'en  peut  faire  par  la  pauvreté. 

Qu'on  loue  donc  ^  quon  bénisse  la  fille  du  Grand 
Gustave  ,  la  grande ,  V incomparable  Christine ,  pour 
les  bons  exemples  qu  ^elle  donne  a  un  mauvais  siècle , 
pour  avoir  achevé  la  querre  et  pour  avoir  fait  la  paix  ; 
pour  savoir  régner  et  pour  Ji  ignorer  rien  de  ce  qui  mé- 
rite d^être  su.  C^est  Christine  qui s^ est  opposée  a  la  bar- 
barie qui  revenoit ,  et  qui  a  retenu  les  Muses  qui  sen-^ 
fiiy oient '^  c^est  elle  qui  connoit  souverainement  des 
sciences  et  des  arts  ;  elle  met  le  prix  aux  ouvrages  de 
r esprit ,  comme  elle  reçoit  des  applaudissemens  de  tous 
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les  peuples  ;  elle  rend  des  oracles  en  toutes  les  langues  ; 
on  ne  peut  point  appeler  de  ses  opinions ,  non  pas  même 
a  la  postérité  ! 

Si  cela  est ,  et  si  elle  approuve  mon  livre ,  ou  il  sera 
assuré  de  l'approbation  publique ,  ou  il  n'en  aura  pas 
besoin  ;  mais  il  ne  faut  pas  faire  ce  tort  au  public  de 
croire  qu'il  puisse  être  d'un  autre  avis  que  Christine. 
Le  monde  ne  voudroit  pas  déplaire  à  une  personne 
qui  lui  fait  tant  d'honneur  et  qui  l'embellit  si  fort, 
en  contredisant  la  même  personne  qui  juge  si  saine- 
ment et  qui  opine  si  bien. 


ARISTIPPE, 


ou 


DE  LA  COUR. 


DISCOURS  PREMIER. 


C'est  une  opinion  singulière  de  certains  phi- 
losophes affirmatifs,  que  le  sage  n'a  besoin  de 
personne ,  et  que  tout  ce  qui  est  séparé  de  lui , 
ne  lui  sert  de  rien.  Par  là,  ils  ôtent  l'amitié  du 
nombre  des  choses  nécessaires ,  et  lui  donnent 
rang  simplement  parmi  celles  qui  sont  agréables. 
Et  néanmoins,  déplus  honnêtes  gens  qu'eux,  je 
veux  dire  les  philosophes  de  la  famille  de  Platon 
et  de  celle  d'Aristote ,  ont  cru  que ,  sans  l'ami- 
tié ,  la  félicité  étoit  imparfaite  et  défectueuse , 
et  la  vertu  foible  et  impuissante.  Ils  ont  dit  que 
les  amis  étoient  les  plus  utiles  et  les  plus  désira- 
bles des  biens  étrangers.  Ils  les  ont  considérés , 
non  pas  comme  les  jouets  et  les  amusemens  d'un 
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sage  en  peinture,  mais  comme  les  aides  et  les 
appuis  d'mi  homme  du  monde. 

Il  n'y  a  que  Dieu  seul ,  qui  soit  ])leinement 
content  de  soi-même,  et  de  qui  il  faille  parler 
en  terme  si  haut  et  si  magnifique  ;  il  n'y  a  que 
lui  qui,  étant  riche  de  sa  proche  essence,  jouisse 
d'une  solitude  bien  heureuse  et  abondante  en 
toute  sorte  de  biens;  lui  qui  puisse  opérer  sans 
instrumens,  comme  il  agit  sans  travail  ;  lui  qui 
tire  tout  du  dedans  de  sa  nature ,  parce  que  les 
choses  en  sont  sorties  de  telle  façon,  qu'elles  ne 
laissent  pas  d'y  demeurer.  Les  hommes,  au  con- 
traire, ne  peuvent  ni  vivre  ni  bien  vivre,  ni  être 
hommes  ni  être  h:ureux  les  ans  sans  les  autres. 
Ils  sont  attachés  ensemble  par  une  commune  né- 
cessité de  commerce.  Chaque  particulier  n'est 
pas  assez  de  n'être  qu'iiH  ;  s'il  îi'ésfeaye  de  se  mul- 
tiplier en  quelque  sorte  par  le  secoius  de  plii- 
siiurs;  et  à  nous  considérer  tous  en  général,  il 
semble  que  nous  ne  soyons  pas  tant  des  corps 
entiers,  que  des  parties  coupées  que  la  société 
réunit. 

Les  offensés  demandent  justice,  les  foibles 
ont  besoin  de  support,  les  affligés  de  consola- 
tion; mais  tous  ont  universellement  besoin  de 
conseil.  C'est  le  grand  élément  de  la  vie  civile  : 
il  n'est  guère  moins  nécessaire  que  l'eau  et  le  feu; 
et  les  deux  moyens  d'agir,  que  la  nature  nous  a 
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fournis,  se  rapportent  à  cette  fin:  la  raison  et  la 
parole  nous  ayant  été  données  principalement 
pour  le  conseil.  Les  bètes  sont  emportées  par 
la  subite  impétuosité  de  leur  naturel  et  par  la 
présence  du  premier  objet;  les  hommes  se  con- 
duisent par  la  délibération  et  par  le  discours  ; 
ayant  le  don  de  chercher,  ils  peuvent  passer 
d'abord  du  présent  à  l'avenir ,  et  du  premier 
au  second,  pour  s'y  arrêter,  s'ils  s'y  trouvent 
bien. 

Les  pirates  se  servent  de  conseil  :  le  conseil  est 
un  usage  parmi  les  sauvages ,  à  plus  forte  raison 
parmi  les  peuples  civilisés.  Mais  partout  il  faut 
que  les  sages  l'empruntent  d'autrui ,  parce  que 
leur  sagesse  leur  doit  être  suspecte  aux  choses 
qui  les  regardent.  L'homme  est  si  proche  de  soi- 
même,  qu'il  ne  peut  trouver  d'entre-deux,  ni 
d'espace  libre  pour  le  débit  du  conseil  qu'il  se 
veut  donner;  il  ne  sauroit  empêcher  que  les  deux 
raisons  qui  délibèrent  en  lui ,  ne  se  confondent 
dans  la  communication  ,  celle  qui  propose  étant 
trop  mêlée  avec  celle  qui  conclut. 

Il  faut  donc  que  celui  qui  conseille  soit  une 
personne  à  part,  et  distincte  de  celui  qui  est 
conseillé.  Il  faut  qu'il  y  ait  une  distance  propor- 
tionnée entre  les  objets,  et  les  facultés  qui  en 
jugent  ;  et  comme  les  yeux  les  plus  aigus  ne  se 
peuvent  voir  eux-mêmes,  aussi  les  jugemens  les 
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plus  vifs  manquent  de  clarté  en  leurs  propres 
intérêts.  Quelque  connaissance  naturelle  que 
nous  ayons ,  et  quelque  lumière  qui  nous  vienne 
de  plus  haut,  nous  ne  devons  point  rejeter  les 
moyens  humains,  ni  mépriser  ce  surcroît  de  rai- 
son, el  ce  plus  grand  éclaircissement  de  vérité,  qui 
se  tire  de  la  conférence. 

Reconnoissons  l'imperfection  de  l'homme, sé- 
paré de  l'homme,  et  l'avantage  qu'a  la  société 
sur  la  solitude.  Puisque  l'ami  de  Dieu,  el  le  con- 
ducteur du  peuple  de  Dieu ,  bien  qu'une  nuée 
mil  aculeuse  marchât  le  jour  devant  lui  ;  bien  que 
la  nuit  ime  colonne  de  feu  fit  la  même  chose , 
et  qu'elles  se  posassent  au  lieu  où  il  falloit  cam- 
per, ne  laissa  pas  de  prendre  un  guide  pour  s'en 
servir  aux  autres  difficultés  qui  pouvoient  surve- 
nir en  son  voyage  ,  y  aura-t-il  quelqu'un ,  après 
cela  ,  qui  ne  demande  des  guides  ,  et  qui  ne 
cherche  des  aides?  qui  se  liera  de  telle  sorte  aux 
avantages  de  sa  naissance?  qui  s'endormira  si  né- 
gligemment sur  les  faveurs  qu'il  attend  du  ciel , 
que  de  croire  que  sa  seule  fortune  et  sa  seule  sa- 
gesse lui  suffisent  pour  bien  gouverner  et  pour 
bien  conduire? 

Ceux  qui  se  sont  élevés  au-delà  de  la  commune 
condition  des  hommes,  y  sont  montés  par  quel- 
ques degrés  ;  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  les  a  jetés 
au-dessus  des  autres  ;  ce  n'est  pas  aussi  leur  vertu 
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qui  a  tout  fait  ;  les  services  de  quelqu'un  se  ren- 
contrent ordinairement  parmi  les  merveilles  de 
leur  vie  ;  et  il  est  visible  par  la  suite  de  tous  les 
temps,  que  les  princes  qui  ont  le  plus  gagné, 
sont  ceux  qui  ont  été  le  mieux  secondés.  De  tant 
d'exemples,  dont  il  y  a  foule  dans  les  histoires, 
je  ne  veux  que  celui  sur  lequel  nous  nous  arrê- 
tâmes hier,  et  qui  obligea  son  altesse  à  me  faire 
parler  aujourd'hui. 

Vespasien  avoit  vécu  sous  la  t}Tannie,et  s'étoit 
sauvé  par  miracle  des  mains  de  Néron.  Mais  il  ne 
se  contenta  pas  de  son  propre  salut ,  après  la 
mort  de  ce  monstre  ;  il  prit  du  cœur ,  et  entre- 
prit davantage  pour  le  bien  public.  Voyant  que 
d'autres  Néron  menaçoient  le  monde ,  et  que  de 
nouveaux  monstres  se  déchaînoient,  il  se  hasarda 
de  conserver  le  monde  ,  en  se  saisissant  de  l'em- 
pire ;  il  embrassa  la  protection  du  peuple  romain, 
dont  la  fleur  étoit  presque  toute  tombée  par  le 
glaive,  ou  par  le  poison,  et  le  demeurant  s'épui- 
soit  chaque  jour  à  remplir  les  îles  et  les  cachots. 
Il  en  fût  pourtant  demeuré  à  sa  bonne  volonté , 
et  à  ses  bonnes  intentions.  Il  eût  vu  achevé  d'é- 
teindre toutes  les  lumières  du  sénat",  et  périr  la 
république  devant  ses  yeux,  sans  les  puissantes 
sollicitations  et  les  vives  poursuites  de  Mucien^ 
qui  Ini  mit,  comme  par  force,  la  couronne  sur  la 
tête,  et  le  fit  empereur,  en  dépit  de  lui. 
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Il  ébranla  premièrement  l'esprît  de  Vespasien, 
qui  se  tenoit  aux  choses  présentes ,  bien  qu'il 
ne  les  approuvât  pas,  et  n'osoit  être  auteur  du 
changement  qu'il  desiroit.  Et  après  l'avoir  jeté 
dans  l'irrésolution,  il  le  pressa  de  tant  de  rai- 
sons, et  le  combattit  avec  tant  d'éloquence,  qu'il 
fut  à  la  fin  contraint  de  faire  le  reste  du  chemin , 
et  de  s'engager  dans  la  cause  publique,  par  une 
ouverte  déclaration. 

Or,  il  est  besoin  de  savoir  que  ce  Mucien  n'é- 
toit  pas  homme  à  n'apporter  dans  un  parti ,  que 
de  belles  paroles  et  de  bons  désirs.  D'abord,  il 
fortifia  Vespasien  d'hommes  et  d'argent;  il  lui  ac- 
quit des  provinces  et  lui  amena  des  légions.  Il 
n'épargna  point  sa  personne,  quand  il  crut  qu'il 
falloii  payer  de  la  vie  ;  et  voulut  être  l'exécu- 
teur de  la  plupart  des  choses  dont  il  avoit  été  le 
conseiller. 

Les  princes  à  faire  ne  peuvent  se  passer  de  ces 
gens-là,  et  les  princes  faits  en  ont  grand  besoin. 
Il  n'y  en  a  jamais  eu  de  si  fort,  qui  de  sa  seule 
force  ait  pu  porter  le  faix  de  tout  le  gouverne- 
ment; jamais  eu  de  si  jaloux  de  son  autorité,  qui 
ait  pu  régner  tout  seul  et  étpe  véritablement  mo- 
narque ,  à  prendre  le  mot  dans  la  rigueur  de  sa 
signification.  Aussi  est-ce  un  jeu  et  une  inven- 
tion des  Platoniciens,  pour  flatter  la  royauté,  et 
la  mettre  au-dessus  de  la  condition  humaine,  de 
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dire  que  Dieu  donnoit  deux  espritç  aux  rois  pour 
bien  gouverner.  Platon  se  joue  souvent  de  la 
sorte;  il  philosophe  poétiquement,  et  mêle  la 
fable  dans  la  théologie.  Ce  double  esprit  est  de  sa 
façon;  et  il  vaut  encore  mieux  l'expliquer  de  l'es- 
prit du  roi  et  de  celui  de  son  confident,  que  d'a- 
voir recours  aux  miracles,  qu'il  ne  faut  employer 
qu'en  cas  de  nécessité,  non  pas  même  pour  l'hon- 
neur et  pour  la  gloire  des  rois. 

Il  est  certain  qu'ils  ont  un  fardeau  si  dispro- 
portionné à  la  foiblesse  d'un  seul ,  que ,  s'ils  ne 
s'appuyoient  sur  plusieurs,  ils  feroient  une  chute 
dès  le  premier  pas  qu'ils  voudroient  faire;  s'ils 
n'appeloient  leurs  amis  à  leur  secours,  et  s'ils  ne 
divisoient  la  masse  du  monde,  ils  seroient  bien- 
tôt punis  de  la  témérité  de  leur  ambition  ;  et  ac- 
cablés de  la  pesanteur  de  leur  fortune.  La  mul- 
titude de  soins  qui  leur  viennent  de  toutes  parts 
ne  leur  laisseroit  pas  la  respiration  libre ,  la  foule 
des  affaires  les  étoufferoit  à  la  première  audience 
qu'ils  voudroient  donner. 

Il  y  a  divers  degrés  de  serviteurs  qui  trouvent 
tous  leur  place  dans  l'administration  de  l'Etat.  Il 
y  a  des  esprits  d'une  médiocre  capacité ,  qui  dé- 
frichent, qui  préparent,  qui  entament  les  affai- 
res; ils  sont  bons  à  commencer  la  besogne;  ils 
font  les  chemins,  et  ôtent  les  difficultés  qui  sont 
à  l'entour  des  choses  ;  le  prince  met  ces  esprits  à 
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tous  les  jours,  et  se  décharge  sur  eux  des  pluâ 
grossières  fonctions  de  la  royauté. 

Il  y  a  d'autres  esprits  d'une  plus  haute  éléva- 
tion; à  qui  il  peut  fier  de  plus  importans  emplois, 
et  donner  une  plus  noble  part  en  ses  desseins  ; 
ceux-ci  gouvernent  sous  lui  et  avec  lui,  et  ne  sont 
pas  mauvais  pilotes  dans  les  saisons  douces,  et  sur 
les  mers  peu  agitées. 

Mais  que  le  prince  est  heureux,  et  que  le  ciel 
Taime ,  s'il  se  rencontre  en  son  temps  des  esprits 
du  premier  ordre ,  des  âmes  égales  aux  intelli- 
gences ,  en  lumière,  en  force,  en  sublimité  ;  des 
hommes  que  Dieu  crée  exprès ,  et  qu'il  envoie 
extraordinairement  pour  prévenir  ou  pour  forcer 
les  maux  de  leur  siècle,  pour  empêcher  ou  pour 
calmer  les  orages  de  leur  patrie  ! 

Ce  sont  les  anges  tutélaires  des  royaumes  et 
les  esprits  familiers  des  rois,  ce  sont  les  seconds 
des  Alexandre  et  des  César  :  ils  soulagent  le 
prince  dans  ses  grands  travaux  ;  ils  partagent 
avec  lui  les  salutaires  inquiétudes ,  sans  les- 
quelles le  monde  n'auroit  point  de  tranquillité. 
Si  dans  les  Etats  où  nous  vivons  nous  avons  de 
ces  gens-là,  bénissons  leurs  veilles,  qui  sont  si 
nécessaires  au  repos  public,  et  sous  la  protec- 
tion desquelles  nous  dormons  sûrement  et  à  no- 
tre aise.  Ces  excellentes  veilles  ne  seroient-elles 
point  cause ,  monseigneur ,  que  les  poètes  grecs 
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ont  donné  à  la  nuit  le  nom  de  sage  et  de  conseil- 
lère? Je  viens  de  me  l'imaginer;  et  les  grammai- 
riens donnent  bien  quelquefois  aux  poètes  des 
explications  plus  éloignées. 

Les  poètes,  V.  A.  le  sait  mieux  que  moi,  ont 
été  les  plus  anciens  précepteurs  du  genre  hu- 
main :  ils  lui  ont  enseigné  les  premiers  principes 
de  la  politique  et  de  la  morale.  Ici  donc,  comme 
ailleurs,  ils  ont  découvert  et  marqué  du  doigt 
la  vérité  :  les  philosophes  l'ont  depuis  étalée  et 
mise  en  son  jour.  Ayant  reconnu  cette  nécessité 
de  société  et  ce  défaut  qui  se  trouve  dans  la  so- 
litude, outre  leur  Jupiter  conseiller  et  leur  Mi- 
nerve conseillère  y  outre  les  dieux  et  les  démons 
dont  ils  ont  accompagné  leurs  héros ,  ils  leur 
ont  encore  donné  des  hommes  pour  les  assister 
en  leurs  entreprises,  ou  d'autres  héros,  pour  en- 
treprendre et  pour  agir  avec  eux. 

A  mesure  qu'Hercule  coupe  les  tètes  de  l'Hy- 
dre ,  lolas  y  applique  le  feu,  afin  de  les  empêcher 
de  renaître.  Diomède  ne  fait  rien  sans  Ulysse. 
T. es  actions  d'Agamemnon  naissent  des  conseils 
de  Nestor;  et  ce  prince,  ayant  à  fan^e  un  souhait 
qui  comprenne  tous  les  autres,  ne  désire  ni  de 
plus  puissantes  forces  que  les  siennes,  ni  des  ri- 
chesses qu'il  n'avoit  pas,  ni  la  destruction  de 
l'empire  del'Asie,  ni  l'accroissement  de  celui  de 
la  Grèce,  mais  seulement  dix  hommes  qni  fus- 
I.  a 
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sent  semblables  à  Nestor.  Agamemiion  nous 
moiiuant  par-là  que  dans  la  crainte  qu'il  avoit  dé 
perdre  Nestor,  vu  l'extrême  vieillesse  où  il  étoit, 
il  appréhendoit  de  manquer  de  gens  pour  mettre 
en  sa  place;  et  Homère  nous  faisant  voir  qu'un 
Nestor  se  peut  quelquefois  trouver  en  un  siècle, 
mais  que  dix  Nestor  ne  se  peuvent  que  souhaiter. 

Ce  souhait  n'a  point  fait  de  tort  à  la  bonne  re- 
nommée d'Agamemnon.  La  Grèce  ne  lui  a  point 
reproché  de  s'être  laissé  gouverner  par  Nestor  : 
pour  cela,  le  roi  des  rois  n'a  pas  été  estimé  moins 
sage,  ni  moins  digne  de  la  souveraine  autorité; 
au  contraire ,  c'est  un  axiome  dans  la  politique , 
qui  liasse  pour  une  proposition  d'éternelle  vé- 
rité ,  et  qui  est  aussi  vieux  que  la  politique  même  : 
Ou  un  prince  mal-habile  ne  sain  oit  être  ni  bien 
conseillé,  ni  bien  servi. 

Que  si  recevoir  conseil  présuppose  quelque 
avantage  du  côté  de  celui  qui  le  donne,  l'infé- 
riorité de  la  part  de  celui  qui  le  reçoit  ne  laisse 
pas  d'avoir  son  mérite  :  il  est  à  son  tour  le  su- 
périeur, il  rejtrend  la  première  place  quand  il 
met  la  main  à  l'œuvre,  et  que,  par  l'exécution 
des  choses  délibérées,  il  change  les  règles  en 
exemples,  et  les  bclic;;  paroles  en  bons  effets. 
Car,  quoiqu'on  ait  dit  atitrêfois  à  ]U)me ,  que 
Lœlius  éloit  le  poêle  et  que  Scipion  et  oit  l'ac- 
teur., et  cpril  soit  vrai  que  celui  qui  compose  les 
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vers  agit  plus  noblement  que  celui  qui  les  ré- 
cite ,  il  n'est  pas  pourtant  vrai  que  la  personne 
qui  exécute  les  entreprises  glorieuses  produise 
luie  opération  moins  relevée,  que  celle  qui  seu- 
lement les  conseille.  Le  conseiller  ne  conserve 
son  avantage  c|ue  dans  les  commencemens  des 
choses,  mais  il  le  perd  dans  l'événement  ;  et  dans 
les  commencemens  même ,  il  ne  Fa  pas  tout  en- 
tier: celui  qui  est  conseiller  ne  demeurant  pas 
inutile  et  sans  mouvement,  tandis  que  dure  l'ac- 
tion de  celui  qui  le  conseille. 

La  nature  semble  nous  montrer  ce  que  nous 
disons  ,  et  en  a  formé  je  ne  sais  quel  crayon 
dans  l'âme  de  l'homme ,  où  l'intellect ,  qu'on 
nomme  patient,  et  qui  est  le  siège  de  la  doc- 
trine, quoiqu'il  soit  éclairé  par  la  lumière  de 
l'intellect  qui  agit ,  ne  souffre  pas  néanmoins  de 
telle  sorte ,  que  de  son  chef  aussi  il  n'agisse.  Il 
juge  de  la  connoissance  qu'il  a  reçue,  il  tourne, 
il  remue ,  il  déplie ,  il  étale  en  lui-même  cette 
connoissance.  Après  l'avoir  comparée  aux  autres, 
il  en  recueille  des  conséquences  et  des  conclu- 
sions. Et  ainsi ,  on  peut  dire  qu'il  travaille  en 
compagnie;  et  s'il  patit,  c'est  de  la  plus  belle  es- 
puce  de  passion  ,  qui  ne  gâte  et  ne  corrompt  pas 
comme  celle  d'une  plaie  ,  ou  d'une  brûlure  ,  mais 
qui  achève  et  qui  perfectionne,  comme  celle  de 
l'illumination  en  l'air  et  de  la  réception  des  ima- 
ges dans  les  yeux.  2.. 
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Parlons  moins  subtilement  et  d'une  manière 
plus  populaire.   Concluons  qu'il  est  nécessaire 
d'avoir  des  mains  pour  s'aider  utilement  des  ou- 
tils, et  d'avoir  de  la  prudence  pour  user  comme 
il  faut  de  celle  d'autrui,  La  sagesse  elle-même 
est  irrésolue  et  peu  assurée,  quand  elle  manque 
d'approbation  et  qu'elle  est  réduite  à  son  propre 
témoignage.  Le  raisonnement  concerté  ne  luiit 
point  à  la  première  appréhension  que  nous  avons 
de  la  vérité  des  choses  ;  et  notre  Aristote  dit  là- 
dessus,  ^«e  le  sel  ne  fait  point  de  mal  au  poisson 
de  mer,  et  que  Vhuile  assaisonne  les  olives.  Le 
courtisan  étourdi  et  intéressé  met  toutes  les  af- 
faires en  désordre,  et  ruine  au  lieu  d'édifier; 
mais  le  ministre,  sage  et  fidèle,  qui  divise  éga- 
lement son  affection  entre  le  roi  et  l'Etat ,  rend 
de  très-grands  services  à  l'un  et  à  l'autre,  et  se 
peut  dire,  à  mon  avis,  avec  raison,  le  tempéra- 
ment de  la  puissance  d'un  seul  y  et  le  bjien  com- 
mun de  la  république. 

Mais  mon  opinion  particulière  seroit  peu  de 
chose,  et  n'auroit  pas  assez  de  force  pour  former 
et  conclure  ce  discours,  si  je  ne  la  confirmois  par 
la  reconnoissance  publique  envers  des  personnes 
si  utiles  au  bien  général  du  monde,  et  par  les 
preuves  éclatantes  d'affection  et  d'estime,  que  les 
princes  ont  rendues  eux-mêmes  à  la  sagesse  et  à 
la  fidélité  de  leurs  ministres. 
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Je  laisse  la  Grèce,  où  ils  ont  régné  avec  les 
rois;  je  laisse  la  Perse,  où  les  rois  ont  régné  par 
eux ,  et  où  ils  étoient  nommés  les  yeux  du  roi  ; 
c'est-à-dire ,  comme  l'explique  un  excellent  hom- 
me ,  les  yeux  du  roi ,  toujours  ouverts  et  toujours 
veillans  pour  le  salut  du  royaume;  qui  regardent 
en  même  temps  devant,  derrière,  à  droite  et  à 
gauche. 

Je  m'arrête  à  Rome,  où  les  empereurs,  voulant 
corriger  l'amertume  qui  se  trouve  dans  les  mots 
de  servitude  et  de  sujétion,  ont  honoré  pareils 
serviteurs  du  titre  d'amis  :  ils  les  ont  appelés 
leurs  compagnons,  quelquefois  les  compagnons 
de  leurs  peines,  les  compagnons  de  leurs  guerres 
et  de  leurs  victoires;  et  ont  même  trouvé  bon 
que  le  peuple  les  appelât  ainsi. 

Ils  leur  ont  fait  ériger  des  statues  vis  à  vis  des 
leurs.  Ils  les  ont  faits  dépositaires  de  leur  épée  , 
avec  permission  de  s'en  servir  contre  eux-mêmes , 
si  le  bien  de  l'Etat  le  requéroit ,  et  s'ils  se  ren- 
doient  indignes  de  leur  puissance.  Ils  ont  fait 
battre  de  la  monnoie ,  où  étoit  l'image  d'un  gé- 
néral de  leurs  armées,  et  ces  paroles  à  l'entour: 
Bélizaire,  la  gloire  des  Piomains.  Et  l'on  voit  en- 
core aujourd'hui  une  médaille  d'argent,  d'un 
coté  de  laquelle  est  représentée  la  jfigure  de  Va- 
lentinien,  et  de  l'autre  côté,  celle  d'un  de  ses 
sujets ,  assis  dans  la  chaire  consulaire ,  tenant  des 
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papiers  en  la  main  droite ,  et  en  la  gauche  un 
bâton ,  avec  un  aigle  perché  dessus.  On  peut  voir 
aussi,  dans  l'histoire  dWuguste,  ce  superhe  mo- 
nument consacré  à  la  mémoire  d'un  grand  mi- 
nistre, à  Misilhée  le  père  des  princes ,  et  le  tuteui 
de  la  république. 

L'inscrij)tion  est  singulière,  et  la  qualité  de 
père  du  prince  n'est  pas  commune  pour  ce  temps- 
là;  le  siège  de  l'empire  n'ayant  pas  encore  été 
transféré  de  Rome  à  Constiuitinople:  car,  après 
que  cela  fut,  celle  qualité  fut  comme  érigée  en 
titre  d'ofjQce,  et  l'on  appeloit  vulgairement  ceux 
qui  avoient  la  principale  direction  des  affaires, 
les  pères  de  V empire  et  de  V empereur. 

L'histoire  écrite,  depuis  Constantin,  ne  parle 
d'autre  chose  que  de  cette  dignité  du  patriciat. 
La  poésie  même  ne  s'en  est  pas  tue;  et  il  y  a  encore 
des  vers  moqueurs ,  cpie  fit  le  poète  Claudien , 
contre  l'eunuque  Eutropius,  consul  et  patrice  de 
l'empire.  Sa  chute  est  célèbre  dans  les  livres  de 
ce  siècle-là,  et  Saint-Jean  Chrysostome  en  a  fait 
une  homélie  presque  toute  entière.  Les  vers  mo- 
queurs marquent  particulièrement  la  confisca- 
tion de  son  bien ,  et  en  voici  le  sens  à  peu  près, 
si  ma  mémoire  ne  me  trompe  :  Pourquoi  pleu- 
res-tu la  perte  de  tes  richesses,  qui  tomberont 
entre  les  mains  de  tonjlls?  V empereur  sera  ton 
héritier.,  et  ce  nest  que  de  cette  sorte  quil  Jalloii 
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que  tu  fusses  le  père  de  r  empereur.  Mais  ma  mé- 
moire m'est  revenue,  et  le  françois  m'a  fait  trou- 
ver le  lalin  : 

Direptas  qidcl  jjlangis  opes  ,  quas  nalus  hauehit  ? 
iion  aliter  paieras  prlncipis  esse  pale  r. 

Sur  quoi ,  me  ressouvenant  que  la  croix  de 
Jésus-Christ  avoit  pris  îa  place  des  aigles  ro- 
maines, et  qu'alors  les  empereurs  étoicnt  de- 
venus domestiques  de  la  foi  et  membres  de 
l'Eglise,  d'étrangers  et  de  persécuteurs  qu'ils 
étoient  auparavant ,  j'ai  pensé  qu'ils  pouvoien? 
avoir  emprunté  ce  terme  des  lettres  saintes  et 
du  discours  du  patriarche  Jose])h. 

Ce  grand  ministre  se  glorifie  dans  la  Genèse, 
que  Dieu  l'a  donné  pour  père  à  Pharaon ,  quoi- 
que peut-êlre  il  fut  plus  jeune  que  lui;  qu'il  a 
été  établi  prince  de  toute  la  maison  royale,  et 
seigneur  de  tout  le  pays  d'Egypte  ;  et  les  mêmes 
lettres  saintes  nous  apprennent ,  un  peu  devant, 
que  Pharaon  tira  sa  bague  de  son  doigt,  et  la  mit 
en  celui  de  Josepii;  qu'il  le  fit  monter  sur  un 
charriot  de  triomphe;  qu'il  fit  faire  commande- 
ment par  un  cri  public,  que  tout  le  monde  se 
prosternât  devant  lui  ;  qu'il  lui  dit  en  pleine  et 
générale  assemblée  :  «  Tu  es  ne  plus  ne  moins 
que  Pharaon ,  et  je  n'ai  rien  que  mon  nom  et 
que  mon  trône  plus  que  toi.  » 
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Il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  un  si  illustre  té- 
moignage du  ressentiment  d'un  prince  bien  con- 
seillé; et,  je  vous  prie,  qu'y  a-t-il  à  dire  et  à  s'i- 
maginer après  cela?  Vous  voyez  que  la  plus 
haute  idée  que  j 'a vois  pu  concevoir  de  la  dignité 
du  ministère,  est  autorisée  par  le  plus  ancien 
de  tous  les  exemples  de  cette  nature.  11  n'y  a  pas 
moyen  d'aller  plus  loin  dans  l'histoire  ;  et  je  vous 
avoue,  Monseigneur,  que  je  sens  quelque  ten- 
tation de  vaine  gloire  de  ce  qu'un  grand  pro- 
phète m'explique  par  la  bouche  d'un  grand  roi. 
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DISCOURS  DEUXIEME. 


Cette  vérité  établie  que  les  rois  ne  sauioient 
régner  sans  ministres,  il  est  presque  aussi  vrai 
qu'ils  ne  sauroient  vivre  sans  favoris.  Le  bien  ne 
s'arrête  pas  au  lieu  de  sa  source;  il  veut  couler  et 
s'épandre,  et  ce  n'est  qu'un  bien  commencé,  s'il 
ne  croît  par  la  communication,  et  s'il  ne  s'achève 
en  se  dilatant.  Mais  ajoutons  quelque  chose  de 
plus  étrange  et  d'aussi  certain:  on  nous  a  assuré 
il  y  a  long-temps  de  la  part  de  la  raison,  que ,  si 
un  homme  étoit  tout  seul  dans  le  ciel ,  et  qu'il  ne 
fût  pas  en  sa  puissance  d'en  faire  part  à  un  au- 
tre, il  s'ennuieroit  de  sa  propre  félicité,  et  vou- 
droit  descendre  du  ciel  en  terre. 

Je  dis  donc  sur  ce  fondement  que  les  plus  sa- 
ges princes  qui  soient  au  monde ,  que  les  Au- 
gustes et  les  Antonins ,  s'ils  y  revenoient  ,  que 
les  Constantins  et  les  Théodoses  peuvent  avoir 
de  légitimes  affections  raisonnablement,  et  aimer 
celui-ci  plus  que  celui-là. 

Que  ce  soit  votre  peuple  qui  soit  votre  favori  : 
Cet  avis  fut  donné  autrefois  à  un  grand  prince; 
iDais  par  un  philosophe  un  peu  trop  sévère:  de 
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défendre  aux  rois  le  plus  doux  usago  de  la  ao- 
lonté,  et  de  les  dépouiller  de  la  plus  humaiue 
des  passions,  ce  seroit  être  tyran  des  rois,  et  ne 
leur  permettre  pas  qu'ils  fussent  hommes  :  ce  se- 
roit les  lier  à  la  grandeur  de  leur  condition,  et 
les  clouer  sur  le  trône.  Quelle  rigueur  de  vouloir 
qu'ils  n'apparoissent  jamais  sous  une  forme  sem- 
blable à  la  notre,  et  qu'ils  nepuissent  jamais  se  de'- 
faire  d'une  gravité  qui  les  incommode? Est-ce  lui 
crime  d'avoir  im  confident  dans  la  compagnie 
duquel  on  ^ienne  chercher  du  repos  après  le  tra- 
vail, et  des  divertissemens  après  les  affaires  ? 

I.a  vertu  n'a  garde  d'être  austère  et  farouche 
à  ce  point-là  :  elle  ne  détruit  pas  la  nature.  Elle 
en  corrige  seulement  l'imperfection  ;  elle  sait  ren- 
dre justice;  mais  clic  sait  aussi  faire  grâce  :  elle 
donne  rang  dans  la  charité  à  qui  que  ce  soit:  l'é- 
tranger y  est  reçu  comme  l'hôte ,  et  le  Barbare 
comme  le  Grec  ;  mais  elle  réserve  l'amitié  pour 
le  petit  nombre.  Elle  n'épouse  pas  tout  ce  qu'elle 
embrasse. 

Dans  le  ciel,  où  se  trouvent  les  idées  et  les  pre- 
mières formes  des  choses,  n'y  a-t-il  pas  des  re- 
gards bienfaisans,  et  des  inclinations  favorables 
plutôt  pour  ceux-ci  que  pour  ceux-là ,  d'où  nais- 
sent sur  la  terre  les  prédestinés  et  les  élus  ?  N'y  a- 
t-il  pas  une  nation  choisie,  qui  a  été  préférée  à 
toutes  les  autres  nations?  elle  a  été  nommée  la  part 
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et  l'héritage  du  Seigneur;  le  Seigneur  lui  a  (ht: 
Je  serai  ton  Dieu,  et  tu  seras  mon  peuple.  Dans  îa 
maison  des  patriarches,  cette  préférence  est  tou- 
jours tombée  d'un  cote,  à  l'exclusion  de  tout  le 
reste.  Les  cadets  ont  emporté  le  droit  d'aînesse , 
et  les  avantages  de  la  nature  ont  fait  place  aux 
ordres  de  Dieu. 

Et  quand  le  fils  de  Dieu  lui-même  est  venu  au 
monde,  outre  les  soixante  et  douze  disciples  qui 
étoient  de  sa  suite,  et  qui  s'avouoient  à  lui,  il  a 
appelé  douze  apôtres,  pour  lui  rendre  une  plus 
particulière  sujétion,  et  être  plus  proches  de  sa 
personne.  Entre  ceux-là  même,  il  y  en  a  eu  trois, 
à  qui  il  s'est  ouvert  plus  familièrement  qu'aux  au- 
tres :  il  leur  a  montré  des  marques  de  sa  divinité , 
qu'il  avoit  cachées  à  leurs  compagnons  ;  il  leur 
communiqua  beaucoup  de  secrets  de  l'avenir 
dans  l'agitation  de  sa  prochaine  mort,  et  parmi 
les  inquiétudes  de  ses  dernières  pensées. 

Encore  a-t-il  témoigné  plus  de  tendresse  pour 
l'un  des  trois,  que  pour  les  deux  autres.  Saint- 
Jean  ne  fait  point  de  difficulté  de  se  nommer  le 
cher  et  le  favori  de  son  maître.  Il  se  glorifie  par- 
tout de  cette  faveur;  et  il  me  semble  qu'il  en  usa 
avec  assez  de  liberté  ,  lorsqu'il  s'endormit  dans 
le  sein  d'un  maître  si  grand  et  si  redoutable. 
Considérez-le  dans  le  tableau  de  la  Sainte-Cène, 
et  voyez  comme  il  repose  sa  tête  négligemment 
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sur  un  lieu,  où  les  séraphins  portent  leurs  regards 
avec  révérence. 

Puis  donc,  que  l'auteur  et  le  consommateur  de 
la  vertu,  aussi  bien  que  de  la  foi,  a  eu  ses  incli- 
nations et  ses  amitiés,  et  n'a  pas  toujours  voulu 
commander  à  la  nature  ;  le  prince  ne  doit  point 
craindre  d'aimer  après  un  exemple  dételle  auto- 
rité, qui  lui  en  donne  toute  permission;  et  par 
les  principes  d'une  plus  sage  philosophie,  que 
n'est  celle  de  Zenon  et  de  Chrvsippe,  il  peut  être 
sensible  sans  qu'on  le  puisse  dire  intempérant, 

H  faut  seulement  que  les  moiivemens  de  son 
âme  soient  justes  et  bien  réglés.  Qu'il  fasse  du 
bien,  mais  qu'il  garde  de  la  proportion  et  de  la  me- 
sure, en  la  distribution  du  bien  qu'il  fait;  qu'il  ne 
pousse  pas  incontinent  dans  le  conseil  ceux  qui 
lui  auront  été  agréables  dans  la  conversation.  Il 
doit  faire  différence, entre  les  personnes  qui  plai- 
sent et  celles  qui  sont  utiles  ;  entre  les  récréations 
de  son  esprit  et  les  nécessités  de  son  état;  et  s'il 
n'apporte  une  grande  attention  dans  l'examen  des 
différens  sujets  qu'il  emploie,  il  fera  des  équivo- 
ques ,  dont  son  siècle  pâtira  et  qui  lui  seront  re- 
prochés par  les  siècles  à  venir. 

Les  courtisans  sont  la  matière,  et  le  prince  est 
l'artisan ,  qui  peut  bien  rendre  cette  matière  plus 
belle,  mais  non  pas  meilleure  qu'elle  n'est  :  il  peut 
y  ajouter  des  couleurs  et  de  la  façon  par  le  dessus , 


(  ^9) 
mais  non  pas  lui  donner  aucune  bonté  intérieure  ; 
il  en  peut  faire  une  idole ,  et  un  faux  dieu  ;  mais  il 
n'en  peut  pas  faire  un  esprit,  ni  un  habile  homme. 

Il  se  voit  de  ces  idoles ,  en  pays  même  de  chré- 
tienté. Il  y  a  toujours  eu  d'indignes  heureux; 
toujours  des  guenuches  caressées  dans  le  cabinet 
des  rois ,  et  vêtues  de  toile  d'or.  Jl  y  a  eu  en  Egypte 
des  bêtes  sur  les  autels  :  il  y  a  eu  partout  des 
défauts  et  des  vices  adorés.  Ce  que  je  m'en  vais 
dire  à  V.  A.  je  l'ai  appris  d'elle,  et  je  le  trouve 
digne  de  l'esprit  de  Marc  Antonin  le  philosophe. 
»  Il  y  a  une  autorité  aveugle  et  muette,  qui  ne 
»  connoît,  ni  n'entend;  qui  paroît  seulement  et 
»  qui  éblouit;  qui  est  toute  pure  ai;torité,  sans 
»  aucun  mélange  de  vertu,  ni  de  raison.  Il  y  a 
»  des  grands  qui  ne  sont  remarquables  que  par 
»  leur  grandeur,  et  leur  grandeur  est  toute  au  de- 
»  hors ,  et  toute  séparée  de  leur  personne.  » 

Ces  grands ,  Monseigneur,  me  font  souvenir 
de  certaines  montagnes  infructueuses,  que  j'ai 
vues  autrefois,  allant  par  le  monde.  Elle  ne  pro- 
duisent ni  herbe,  ni  plante  :  elles  touchent  le  ciel, 
et  ne  servent  de  rien  à  la  terre  :  leur  stérilité  fait 
maudire  leur  élévation.  Ceux-ci,  de  même,  ne 
sont  pas  moins  inutiles  qu'ils  sont  grands  ;  et  je 
les  regarde  comme  de  vaines  montres  du  pouvoir 
et  de  la  magnificence  des  rois,  comme  des  co- 
losses qu'ils  ont  élevés,  et  des  pyramides  qu'ils 
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ont  bâties.  Ce  sont  des  fardeaux  et  des  empéche- 
mens  de  leurs  royaumes ,  qui  pèsent  à  toutes  les 
parties  de  l'Elat;  ce  sont  des  superfluités,  qui  oc- 
cupent plus  de  place  que  toutes  les  choses  néces- 
saires. Cela  s'entend  à  les  considérer  dans  une 
foiblesse  encore  innocente,  et  avant  qu'ils  aient 
ajouté  l'injustice  de  leurs  actions  à  l'indignité 
de  leur  personne. 

Voilà  les  beaux  ouvrages  de  la  fortune  ;  voilà 
les  méprises  et  les  extravagances  de  cette  déesse 
sans  yeux,  et  sans  jugement,  à  qui  Rome  a  don- 
né tant  de  noms  et  a  dédié  tant  d'autels.  Vous  avez 
bien  ouï  parler  de  quelques  reines  hypocondria- 
ques, qui  ont  eu  de  l'amour  pour  un  nain  et  pour 
un  Maure  ,  voire  pour  un  taureau ,  et  pour  un 
cheval.  La  fortune  est  à  ])eu  près  de  l'humeur 
de  ces  princesses  mal  sages  ;  elle  choisit  d'ordi- 
naire le  plus  laid  et  le  plus  mal  fait  ;  en  la  demande 
de  la  préture,  elle  choisit  les  écrouelles  de  Va- 
tinius  de  préférence  à  la  vertu  de  Caton.  Pour  ne 
rien  dire  de  pis  ,  elle  fait  des  profusions ,  et  ne 
paie  pas  ses  dettes. 

Mais  nous  parlons  d'un  fantôme  lorsque  nous 
parlons  de  la  fortune.  I^a  force  des  astres ,  et  la 
nécessité  du  destin  sont  encore  d'autres  fantômes, 
que  l'opinion  des  hommes  se  forme,  et  après  les- 
quels je  ne  suis  pas  d'avis  de  courir.  Cherchons 
quelque  cause  plus  apparente  de  cette  f nenr  qui 
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semble  n'avoir  point  de  cause,  et  voyons  à  peu 
près  quelle  est  la  naissance  de  cette  mauvaise  au- 
torité. 

Ce  que  nous  cherchons ,  ne  seroit-ce  point  un 
transport  de  passion  qui  sort,  sans  raisonnement, 
de  la  partie  animale ,  et  s'arrête  au  premier  ob- 
jet qui  plaît,  et  à  la  première  satisfaction  de  la 
volonté  ? 

Ne  seroit-ce  point  un  jeu  et  une  fantaisie  de  la 
puissance,  un  exercice  et  une  occupation  de 
la  royauté ,  qui  prend  plaisir  à  faire  des  choses 
étranges ,  à  étonner  le  monde  par  des  prodiges ,  à 
changer  le  destin  des  petits  et  des  misérables  ,  à 
peindre  et  à  dorer  de  la  boue? 

N'est-ce  point  au  contraire  une  erreur  sérieuse 
et  délibérée ,  une  tromperie  de  bonne  foi ,  faite 
à  soi-même  par  soi-même,  aidée  par  l'imposture 
de  l'apparence,  qui  déguise  quelquefois  les  hom- 
mes de  telle  sorte,  qu'ils  ne  sont  reconnoissables 
qu'à  Dieu?  Il  est  certain  que  le  plus  souvent  ils 
portent  des  marques  si  douteuses,etcequi  paroît 
d'eux  est  si  faux ,  qu'il  n'y  a  que  celui  qui  les  a 
faits  qui  sache  leur  véritable  prix. 

Mais  l'effet  que  nous  avons  tant  de  peine  à  ti- 
rer de  l'obscurité  des  causes ,  ne  seroit-ce  point 
un  présent  de  l'occasion?  Car  d'ordinaire  elle  of- 
fre aux  princes  des  serviteurs;  elle  les  oblige  à 
prendre  ce  qu'ils  trouvent  à  leur  main  ,  et  ce  qui 
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leur  passe  devant  les  yeux  ;  leur  impatience  ne 
pouvant  souffrir  de  retardement,  et  leur  mollesse 
étant  ennemie  de  toute  sorte  de  peine ,  pour 
s'épargner  les  longueurs  de  la  recherche  et  les 
difficultés  du  choix ,  ils  mettent  en  œuvre  les 
instrumens  les  plus  proches,  et  gardent  ,  par 
coutume  ,  ceux  qu'ils  n'avoient  pris  que  par  ren- 
contre. 

Pour  conclusion ,  cette  faveur,  qui  s'élève  si 
haut,  sans  avoir  de  fondement,  ne  seroit-ce  point 
plutôt  un  effet  de  l'amour-propre  ,  et  une  com- 
plaisance que  personne  ne  refuse  à  ses  opinions? 
ISe  seroit  -  ce  point  notre  honneur  que  nous 
crovons  engagé  dans  la  perfection  de  notre  ou- 
vrage? ne  seroit-ce  point  un  levain  de  cet  orgueil 
naturel,  caché  dans  l'esprit  des  hommes,  et  qui 
enfle  particulièrement  le  cœur  des  rois,  quand 
il  est  question  de  maintenir  une  faute  qu'ils 
ont  faite ,  et  de  ne  pas  avouer  qu'ils  peuvent 
faillir? 

Quoi  que  puisse  être  cette  faveur,  ce  n'est 
point  une  créature  de  la  vertu ,  non  pas  même 
de  la  vertu  du  sang;  le  mérite  n'y  a  point  de  part; 
non  pas  même  le  mérite  de  la  race.  Les  affranchis 
de  Claudius,  les  valets  des  enfans  de  Constan- 
tin, les  gouverneurs  des  enfans  de  Théodose, 
les  Eusèbe  et  les  Eutrope  ne  sont  point  de  lé- 
gitimes favoris ,  et  beaucoup  moins  de  légitimes 
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ministres.  Et  certes,  j'ai  pitié  de  l'empire,  et  j'ai 
honte  pour  l'empereur ,  quand  je  vois  l'empire  et 
l'empereur,  dans  ces  mains  serviles  et  merce- 
naires. 

Je  vais  avec  horreur  ces  vilains  spectacles  des 
règnes  infortunés,  ces  productions  monstrueuses 
des  mauvais  temps.  Temps  aveugles  et  pleins  de 
ténèbres  ;  malheureux  en  princes  et  stériles 
d'hommes.  Et,  à  votre  avis,  y  a-t-il  eu  de  soli- 
taire si  éloigné  de  la  cour,  et  prenant  si  peu  de 
part  aux  choses  du  monde,  qui  ait  pu  regarder 
sans  dépit  les  choses  tellement  hors  de  leur  place, 
et  le  monde  renversé  de  cette  sorte?  Y  a-t-il  eu  de 
si  tranquille  contemplatif  qui  ait  pu  voir,  sans 
émotion ,  des  gens  de  néant  s'emparer  de  la  con- 
duite des  grands  Etats  et  s'asseoir  au  timon,  bien 
qu'ils  ne  dussent  être  qu'à  la  rame?  Cela  s'est  vu 
néanmoins ,  et  assez  souvent.  Le  consulat  a  été 
profané  plus  d'une  fois  par  des  personnes  in- 
fâmes; et  tel  qui,  sous  un  autre  règne,  eût  été 
caché  parmi  le  bagage,  a  eu  le  commandement 
de  l'armée. 

Mais,  outre  les  Eusèbe  et  les  Eutrope,  l'his- 
toire de  l'empire  d'Orient  ne  manque  pas  de  ces 
exemples  honteux.  Elle  nous  montre  de  miséra- 
bles eunuques,  qui  n'avoient  appris  qu'à  peigner 
des  femmes  et  à  filer ,  érigés  tout  d'un  coup  en 
chefs  du  conseil ,  et  en  capitaines-généraux ,  et 
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d'autres  histoires  plus  récentes  nous  produisent 
des  barbiers,  des  tailleurs, des  valets  de  chambre, 
changés  du  soir  au  matin  en  chambellans ,  en 
ambassadeurs,  etc.;  employés  aux  plus  imnor- 
tantes  négociatiqns  et  aux  plus  illustres  charges 
de  leur  pays.  Ainsi,  quoique  puisse  dire  notre 
homme ,  qui  admire  tant  la  cour  et  l'art  de  la 
cour,  l'ignorance  audacieuse  a  souvent  présidé  à 
la  conduite  des  choses  humaines;  quoiqu'il  jure 
qu'il  a  vu  des  rayons  sur  le  visage  de  M.  le  duc 
de  **^,  cette  fausse  lumière  est  une  bévue  de  ses 
yeux  et  une  illusion  de  son  esprit.  Les  sots  ont 
souvent  tenu  la  place  des  sages,  et  un  temps  a 
été ,  où  ceux  qui  dévoient  dicter  les  lois ,  et 
prononcer  les  oracles,  ne  savoient  ni  lire,  ni 
écrire. 

Ce  n'est  pas  que  leur  sens  commun  fût  plus 
net  pour  n'être  enveloppé  d'aucune  connoissance 
étrangère.  Ils  n'avoient  ni  les  biens  naturels ,  ni 
les  biens  acquis.  Ils  avoient  seulement  ce  qui 
suit  d'ordinaire  les  biens  naturels  et  les  biens 
acquis ,  je  veux  dire  la  bonne  opinion  de  soi- 
même  ,  accompagnée  du  mépris  d'autrui.  Quoi- 
que ce  ne  soit  pas  la  coutume  de  savoir  les  affai- 
res par  révélation ,  et  qu'il  faille  les  apprendre 
par  expérience  ,  ou  devancer  l'expérience  par  la 
force  du  raisonnement ,  ils  se  persuadoient  que 
l'autorité  suppléoit  à  tout  cela,  et  qu'immédiate- 
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ment  après  leur  promotion  ,  Dieu  étoit  obligé  de 
leur  envoyer  de  l'esprit  pour  bien  gouverner,  et 
(le  faire  valoir  l'élection  du  prince,  par  la  subite 
illumination  de  ses  ministres. 

Il  n'en  va  pas  toutefois  ainsi  :  c'est  tout  ce  que 
Dieu  a  voulu  faire  pour  les  ministres  de  son  fils 
luiique,  desquels  nous  avons  dit  quelque  chose 
au  commencement  de  ce  discours.  Par-là,  il  s'est 
)noqué  de  la  superbe  philosophie  ;  il  a  confondu 
le  prudence  humaine ,  prenant  ces  âmes  neuves 
et  grossières  ,  pour  être  les  confidentes  de  ses 
secrets,  les  remplissant  beaucoup,  comme  dit  un 
ancien  chrétien ,  parce  qu'il  y  trouva  beaucoup  de 
vide.  Il  a  tiré  des  cabanes  et  des  boutiques,  ceux 
qu'il  vouloit  faire  rois  et  docteurs  des  nations. 
Il  ne  faut  pas  que  les  autres  ignorans  prétendent 
d'être  éclairés  de  la  sorte,  ni  qu'au  lieu  de  l'esprit 
de  prophétie,  en  l'explication  tles  écritures  et  du 
don  des  langues,  ils  attendent  du  ciel  la  connois- 
sance  des  choses  passées,  la  pénétration  dans 
celles  de  l'avenir,  la  lumière  qui  débrouille  les 
intrigues  de  la  cour,  la  science  de  faire  la  guerre 
et  la  dextérité  de  traiter  la  paix. 

Aussi  d'ordinaire,  ils  réussissent  tr«s-mal,  en 
une  profession  qu'ils  n'-ont  point  apprise,  et  dans 
l'exercice  de  laqiïèlle  ils  se  sont  jetés  indiscrè- 
tement ,  sans  y  apporter  aucune  préparation  de 
discipline,  sans  faire  aucun  fonds  d'expérience. 
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sans  connoître  les  premiers  élémens  de  la  sagesse 
civile.  Il  faut  de  l'adresse  et  de  la  méthode,  pour 
conduire  un  bateau,  et  pour  mener  un  charriot. 
Il  faut  avoir  appris  les  chemins  pour  pouvoir  ser- 
vir de  guide.  J'ai  vu  des  règles  et  des  préceptes 
pour  se  bien  acquitter  de  la  charge  de  portier  et 
de  celle  de  concierge,  quoique  ce  soit  deux  mé- 
tiers qui  ne  sont  pas  extrêmement  difficiles.  Il 
faut  donc  apprendre  tous  les  métiers ,  et  étudier 
tous  les  arts,  jusque  aux  moindres  et  aux  plus 
aisés.  Et  celui  de  conduire  le  genre  humain  n'au- 
ra point  besoin  d'instruction?  On  gouvernera  le 
monde  auhasard  et  à  l'aventure?  On  jouera  à  trois 
dés  le  salut  des  peuples  et  des  royaumes  ? 

C'est  bien  tenir  indignement  la  place  de  Dieu  ; 
c'est  bien  faire  le  Phaëton  eu  ce  monde ,  et  dispen- 
ser inégalement  la  lumière  et  la  chaleur  sur  la  face 
de  la  terre  ;  c'est  courir  fortune  d'en  brûler  une 
partie,  et  de  laisser  geler  l'autre.  Les  favoris  igno- 
rans  courent  chaque  jour  cette  fortune  et  sont  en 
ce  perpétuel  danger;  je  dis  de  se  perdre,  et  de 
perdre  leur  pays,  lors  même  qu'ils  ont  rafiné  leur 
ignorance  par  l'usage  de  la  cour,  et  que  deux  ou 
trois  bons  succès,  qui  viennent  de  la  pure  libé- 
ralité de  Dieu, leur  donnent  bonne  opinion  d'eux- 
mêmes,  et  leur  font  accroire  (JÉ'ils  ont  fait  le  bien 
qu'ils  ont  reçu. 

Toutes  leurs  actions  sont   alors  des  contre- 
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temps,  sont  de  fausses  mesures  d'une  fausse  rè- 
Sfle.  Au  lieu  de  se  savoir  arrêter  à  ce  point  de 
l'occasion ,  si  recherché  par  les  sages ,  et  si  né- 
cessaire pour  la  perfection  des  affaires,  ils  vont 
toujours  devant  ou  après  ;  ou  ils  le  passent ,  ou 
ils  n'y  arrivent  pas.  Aujourd'hui,  ils  déclarent  la 
guerre  par  colère  ;  demain  ils  demandeni  la  paix 
par  lâcheté.  Ils  flattent  les  ennemis  naturels  de 
la  patrie,  et  offensent  les  anciens  alliés  de  la  cou- 
ronne. En  Espagne,  ils  voudroient  donner  liberté 
de  conscience;  en  France,  ils  voudroient  intro- 
duire l'Inquisition.  La  frontière  est  nue  et  désar- 
mée, et  ils  fortifient  le  cœur  de  l'Etat.  Il  leur 
prend  envie  de  raser  la  citadelle  d'Amiens,  et 
d'en  bâtir  une  à  Orléans. 

Mais  les  élections  qu'ils  font  des  autres,  sont 
bien  dignes  de  celle  qui  a  été  faite  d'eux.  Pour 
l'ambassade  de  Rome,  ils  proposent  au  prince  un 
bon  capitaine  de  clievau-légers  ,  et  qui  s'est  si- 
gnalé en  plusieurs  combats.  A  leur  recomman- 
dation ,  on  met  dans  les  finances  un  vieux  pro- 
digue, qui  en  sa  jeunesse  a  fait  cession  de  biens , 
mais  qui  parle  admirablement  de  l'économie.  Ils 
demandent  la  première  charge  de  la  justice,  pour 
un  homme  véritablement  de  robe  longue,  mais 
célèbre  par  le  peu  de  connoissance  qu'il  a  des  let- 
tres,mais  de  la  classede  celui  que  nos  pères  virent 
à  Paris  quand  les  ambassadeurs  de  Pologne  v  arri- 
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vèrent.  Ils  firent  à  cet  homme  leur  compliment  en 
latin ,  et  il  les  pria  de  l'excuser  s'il  ne  leur  répon- 
doit  pas,  parce  qu'il  n'avoit  jamais  eu  la  curiosité 
d'apprendre  que  le  j^olonois. 

Vous  souriez  ,  monseigneur ,  et  vous  vous 
étonnez  de  la  grande  littérature  de  cet  homme  de 
robe  longue.  Il  faisoit  bien  d'autres  équivoques , 
et  on  en  conte  quelques-uns,  qui  neme  semblent 
pas  mal  plaisaus.  Ce  fut  lui  qui  crut  que  Sénèque 
étoit  un  docteur  de  droit  canon ,  et  que ,  di\ns  ses 
Lwres  des  Bénéfices  ^  il  avoit  traité  à  plein  fond 
des  matières  bénéficiales.  Un  ***  de  ce  temps-là 
lui  fit  accroire  que  la  Morée  étoit  le  pays  des 
Maures;  et  il  n'est  rien  de  si  vrai,  qu'il  chercha 
dans  la  carte,  un  jour  tout  entier,  la  démocratie 
et  l'aristocratie  ,  pensant  les  y  trouver,  comme  la 
Dalmatie  et  la  Croatie. 

11 'fait  bon  être  savant  sous  ces  règnes-là,  et 
les  Muses  ont  beaucoup  à  espérer  de  la  protection 
de  pareils  ministres.  Mais  passon^autre ,  et  ne 
considérons  point  l'inlérèt  des  Muses,  dont  le 
destin  est  d'être  pauvres  et  mal-traitées  sous 
toutes  sortes  de  règnes ,  et  par  toutes  sortes  de 
ministres. 

Ceux-ci  se  connoissent  «n  hommes  et  en  affai- 
res, comme  vous  voyez.  Après  avoir  dissipé  le 
revenu  de  l'État ,  en  des  dépenses  mauvaises  ou 
ridicides  ;    afin  de  paroître  bon   ménagers  ,  ils 
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laissent  perdre  une  occasion  importante,  faute  de 
cinquante  écus,  qu'ils  ne  veulent  pas  qu'on  baille, 
pour  faire  partir  un  courier  exprés.  Ils  attendent 
le  jour  de  l'ordinaire,  et  s'imaginent  que  l'occa- 
sion l'attendra  aussi  bien  qu'eux.  Un  docteur  po- 
litique qui  les  a  siffles,  et  qui  leur  a  mis  dans  la 
tête  cinq  ou  six  mots  de  notre  Tacite,  pour  les  al- 
léguer cent  fois  le  jour  sur  toutes  choses,  leur  a 
recommandé  le  secret  et  la  dissimulation.  Cette 
leçon  faite,  ils  font  mystère  de  tout  :  ils  ne  s'ex- 
pliquent que  par  des  clins-d'œil ,  et  par  des  mou- 
vemens  de  tête.  Au  moins  ils  ne  parlent  plus  qu'à 
l'oreille,  non  pas  même  quand  ils  louent  leur  maî- 
tre, et  qu'ils  disent  que  c'est  le  plus  grand  prince 
de  la  terre. 

Cette  religion  du  silence  est  passée  dans  leur 
esprif,  jusqu'à  une  telle  superstition,  qu'ils  font 
scrupule  de  donner  les  ordres  nécessaires  à  ceux 
qui  les  doivent  exécuter,  tant  ils  ont  peur  de 
découvrir  ce  qui  a  été  résolu  au  conseil.  Ils  écou- 
tent attentivement  vm  alchimiste  qui  leur  promet 
des  montagnes  d'or;  ils  reçoivent  à  bras  ouverts 
un  banni  qui  leur  fait  aisée  la  conquête  de  son 
[)ays;  et  se  reposant  sur  la  foi  de  l'un  et  de  l'autre, 
ils  s'embarquent  dans  une  grande  entreprise  ,  et 
commencent  une  grosse  guerre  dont  ils  sont  las 
dès  le  second  jour.  Ils  font  mille  autres  choses 
semblables;  et  si  ces  exemples  ne    sont  de  ce 
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siècle,  ils  sont  des  siècles  passés.  S'il  n'y  a  pas  eu 
en  France  et  en  Allemagne  de  ces  ignorans  pré- 
somptueux,  de  ces  ridicules  tout-puissans ,  il  y  en 
a  eu  en  Espagne  et  en  Italie. 

La  misère  du  temps  (il  vaut  mieux  accuser  le 
temps  que  le  prince)  ,  celte  misère  publique,  qui 
a  fait  faire  de  la  monnoye  de  fer  et  de  cuir;  qui  a 
donné  duTprix  aux  plus  viles  choses,  a  mis  aussi 
en  usage  ces  gens-là,  et  les  a  introduits  dans  le 
cabinet  des  rois,  où  ils  ont  traîné  avec  eux  toutes 
les  ordures  de  leur  naissance,  et  toutes  les  habi- 
tudes vicieuses  dont  les  âmes  serviles  sont  ca- 
pables. Car  c'est  ici  un  chapitre  de  leur  histoire 
que  nous  ne  devons  pas  oublier  ;  et  il  est  certain , 
que  leur  innocence  n'a  guère  plus  duré  à  la  cour, 
que  celle  du  premier  homme  dans  le  paradis 
terrestre. 

D'abord ,  quoique  peut-être  ils  ne  fussent  pas 
nés  méchans,  ils  ont  cru  qu'il  falloit  le  devenir; 
et  se  sont  défaits  de  leur  conscience  pour  travail- 
ler avec  moins  d'empêchement  aux  affaires  de 
l'Etat  :  ils  ont  pensé  d'ailleurs  que  l'orgueil  étoit 
bien  séant  à  la  dignité  ,  que  s'ils  paroissoient  les 
mêmes  qu'auparavant ,  leur  condition  ne  seroit 
pas  tout  à  fait  changée,  et  que  la  courtoisie  les 
remettroitdans  l'égalité,  de  laquelle  ils  s'étoient 
tirés  avec  tant  de  peine;  ainsi  ils  n'ont  point 
appréhendé  de  tomber  dans  la  haine  pour  éviter 
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le  mépris.  Ils  se  sont  fait  craindre ,  ne  pouvant  se 
faire  respecter.  Ils  ont  eslimé  qu'il  n'y  avoit  point 
de  moyen  d'effacer  la  mémoire  de  leur  ancienne 
bassesse,  que  par  l'objet  présent  de  leur  tyrannie, 
ni  d'empêcher  le  peuple  de  rire  de  leurs  infirmi- 
tés ,  qu'en  l'occupant  à  pleurer  ses  propres  maux . 
et  à  se  plaindre  de  leur  cruauté. 

Avec  ces  belles  maximes  et  cette  anti-politique, 
que  je  vous  ai  un  peu  ébauchées,  ils  ont  gou- 
verné le  monde;  mais  ils  l'ont  gouverné  d'une 
étrange  sorte.  Ils  ont  renversé  ce  qu'ils  vouloient 
soutenir;  ils  ont  rompu  ce  qu'ils  avoient  dessein 
de  nouer;  ils  ont  fait  autant  de  ruines  qu'ils  de- 
siroient  faire  d'établissemens  ;  ils  ont  gâté  autant 
de  choses  qu'ils  en  ont  maniées.  Les  chûtes  des 
princps,  et  les  pertes  ds^  États  ont  été  le  succès 
de  leur  administration.  S'étant  saisis  de  la  puis- 
sance souveraine  (je  les  considère  derechef  dans 
leur  innocente  infirmité  ),  ils  en  ont  usé  comme 
les  enfans  se  servent  de  leurs  couteaux,  qui  s'en 
blessent  le  plus  souvent ,  et  en  offensent  leurs 
mères  et  leurs  nourrices. 

Que ,  si  la  témérité  de  ces  gens-là  n"a  p.is  tou- 
jours été  malheureuse;  s'ils  sont  arrivés  au  port, 
tenant  une  route,  qui  apparemment  les  en  éloi- 
gnoit  (  car ,  il  est  certain  qu'il  se  voit  de  ces  mi- 
racles, et  j'en  connois  quelques-uns  qui  se  sont 
sauvés  par  des  actions  qui  les  dévoient  perdre) 


11  ne  faut  pas  se  fier  pourlant  à  cette  félicité 
aveugle  qui  les  a  guidés;  il  faut  les  regarder 
comme  des  personnes  transportées  d'une  vio- 
lente imagination ,  qui  passent  les  rivières  en 
dormant ,  sans  savoir  nager ,  et  courent  par  les 
précipices,  sans  faire  un  faux  pas.  Il  faut  les  ad- 
mirer comme  des  betes  divines ,  et  ne  les  pas  imi- 
ter comme  des  personnes  raisonnables.  Je  tiens 
ce  mot  du  bon  homme  Alexandre  Picolomini.^ 
lorsque  je  le  fus  voir  passant  à  Siene,  et  que  je 
le  trouvai  sur  le  lit  vert  dont  parle  M.  de  ïhou. 
Si  vous  êtes  jamais  favoris  [  avec  la  permission 
de  S.  A.  J'adresserai  ma  parole  à  ces  deux  jeunes 
gentilshommes  qui  m'ecoutenty,  ne  vous  pro- 
posez point  de  pareils  exemples  :  ils  sont  très- 
dangereux  ,  quoiqu'ils  ^ient  tres-éclatans  ;  ce 
sont  des  flambeaux  allumes  sur  les  écueils  :  ils 
font  faire  naufrage  aux  nouveaux  pilotes;  ce 
sont  des  adresses  qui  mènent  à  la  mort  ceux  qui 
les  suivent;  qui  ne  servent  qu'à  piper  la  posté- 
rité, qu'à  apprendre  aux  hommes  à  faillir,  qu'à 
donner  du  crédit  et  de  la  réputation  à  l'impru- 
dence. 
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DISCOURS  TROISIEME 


i^oMME  ceux  que  nous  laissâmes  hier,  man- 
quent de  la  capacité  requise,  et  ont  l'intelligence 
fort  courte  et  fort  limitée,  il  s'en  trouve  d'autres 
qili  l'ont  trop  vague  et  trop  étendue  ,  et  qui  rai- 
sonnent avec  excès.  Je  parle  de  ces  spéculatifs , 
qui  visent  d'ordinaire  au-delà  du  but,  qui  quit- 
tent les  chemins,  pour  prendre  les  routes;  qui 
s'égarent ,  pour  arriver  plus  tôt  où  ils  vont. 

Appelons-les,  s'il  vous  plaît,  des  tireurs  d'es- 
sences. Ils  mettent  leurs  avis  à  l'alambic ,  et  les 
réduisent  à  néant  à  force  de  les  subtiliser  :  ils 
évaporent  en  fumée  les  plus  solides  affaires.  Di- 
sons que  ce  sont  des  hérétiques  d'Etat,  qui  veu- 
lent faire  dans  la  politique,  ce  qu'Origène  a  fait 
dans  la  religion.  Ils  suivent  les  ombres  et  les 
images  des  choses,  au  lieu  de  s'attacher  à  leur 
corps  et  à  leur  réalité,  lis  embrassent  la  vraisem- 
blance, parce  qu'ils  l'ont  peinte  et  embellie  à 
leur  mode;  mais  ils  rejettent  la  vérité,  parce 
qu'elle  n'est  pas  de  leur  invention ,  et  qu'elle  a 
son  fondement  en  elle-même. 

Ces  messieurs  se  figiaent  que  partout  il  y  a 
du  dessein  et  de  la  finesse  ,  et  que  toutes  les  ac- 
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tions  des  hommes  sont  méditées.  Rien  ne  leur 
passe  devant  les  yeux ,  dont  ils  ne  cherchent  le 
sens  mystique  et  l'allégorique.  Ils  ne  s'arrêtent 
jamais  à  la  lettre  ,  ces  subtils  interprètes  des  pen- 
sées d'autrui.  Et  quand  deux  princes  s'attaquent 
de  toute  leur  force,  et  de  toute  la  puissance  de 
leurs  États,  ils  croient  qu'ils  s'entendent  ensem- 
ble pour  tromper  les  autres  princes.  Ils  font  des 
jugemens  presque  aussi  plaisans  que  ceux  qui 
disoient  à  Athènes  :  Qu'on  ne  se  fiât  pas  à  la 
mort  du  roi  Philippe ,  et  qu'il  s'étoit  fait  tuer  tout 
exprès  pour  attraper  les  Athéniens. 

On  voit,  par  ce  mauvais  mot,  jusqu'où  peut 
aller  la  mauvaise  subtilité,  et  quel  est  l'esprit  de 
la  Grèce  et  de  ces  spéculatifs.  Mais  il  y  a  eu  des 
spéculatifs  en  tout  pays.  Il  y  a  toujoiu^s  eu  des 
alchimistes  et  des  souffleurs  qui  ont  distillé  les 
choses  humaines,  qui  ont  donné  plus  de  liberté 
qu'ils  ne  dévoient  à  leurs  conjectures  et  à  leurs 
soupçons.  Parce  que  Junius  Brutus  contrefit  le 
sot,  ils  ont  eu  de  la  défiance  de  tous  les  sots  :  ils 
se  sont  figuré  que  tous  les  niais  imitoient  Bru- 
tus; que  la  simplicité  apparente  étoit  un  artifice 
caché;  que  ceux  qui  ne  savoient  rien,  dissimu- 
loient  leur  science  ;  que  le  silence  de  ceux  qui  ne 
disoient  mot,  couvroit  de  dangereuses  pensées. 

C'étoit  l'opinion  qu'avoit  un  prince  romain 
d'un  certain  imbécille  de  son  temps,  que  les 
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pages  siffloient,  et  que  personne  n'estimoit  que 
lui.  L'histoire  rapporte  qu'il  en  appréhendoit  les 
vertus  secrètes,  et  que  le  mépris  universel  de  la 
cour ,  et  vingt-cinq  ans  d'impertinences ,  ou  fai- 
tes, ou  dites,  à  la  face  du  grand  monde,  ne  l'a- 
voient  pu  assurer  de  cet  homme-là. 

Du  même  principe  de  fausse  subtilité,  sont 
nées  ces  visions  que  notre  homme  trouve  si  in- 
génieuses, et  qui  me  semblent  si  ridicules,  que 
les  docteurs  admirent,  et  que  je  ne  puis  souffrir. 
En  cet  endroit,  Aristippe  adressant  la  parole  aux 
deux  gentilshommes  qui  l'écoutoient  :  «  Pensez- 
vous,  leur  dit-il,  comme  ces  docteurs  subtils, 
qu'Annibal  ne  voulut  pas  prendre  Rome,  de 
peur  de  n'être  plus  utile  à  Carthage ,  et  de  se 
voir  obligé  par-là  à  finir  la  guerre  qu'il  avoit 
dessein  de  perpétuer?  A  votre  avis,  Auguste  choi- 
sjt-il  Tibère  pour  son  successeur,  afin  de  se  faire 
regretter,  et  rechercher  de  la  gloire  après  sa  mort , 
par  la  comparaison  d'une  vie  qui  devoit  être  si 
différente  de  la  sienne?  Vous  imaginez-vous  que 
le  conseil  qu'on  trouva  dans  ses  mémoires,  de 
mettre  des  bornes  à  l'empire,  fut  un  effet  de  son 
envie  contre  sa  postérité?  Avoit-il  peur,  qu'un 
jour,  un  autre  homme  fut  plus  grand  seigneur 
que  lui,  et  commandât  à  plus  de  sujets?  Est-il 
croyable  que  le  même  Auguste  ne  faisoit  l'amour 
que  par  maxime  d'État,  et  ne  voyoit  les  dames 
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de  Rome  que  pour  apprendre  le  secret  de  leurs 
maris?  Y  a-t-il  de  l'apparence  que  son  âme  ne  se 
remuât  que  par  règle  et  par  compas;  que  toutes 
ses  actions  fussent  si  guindées ,  et  tous  ses  vices 
si  étudiés?  » 

A  mon  avis ,  c'est  faire  le  monde  plus  fin  qu'il 
n'est.  C'est  interpréter  les  princes  comme  quel- 
ques grammairiens  expliquent  Homère  :  ils  y 
trouvent  ce  qui  n'y  est  pas,  et  l'accusent  d'être 
philosophe  et  médecin,  en  des  endroits,  où  il 
n'est  (]ue  faiseur  de  contes  et  de  chansons.  Con- 
tentons-nous quelquefois  du  sens  littéral  :  ne 
cherchons  pas  un  sacrement  sous  chaque  syl- 
labe et  sous  chaque  point  ;  ne  soyons  pas  si  in- 
dulgens  à  notre  esprit,  ni  si  curieux  dans  celui 
d'autrui.  Il  ne  faut  pas  aller  quérir  si  loin  la  vé- 
rité, ni  prendre  les  choses  de  si  haut;  il  ne  faut 
pas  rapporter  à  des  causes  reculées  et  aux  con- 
seils du  siècle  passé,  des  succès,  ou  arrivés  for- 
tuitement, ou  à  qui  une  légère  occasion  aura 
donné  lieu. 

Les  stoïques,  qui  n'ont  pas  voulu  qu'une 
feuille  d'arbre  se  remuât,  sans  ordre  particulier 
de  la  Providence,  ni  que  le  sage  levât  le  doigt, 
sans  congé  de  la  philosophie,  ne  jugeoient  pas 
plus  avantageusement  de  Dieu  et  de  la  personne 
plus  proche  de  Dieu ,  que  ces  raffineurs  présu- 
ment d'un  homme  qui  est  souvent  moins  que 
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médiocre;  qui  n'a  que  le  quart  ou  la  moitié  de 
la  partie  raisonnable;  qui,  de  sa  vie ,  ne  songea 
à  être  sage,  ni  à  s'approcher  de  Dieu.  Jl  n'y  a 
point  de  moyen  qu'ils  ajustent  leurs  opinions  à 
notre  commune  capacité  :  ils  ne  peuvent  des- 
cendre jusques  à  nous.  Dans  le  jugement  qu'ils 
font  des  hommes,  ils  ne  peuvent  présupposer 
une  infirmité  humaine,  c'est-à-dire  un  principe 
d'erreurs  et  de  fautes  ;  une  maladie ,  de  la  nais- 
satice  de  laquelle  Alexandre  et  César  ne  sont  pas 
exempts  ;  un  défaut  qui  traîne  après  soi  tant  d'au- 
tres défauts  en  la  personne  des  plus  parfaits,  en 
la  conduite  des  plus  sages,  et  en  celle  de  Salo- 
mon  même,  si  vous  le  voulez. 

Les  grands  événemens  ne  sont  pas  toujours 
produits  par  les  grandes  causes.  Les  ressorts  sont 
cachés,  et  les  machines  paroissent;  et  quand  on 
vient  à  découvrir  ces  ressorts ,  on  s'étonne  de 
les  voir  si  foibles  et  si  petits  ;  on  a  honte  de  la 
haute  opinion  qu'on  en  avoit  eue.  Une  jalousie 
d'amour,  entre  des  personnes  particulières,  a  été 
la  matière  d 'une  guerre  générale  :  des  noms  bail- 
lés ou  pris  par  hasard  ,  les  verts  et  les  rouges 
des  jeux  du  cirque  ont  formé  les  partis  et  les 
factions  qui  ont  déchiré  l'empire.  Le  mot  ou  le 
corps  d'une  devise ,  la  façon  d'une  livrée ,  le 
rapport  d'un  domestique ,  un  conte  fait  au  cou- 
cher du  roi,  ne  sont  rien  en  apparence;  et,  par 
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ce  rien,  commencent  les  tragédies,  dans  les- 
quelles on  versera  tant  de  sang,  et  l'on  verra 
sauter  tant  de  têtes.  Ce  n'est  qu'un  nuage  qui 
passe ,  et  une  tache  en  un  coin  de  l'air ,  qui  s'y 
perd  plutôt  qu'elle  ne  s'y  arrête.  Et  néanmoins , 
c'est  cette  légère  vapeur,  c'est  cette  nuée  pres- 
que imperceptible ,  qui  excitera  les  fatales  tem- 
pêtes que  les  États  sentiront,  et  qui  ébranlera 
le  monde  jusqu'aux  fondemens.  On  s'est  ima- 
giné autrefois  que  c'étoient  les  intérêts  des  maî- 
tres ,  qui  mettoient  en  feu  toute  la  terre ,  et  c'é- 
toient les  passions  des  valets. 

Je  ne  doute  point  que  le  roi  de  Perse  ne  prît 
des  prétextes  très-spécieux  pour  justifier  ses  ar- 
mes, quand  il  vint  en  Grèce,  et  que  ses  mani- 
festes ne  dissent  merveilles  de  ses  intentions.  Il 
ne  manqua  pas  de  prétentions ,  ni  de  droits.  Il 
n'oublia  pas  que  le  grand  roi  ne  venoit  que  pour 
châtier  les  petits  tyrans ,  et  qu'il  apportoit  aux 
peuples  une  riche  et  abondante  liberté,  au  lieu 
de  leur  maigre  et  stérile  servitude.  Il  falsifia  son 
dessein  en  plusieurs  autres  façons,  et  jura  peut- 
être  que  ce  dessein  lui  avoit  été  inspiré  immé- 
diatement des  dieux  immortels,  et  que  le  soleil 
en  étoit  le  premier  auteur.  Cependant  quelques 
manifestes  qu'il  fît  voler,  et  quelque  couleur  de 
justice  et  de  religion  qu'il  donnât  à  son  entre- 
prise, voici  la  vérité  de  la  chose. 
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Un  médecin  grec ,  domestique  delà  reine ,  ayant 
envie  de  revoir  le  port  du  Pyrée ,  et  de  manger 
des  figues  d'Athènes ,  mit  cette  fantaisie  de  guerre , 
dans  la  tête  de  sa  maîtresse,  et  la  porta  à  y  faire  ré- 
soudre son  mari.  Si  bien  que  le  roi  des  rois ,  le 
puissant  et  redoutable  Xerxès,  ne  leva  une  armée 
de  trois  cent  mille  combattans ,  ne  coupa  les 
montagnes,  ne  tarit  les  rivières,  ne  combla  la 
mer,  que  pour  conduire  un  charlatan  en  son  pays. 
Il  me  semble  que  ce  galant  homme  pouvoit  bien 
faire  son  voyage  à  moins  de  frais,  et  en  plus  pe- 
tite compagnie. 

Mais  il  me  vient  souvenir ,  monseigneur  ^ 
d'une  autre  chose  qui  mérite  d'être  sue,  et  que 
vous  ne  trouverez  pas  mal  plaisante.  Elle  arriva 
au  royaume  de  Macédoine,  plus  de  quatre-vingts 
ans  devant  la  naissance  du  roi  Philippe;  au  temps 
de  cette  fameuse  conjuration,  qui  d'un  État  en 
fit  deux,  et  qui  partagea  la  cour,  les  villes,  et  les 
familles. 

Ce  fut  la  femme  de  Méléagre  gouverneur  d'une 
place  frontière,  et  général  de  cavalerie  qui  jeta 
son  mari  dans  la  révolte,  et  certes  pour  un  fort 
digne  sujet.  Sur  le  rapport  qui  fut  fait  au  roi  de 
l'esprit  et  de  la  galanterie  de  cette  femme,  il  lui 
prit  envie  de  la  voir  un  jour  en  particulier  :  il  ne 
lui  fut  pas  difficile  d'obtenir  d'elle  une  faveur 
qu'elle  accordoit  aisément  à  de  moins  grands  sei- 
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gneurs,  et  à  de  moins  honnêtes  gens  que  lui.  Elle 
n'avoit  pas  accoutumé  de  Jasser  la  constance  de 
ses  amans ,  ni  de  faire  mourir  personne  de  déses- 
poir. Le  roi  s'étant  donc  rendu  à  l'assignation 
qu'elle  lui  donna,  et  par  malheur  ne  l'avant  pas 
trouvée  telle  qu'il  se  l'étoit  figurée,  il  lui  témoi- 
gna d'abord  son  dégoût,  et  se  sépara  d'elle,  pres- 
que aussitôt  avec  peu  de  satisfaction.  Cet  affront 
fut  senti  si  vivement  par  celle  qui  le  reçut,  et 
qui  n'avoit  pas  mauvaise  opinion  de  son  mérite , 
qu'elle  protesta  à  l'heure  même  de  s'en  venger  ; 
et  ne  le  pouvant  mieux  faire  qu'en  corrompant  la 
fidélité  de  son  mari ,  et  le  débauchant  du  service 
de  son  maître,  elle  usa  pour  cela  de  tous  les  char- 
mes de  son  esprit,  et  de  son  visage.  Elle  employa 
sur  une  âme  crédul  e ,  les  plus  subtiles  inventions , 
dont  est  capable  une  âme  artificieuse.  Et  ne  dou- 
tez point  que  dans  la  chaleur  de  sa  vengeance , 
elle  n'eût  voulu  avoir  une  infinité  de  maris ,  pour 
faire  une  infinité  d'ennemis  au  roi,  et  pour  tirer 
raison,  avec  plus  d'épées,  de  l'offense  qu'elle 
croyoit  en  avoir  reçue. 

Ainsi  Méléagre  quitta  le  service  du  roi ,  et 
s'embarqua  dans  le  parti  du  tyran ,  sans  savoir 
par  quel  mouvement  il  y  éloit  poussé,  ni  quelle 
passion  il  vengeoit.  Il  jouoit  un  personnage  qu'il 
n'entendoit  point  :  il  étoit  le  soldat  de  sa  femme, 
et  pensoit  être  un  des  principaux  chefs  de  la  li- 
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gue.  Par-là  on  peut  voir,  qu'il  est  aisé  de  se  trom- 
per dans  le  jugement  qu'on  fait  des  actions  des 
hommes,  puisque  les  hommes  mêmes  qui  les  font 
y  sont  les  premiers  trompés  ;  puisqu'ils  n'en  sa- 
vent pas  toujours  la  vraie  cause.  Ils  sont  souvent 
instrumens  aveugles  et  sans  connoissance ,  de 
l'intérêt  ou  de  la  passion  d'autrui. 

Les  spéculatifs  de  Macédoine  ne  manquèrent 
pas  de  publier  de  plausibles  et  de  spécieuses 
raisons  de  la  révolte  de  Méléagre.  Les  uns  di- 
rent qu'un  reproche,  que  le  roi  lui  avoit  fait  en 
présence  des  ambassadeurs  de  Thessalie,  lui  en- 
tra si  avant  dans  le  cœur,  et  fit  une  si  profonde 
plaie  qu'il  ne  put  jamais  en  guérir;  que  les  ca- 
resses et  les  faveurs  qu'il  reçut,  depuis  ce  temps- 
là,  furent  d'inutiles  appareils  sur  ce  cœur  bles- 
sé, et  que  la  mémoire  d'une  injure  lui  ôta  le  sen- 
timent de  mille  bienfaits.  D'autres  alléguèrent  le 
refus  d'une  charge  qu'il  avoit  demandée  pour 
son  fils ,  et  que  véritablement  on  ne  donna  pas  à 
un  autre,  mais  qui  fut  supprimée,  afin  qu'elle 
n'entrât  pas  en  sa  maison.  Il  y  en  eût  qui  excu- 
sèrent son  changement  sur  l'amour  de  la  patrie, 
et  sur  le  zèle  de  l'ancienne  religion,  de  laquelle 
le  Tyran  prenoit  le  prétexte,  pour  faire  la  guerre 
au  Roi. 

Tous  les  historiens  exercèrent  là-dessus  leur 
subtilité ,  et  tous  furent  subtils  et  ingénieux  à 
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faux.  Ils  cherchèrent  la  source  du  mal,  qui  d'un 
côté,  qui  d'un  autre,  et  pas  im  ne  la  trouva;  pas 
un  ne  parla  du  dépit  de  la  femme  de  Méléaçjre , 
qui  fut  la  seule  cause  de  la  défection  de  son  mari, 
et  qu'on  ne  découvrit  qu'eu  un  autre  siècle,  et 
long-temps  après  la  mort  du  roi,  du  t\Tan,  et  de 
^leleagre. 

Ces  deux  courses  que  nous  avons  faites,  eu 
Grèce  et  en  Macédoine,  étoient  sur  notre  che- 
min, et  je  veux  croire  qu'elles  n'auront  pas  été 
désaçré-ablesàVotre  Altesse.  Mais  je  crois  de  plus 
qu'elle  juge  aussi  Lien  que  moi ,  qu'il  vaut  encore 
mieux  débiter  des  \isions  dans  Ihistoire  que  dans 
le  conseil,  et  que  la  mauvaise  subtilité  est  moins 
dangereuse ,  quand  on  raconte  des  choses  faites , 
que  quand  on  délibère  des  choses  à  faire.  Ici, 
pour  ne  rien  dire  de  pis.  elle  est  cause  que  les 
choses  ne  se  font  point. 

Les  gens  d'Athènes  sont  trop  habiles,  pour 
tromper  les  gens  deThèbes;  ceux-là  tendent  leurs 
filets  si  haut,  et  ceux-ci  volent  si  bas,  qu'il  fau- 
droit  qu'ils  fissent  un  effort  pour  y  être  pris.  Je 
dis  davantage  :  les  Athéniens  employent  quel- 
quefois leur  finesse,  à  s  en  faire  accroire,  et  à  se 
tromper  eux-mêmes.  De  leurs  faux  principes,  ils 
ne  peuvent  tirer  que  de  fausses  conclusions ,  et 
n'ont  garde  de  négocier  heureusement,  ni  d'a- 
mener jamais  leurs  adversaires  de  leur  côté;  se 
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tenant  toujours  en  des  termes  si  éloignés  d^eux  ^ 
et  s'en  approchant  si  peu  que,  bien  loin  de  s<; 
pouvoir  joindre,  ils  rif-  se  peuvent  pas  recon- 
noître. 

Tï  est  mal- aisé  d'ouir  cJe  plus  beaux  parleurs , 
et  de  voir  mieux  débattre  des  opinions.  Mais  aussi 
n'en  demandez  pas  davantage  ;  ils  mettent  en 
eela  tous  leurs  soins,  et  toute  leur  industrie.  Ils  v 
apportent  autant  d'étude  quf.-sile  discours  étoitla 
principale  fin  de  la  délibération ,  et  quelque  chose 
de  plus  que  l'aclion  même.  Ils  aimeroient  mieux 
faire  paroître  leur  éloquence,  en  perdant  l'État, 
que  de  le  conserver,  sans  dire  mot.  Ils  estiment 
que  c'est  bien  davantage  d*emporter  le  dessus 
au  conseil  sur  leurs  compagnons ,  que  de  battre  à 
la  campagne  les  ennemis.  Si  bien  qu'ils  comptent , 
quasi  pour  rien,  les  disgrâces  de  la  guerre,  espé- 
rant toujours  d'en  avoir  leur  revanche  axi  pre- 
mier traité.  Et  là  néanmoins  ils  rencrjntreront 
quelque  esprit  de  fer,  irncapable  de  persuasion, 
qui  coupera  ce  qu'il  ne  pourra  défaire;  et  par 
une  ferme  et  constante  négative  ,  brisera  tous 
leurs  filets  et  toutes  leurs  ruses,  sans  prendre  la 
peine  de  les  démêler. 

Témoin  ce  gouverneur  de  Figeac ,  qui  se  trouva 
à  une  conférence  qu'eut  la  reine  Catherine,  avec 
les  députés  du  roi  de  Navarre,  et  du  parti  hu- 
guenot. C'étoit  pour  leur  faire  quitter,  devant  îe 
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temps  accordé,  les  places  de  sûreté  qui  leur 
avoieiit  éternises  entre  lesmains.  Elle  avoit  amené 
de  Paris,  un  homme  tout-puissant  en  paroles,  à 
la  rhétorique  duquel  rien  n'avoit  été  impossible 
jusqu'alors.  D'abord  il  se  fit  admirer  à  l'assem- 
blée ;  il  excita  ensuite  de  plus  douces  passions 
dans  le  cœur  des  députés  ;  après  avoir  vaincu  leur 
esprit,  il  gagna  leur  volonté.  Et  déjà  les  plus  dé- 
fians  avoient  oublié  le  massacre ,  et  ne  vouloient 
plus  de  places  de  sûreté.  On  se  contentoit  de  la 
parole  du  roi ,  et  le  traité  s'alloit  conclure ,  à  la 
satisfaction  de  la  reine  ,  quand  en  un  moment 
tout  son  travail  fut  gâté,  et  toute  l'éloquence  de 
son  orateur  renversée  par  la  brusque  réponse 
que  lui  fit  le  gouverneur  de  Figeac. 

Cette  princesse  s'étant  adressée  à  lui  avec  une 
mine  triomphante ,  et  lui  ayant  demandé ,  (  plu- 
tôt pour  couronner  une  chose  faite,  et  avoir  des 
applaudissemens ,  que  pensant  avoir  besoin  de 
son  opinion  )  ce  qui  lui  sembloit  de  la  haran- 
gue qu'il  avoit  ouïe;  Madame,  lui  répondit-il,  avec 
une  parole  si  forte  qu'elle  cassa  les  articles  du 
traité  à  demi-conclu,  il  me  semble  que  monsieur 
(jue  voilà  a  bien  étudié,  mais  mes  compagnons 
ni  moi  ne  sommes  pas  davis  de  payer  ses  études 
de  nos  têtes. 

Ce  monsieur  néanmoins,  dont  je  vous  parle- 
rai une  autre  fois  étoit  un  très-habile  négociateur. 
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Il  avoit  réussi  ailleurs  très-heureusement ,  et  quoi- 
qu'il régnât  en  l'art  de  bien  dire,  il  n'étoit  pas 
pourtant  de  nos  gens  qui  ne  savent  que  parler  : 
il  faisoit  servir  cette  science  à  une  meilleure,  et 
ne  préf éroit  pas ,  comme  eux ,  la  gloire  de  son  es- 
prit, au  bien  du  service  de  son  maître. 

Nos  gens  en  effet  sont  plutôt  déclamateiu's  que 
ministres,  plutôt  sophistes  que  conseillers.  Ils  ne 
sont  point  si  fâchés  du  mauvais  succès  des  affai- 
res ,  qu'ils  sont  aises  de  l'honneur  qui  leur  revient 
d'avoir  bien  harangué,  sur  chaque  proposition 
débattue,  et  de  s'être  fait  admirer  aux  députés 
et  à  l'assemblée.  Leur  vanité  les  console  aisément 
de  leur  malheur.  Ce  leur  est  assez  de  traiter  le 
genre  délibératif  selon  les  préceptes  de  Quinti- 
lien ,  et  de  savoir  manier  les  choses  par  tous  les 
endroits  que  montre  Aristote.  Voilà  la  borne  de 
leur  ambition.  Ils  sont  satisfaits ,  s'ils  n'ont  point 
péché  contre  les  règles  de  l'art;  et  je  les  trouve, 
en  cela ,  semblables  à  un  médecin  de  Milan ,  que 
j'ai  connu  à  Padouë  :  Cet  homme  content  de  la 
possession  de  sa  science,  et,  comme  il  parloit, 
de  la  jouissance  de  la  vérité,  ne  cherchoit  point 
particulièrement  dans  la  médecine  la  guérison 
des  malades  :  il  se  glorifioit  même  une  fois,  d'en 
avoir  tué  un  avec  la  plus  belle  méthode  du 
monde  :  è  morto,  disoit-il,  canonicamente ^  e  con- 
tiitti  gli  oïdini. 
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Dans  les  affaires  aisées,  ils  sèment  des  épines 
pour  les  cueillir.  Dans  la  moindre  occurrence  qui 
se  présente,  ils  font  naître  mille  difficultés;  ils 
trouvent  autant  d'expédiens,  et  ne  forment,  le 
plus  souvent ,  aucune  résolution.  Le  grand  nom- 
bre des  choses  qu'ils  voient  en  chaque  sujet  leur 
ôtant  la  liberté  du  choix ,  et  l'abondance  les  ren- 
dant pauvres,  ils  s'embarrassent  dans  la  multi- 
tude de  leurs  raisons ,  et  s'arrêtent  d'ordinaire 
à  la  plus  mauvaise,  et  voici  pourquoi  :  c'est  parce 
que  la  plus  mauvaise  est  le  dernier  effort  de  leur 
imagination  déjà  lasse ,  et  que  l'ayant  été  cher- 
cher hors  du  sens  commun,  qui  est  déjà  épuisé, 
il  semble  qu'elle  soit  plus  à  eux  que  les  autres 
qui  sont  tirées  de  cette  source  publique  ,  ou  qu'ils 
ont  prises  de  l'expérience. 

A  ce  compte-là ,  la  bonne  chose  que  c'est  que 
cette  sobriété  de  savoir  et  de  connoitre,  si  esti- 
mée par  les  Lettres -Saintes  !  Avouons -le  à  la 
honte  de  la  raison  humaine  et  de  la  subtilité  des 
sophistes  :  un  grand  esprit  tout  seul  est  un  gi-and 
instrument  à  faire  des  fautes  ;  et  si  le  jugement 
nécessaire  ne  l'appesantit  et  ne  l'émousse  pour 
l'assujétir  à  l'usage ,  et  Taccommoder  à  l'exemple 
et  à  la  pratique ,  sans  doute  cette  vivacité  péné- 
trante sera  beaucoup  plus  propre  à  agiter  des 
questions  de  métaphysique ,  qu'à  donner  de  bons 
conseils ,  qu'à  bien  entreprendre  et  qu'à  bien 
agir.   En  effet ,   les   actions   humaines  veident 
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être  maniées  humainement,  c'est-à-dire  par  des 
moyens  possibles  et  familiers;  d'une  façon  qui 
tienne  du  corps  comme  de  l'esprit  ;  avec  des  rai- 
sons qui  tombent  quelquefois  sous  les  sens ,  et 
ne  demeurent  pas  toujours  dans  la  haute  région 
de  l'âme. 

Les  raffineurs  qui  agissent  autrement ,  sont 
bons  à  troubler  les  négociations ,  et  ne  valent 
rien  à  conclure  les  affaires.  Ce  sont  d'excellens 
brouillons  pour  remuer  un  Etat ,  et  de  mauvais 
ministres  pour  le  gouverner.  Ils  réussissent  dans 
le  désordre;  et,  comme  les  démons  de  l'air,  ils  se 
mêlent  parmi  le  tonnerre;  mais  ils  n'ont  plus  de 
force  sitôt  que  le  calme  est  venu  ;  et  celte  pointe 
nous  éblouit,  n'étant  qu'une  lumière  d'éclairs: 
il  est  très  -  dangereux  de  prendre  une  pareille 
adresse  dans  la  variété  desaccidens,  et  dans  les 
divers  détours  de  la  vie  civile. 

Mais,  quand  ce  seroit  une  véritable  et  conli- 
nuelle  lumière  de  laquelle  ils  seroient  guidés; 
quand  ce  seroit  le  soleil  lui-même  qui  les  con- 
duiroit,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils  trouvassent  tou- 
jours la  fin  qu'ils  cherchent ,  et  qu'ils  arrivassent 
où  ils  vont.  Et  de  cela,  monseigneur,  j'aurois 
encore  quelque  chose  à  dire,  si  le  bruit  d'un  ca- 
rosse  et  de  plusieurs  voix  que  je  viens  d'ouïr, 
ne  m'avertissoit  que  voici  l'heure  de  l'audience 
que  M.  le  duc  d'Epernon  a  envoyé  demander  à 
Votre  Altesse. 
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DISCOURS  QUATRIEME. 


lyioNsiEURle  landgrave  ne  manqua  pas  de  se  faire 
porter  le  lendemain,  à  l'heure  ordinaire,  dans  la 
chambre  de  la  conversation.  Après  avoir  témoi- 
gné à  Aristippe  la  satisfaction  qu'il  avoit  eue  du 
dernier  discours,  il  le  pria  de  ne  passer  point  à 
unenouvellematière,  sans  achever  celle  qu'il  avoit 
laissée  imparfaite.  Aristippe  lui  obéit,  et  parla  à 
peu  près  en  cette  sorte. 

On  ne  sauroit  croire  combien  la  raison  s'égare  ; 
je  parle  de  la  plus  droite,  et  de  la  mieux  éclairée  : 
et  combien  les  hommes  se  trompent;  je  dis  les 
plus  habiles  et  les  plus  intelligens:  qu'il  y  a  loin 
des  paroles  à  la  chose,  et  que  ce  n'est  pas  tout 
un  de  produire  que  de  concevoir,  d'exécuter  que 
de  discourir. 

Dans  la  conception  et  dans  le  discours ,  il  sem- 
ble que  tout  rit  et  que  tout  veut  plaire.  Il  n'y  a 
que  de  la  joie  et  du  chatouillement  pour  l'esprit, 
qui  fait  un  exercice  agréable  en  cherchant  ce 
qu'il  désire,  et  croyant  avoir  trouvé  ce  qu'il 
cherche.  En  cet  état  là,  il  reçoit  comme  les  pre- 
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mlers  plaisirs  de  Tamour;  il  goûte  les  douceurs 
qui  naissent  des  nouvelles  opinions  et  de  la  dé- 
couverte de  la  vérité,  ou  de  quelque  chose  qui 
lui  ressemble.  Tant  que  l'esprit  pense ,  et  tant 
qu'il  raisonne ,  personne  ne  le  trouble  en  la  pos- 
session de  son  objet  :  il  est  maître  des  desseins  et 
des  entreprises  ;  il  court  après  de  belles  idées 
qui  se  laissent  prendre  comme  il  veut,  et  ne 
rencontrant  ni  de  contradiction  ni  de  résistance, 
il  jouit  de  la  pureté  du  bien  intellectuel,  qui  ne 
s'est  point  encore  altérée  par  l'action. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  cela  ;  il  faut  enfin 
quitter  ces  lieux  enchantés,  et  sortir  de  ces  espa- 
ces vagues,  pour  entrer  dans  le  véritable  monde. 
H  faut  mettre  la  main  à  l'œuvre  et  agir  après 
avoir  médité.  Et  c'est  alors  que  les  choses  pren- 
nent une  nouvelle  face,  et  qu'elles  ne  sont  plus 
si  belles  ni  si  aisées.  C'est  alors  que  l'âme  est  dans 
le  travail  et  dans  les  tranchées  de  l'enfantement. 
C'est  en  ce  temps-là ,  que  les  pénibles  effets  suc- 
cèdent aux  raisonnemens  voluptueux ,  et  que  ce 
qui  paroissoit  ami  et  favorable  dans  la  pensée,  se 
révolte  et  devient  contraire  dans  l'opération.  Ce 
n'est  plus  le  marchand  au  port  qui  trafique  sur  la 
carte,  et  se  propose  des  gains  sans  danger,  et 
une  navigation  sans  orage;  c'est  un  faiseur  de 
vœux ,  au  milieu  de  la  tempête ,  qui  se  repent 
d'être  parti  du  logis;  qui  jette  sa  marchandise 
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à  la  mer ,  qui  cherche  une  planche  pour  sauver 
sa  vie. 

Les  vents  ne  se  lèvent  point  contre  les  paroles^ 
et  lesdélihéralions  ne  vont  point  donner  contre 
les  écueils.  Le  cabinet  est  un  lieu  de  paix  et  de 
repos,  où  l'on  trace  et  où  l'on  figure  tout  ce 
qu'on  veut  ;  mais  d'ordinaire ,  on  y  trace  et  on  y 
figure  des  choses  qui  sont  absentes,  et  des  objets 
qui  sont  éloignés;  d'ailleurs  la  peinture  a  beau 
représenter  la  chose,  ce  n'est  pas  elle  pourtant; 
il  y  a  toujours  de  la  différence,  et  il  ne  faut  qu'un 
commencement  de  passion,  qu'un  foible  bouillon 
de  colère,  qu'tme  légère  teinture  de  honte,  qu'une 
petite  grimace,  pour  gâter  toute  la  ressemblai!  ce  ^ 
et  pour  faire  une  autre  chose,  voir  une  chose  con- 
traire, de  celle  qu'on  estimoit  la  même ,  ou  pour 
le  moins  la  semblable. 

Je  laisse,  monseigneur,  à  votre  pensée  la  se- 
conde partie  de  cette  comparaison;  et  conclus 
que  les  affaires  ont  des  jours,  des  biais,  et  des 
postures  qui  ne  se  voient  et  ne  se  remarquent  que 
dans  les  affaires  ;  qui  brouillent  tous  les  traits  et 
toutes  les  notions  qu'on  s'en  étoit  formés  hors 
de  là.  Ce  sont  certains  mouvemens  et  certains 
temps,  qui  nous  rendent  méconnoissables  notre 
propre  connoissance.  L'étude  ne  sauroit  les  pré- 
venir; le  discours  ne  les  peut  séparer  de  l'action: 
ils  y  tiennent  et  s'y  attachent  si  fort  qu'il  n'y  a 
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point  de  moyen  de  les  en  déprendre,  et  d'autre 
part,  ils  passent  si  vite,  et  si  imperceptiblement, 
qu'il  est  impossible  de  les  copier. 

Les  Romains  ont  voulu  le  dire ,  quand  ils  ont 
dit  :  qu'on  clevoit  délibérer  a\^ec  V occasion^  et  en 
la  présence  des  affaires:,  qu'on  se  devait  con- 
seiller  avec  V ennemi,  et  se  résoudre  sur  sa  mine, 
et  sur  sa  contenance  ;  que  le  gladiateur  prenoit 
conseil  dans  l' amphithéâtre  ;  que  quelquefois  il 
fallait  ravir  le  conseil,  plutôt  que  le  prendre. 

Cela  s'entend  j)rincipalement  à  la  guerre,  et 
-des  actions  militaires  :  mais  il  y  a  de  la  guerre , 
qui  le  croira  ?  même  dans  les  actions  paisibles 
et  désarmées.  Il  faut  combattre  partout ,  de  fa- 
çon ou  d'autre;  et  le  doute,  l'objection,  la  rai- 
son contraire  ne  nous  attaquent  pas  toujours  de 
front,  ni  à  découvert;  elles  sont  souvent  aux 
aguets  et  aux  embûches. 

Les  diillcultés  qui  s*étoient  cachées  à  notre 
esprit ,  se  présentent  subitement  à  nos  yeux.  Le 
temps  fait  naître  ses  empéchemens  ;  les  hommes 
les  leurs.  Une  seule  circonstance  change  toute  la 
nature  de  l'occasion.  Après  avoir  conclu ,  il  arri- 
vera ceci  ou  cela  :  ni  ceci ,  ni  cela  n'arrive  ;  mais 
un  troisième  événement ,  qui  met  la  prévoyance 
en  désordre  ,  et  les  conjectures  en  confusion. 

Le  défaut  est  dans  l'étoffe,  et  non  pas  dans 
l'entrepreneur  :  l'art  sera  bien  entendu,  et  le 
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dessein  bien  conduit  ;  mais  les  instrumens  seront 
mauvais;  mais  le  marbre  et  le  bronze  seront 
gâtés.  D'ailleurs ,  mille  accidens ,  je  ne  sais  quels, 
peuvent  sortir  de  je  ne  sais  où.  Il  peut  venir  des 
malheurs  du  ciel ,  et  de  dessous  terre  ;  un  éclat 
de  foudre  peut  ruiner  les  matériaux,  un  vent 
renfermé  peut  faire  sauter  le  travail  en  l'air  : 
et,  s'il  en  faut  croire  un  ancien  poète ,  les  dieux 
se  veulent  quelquefois  ébattre  ;  ils  prennent  leur 
plaisir  et  leur  passe-temps  à  se  jouer  des  pensées 
des  hommes. 

La  bonne  et  la  mauvaise  politique  sont  éga- 
lement sujettes  à  ces  derniers  inconvéniens  ,  et 
rien  ne  se  peut  assurer  contre  le  Ciel.  Mais  ^ans 
que  le  Ciel  s'en  mêle,  la  politique  dont  nous 
parlons,  ne  laisse  pas  d'être  malheureuse;  elle 
voit  les  chutes  et  les  ruines  de  ses  ouvrages,  en 
les  bâtissant,  ou  plutôt  elle  n'en  voit  que  les 
plans  et  les  projets,  parce  qu'elle  désigne  plutôt 
qu'elle  ne  bâtit.  Elle  se  figure  des  affaires  et  des 
entreprises,  comme  on  s'est  figuré  autrefois  des 
républiques  et  des  princes  qui  n'étoient  qu'en 
esprit,  et  ne  pouvoient  être  que  par  miracle. 
Que  sont-ce  en  effet  ces  affaires  et  ces  entre- 
prises ,  que  de  hardis  et  de  magnifiques  songes 
qui  flattent  la  partie  Imaginative ,  et  amusent 
inutilement  la  raison  ?  Que  sont-ce  quedescontes 
admirables  et  des  histoires  impossibles  ? 


(63) 

Les  spéculatifs  composent  ainsi  des  romans 
dans  les  conseils ,  et  font  des  propositions  à  peu 
près  semblables  à  celles  de  cet  artisan ,  si  fameux 
dans  l'histoire  d'Alexandre.  Comme  vous  savez, 
il  trouva  les  colosses  petits ,  et  les  pyramides 
basses.  Il  voulut  tailler  une  statue  qui ,  dans  une 
de  ses  mains ,  porteroit  une  ville ,  et  verseroit 
une  rivière  de  l'autre. 

Ceux-ci  révent  aussi  magnifiquement,  et  leurs 
pensées  ne  sont  pas  moins  vastes,  ni  moins  dé- 
réglées. Il  n'y  a  point  de  proportion  de  la  gran- 
deur de  ce  qu'ils  conçoivent,  à  la  médiocrité  de 
ce  qui  est  faisable.  Les  matières  ne  sont  point 
capables  de  leurs  formes,  et  leurs  pièces  ne  se 
peuvent  jouer  ,  parce  qu'elles  ne  se  peuvent  ac- 
commoder au  théâtre.  Il  y  faut  trop  d'engins  et 
trop  de  machines;  pour  de  telles  pièces,  il  n'y  a 
point  d'acteurs  en  toute  l'Europe.  La  représen- 
tation en  seroit  difficile  au  roi  de  Perse,  et  ils 
prennent  pour  cela  le  prince  de  la  Mirande. 

Ne  vous  imaginez  pas,  monseigneur,  que  je 
veuille  rire.  Au  premier  voyage  que  je  fis  en 
Italie,  je  vis  un  de  ces  beaux  esprits  qui  pro- 
posa la  conquête  de  la  Grèce ,  à  un  prince  qui 
n'étoit  guère  plus  puissant  que  celui  que  je  viens 
de  vous  nommer.  Mais  Votre  Altesse  remar- 
quera, s'il  lui  plaît,  en  passant ,  que  le  père  de  ce 
J)el  esprit  étoit  de  Naples ,  et  sa  mère  de  Florence, 
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et  qu'ils  avoient  eu  soin  de  le  faire  nourrir  à  la 
cour  de  Rome.  N'est-il  pas  vrai  qu'il  choisissoit 
un  moyen  bien  proportionné  à  sa  fin ,  et  qu'il 
suscitoit  un  grand  ennemi  au  Grand-turc  ?  Ne 
falloit-il  pas  qu'il  fût  assuré  de  beaucoup  de 
miracles ,  pour  penser  faire  quelque  chose  de  si 
peu  de  force  ? 

Il  faut  pourtant  avouer  la  vérité  à  son  avan- 
tage, je  ne  vis  jamais  d'imagination  si  fertile,  ni 
si  chaude  que  la  sienne.  Il  ne  se  pouvoit  voir  de 
raisonnement  plus  vite  ,  ni  qui  courût  plus  de 
pays,  ni  qui  revînt  plus  difficilement  au  logis; 
mais  cette  fertilité  et  cette  étendue  ,  ne  faisoient 
que  fournir  matière  à  l'extravagance ,  et  donner 
plus  d'espace  à  des  pensées  folles.  Plus  sa  raison 
alioit  loin,  plus  elle  s'éloignoit  de  son  but. 

Après  une  longue  conférence  que  j'eus  avec 
lui,  je  reconnus  que  ce  grand  dessein  qu'il  ap- 
peloit  l'intérêt  de  Dieu ,  et  l'affaire  de  la  vierge 
jNIarie ,  et  qu'il  alioit  solliciter  à  la  cour  des 
princes,  n'avoit  pour  fondement,  que  le  désir 
d'une  intelligence  avec  les  Cosaques, l'espérance 
de  quelque  révolte  en  quelque  lieu ,  la  parole 
d'un  ermite  grec,  et  la  vision  d'un  mélancolique. 
C'étoit  néanmoins,  comme  je  vous  ai  dit  d'abord, 
un  fort  bel  esprit;  il  y  avoit  grand  plaisir  à  l'é- 
couter ,  et  hors  de Constantinople  et  de  la  Grèce, 
autour  de  laquelle  tournoit  son  extravagance, 
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il  ne  laissoit  pas  d'être  sage ,  sur  d'autres  ma= 
tières.  Je  lui  ai  ouï  rendre  des  oracles,  et  dire 
des  choses  qui  me  sembloient  révélées,  tant  je 
les  trouvois  au-dessus  de  la  portée  ordinaire  de 
l'esprit  humain. 

Il  péchoit  seulement  en  subtilité.  Il  avoit  trop 
de  ce  qui  élève  et  qui  remue ,  et  trop  peu  de  ce 
qui  fonde  et  qui  affermit.  Son  repos  même  étoit 
agité;  il  dictoit  des  dépêches  en  dînant;  il  dor- 
moit  les  yeux  ouverts;  et  je  vous  ferai  dire,  mon- 
seigneur, par  un  de  ses  domestiques  qui  vit 
encore  ,  et  qui  couchoit  d'ordinaire  dans  sa 
chambre,  que  de  ses  yeux  ouverts,  il  sortoitdes 
rayons  si  affreux  ,  que  souvent  il  en  eut  peur, 
et  qu'il  ne  s'y  accoutuma  jamais  bien. 

A  un  homme  fait  de  cette  sorte,  on  pourroit 
donner  pour  bien  gouverner,  le  même  avis  qu'on 
donna  à  cet  autre,  pour  se  bien  porter.  Il  fau- 
drait lui  dire,  s'il  vouloit  laisser  parler  le  monde, 
épaississez-vous  un  peu  le  sang  ;  tempérez  votre 
feu  par  votre  flegme  ;  n'usez  pas  de  toute  votre 
raison  ;  ne  soyez  pas  toute  intelligence  et  toute 
lumière.  Faites- vous  béte  quelquefois,  ou  pour 
le  moins  semblable  à  la  bête ,  c'est-à-dire,  ar- 
rêtez-vous au  plus  proche  objet,  et  jouissez  d'au- 
jourd'hui, sans  vous  tourmenter  tanl  de  demain. 
Ne  vous  laissez  point  accabler  l'esprit  à  cette 
prévoyance  infinie ,  qui  va  chercher  les  maux  . 
I.  5 
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jusqu'au  bout  du  monde  ,  et  jusque  dans  la  der- 
nière postérité;  qui  se  jette  si  avant  dans  l'a- 
venir qu'elle  en  quitte  le  présent,  et  abandonne 
les  choses  qui  sont  pour  celles  qui  peuvent  être. 

N'avez-vous  point  ouï  parler  de  l'âme  de  ce 
philosophe,  laquelle  d'ordinaire  sortoit  de  son 
corps ,  pour  aller  faire  des  courses  et  des  voyages  ? 
Un  jour  que  cette  âme  vagabonde  voulut  retour- 
ner, comme  de  coutume,  elle  ne  trouva  plus 
de  corps ,  qui  fut  en  état  de  la  recevoir ,  parce 
que  le  sien  avoit  été  assassiné  dans  l'intervalle 
qu'elle  s'étoit  éloignée  de  lui.  Si  la  Grèce  n'est 
pas  menteuse,  ce  pauvre  philosophe  médita  plus 
long-temps  qu'il  ne  falloit ,  et  sa  méditation  lui 
coûta  la  vie. 

Mais  voici  le  sens  moral  de  la  fable  :  elle  veut 
dire  que  si  nous  voulons  vivre,  il  ne  faut  pas 
nous  détacher  tout  à  fait  du  corps ,  ni  nous  sé- 
parer de  la  matière.  Il  ne  faut  pas  que  notre  rai- 
son s'éloigne  de  notre  intérêt  présent ,  et  de 
l'affaire  dont  il  s'agit  :  il  ne  faut  pas  qu'elle  pense 
courir  à  tout  et  emporter  tout  ;  ni  qu'elle  s'i- 
magine de  battre  le  Turc  avec  des  paroles ,  et 
conquérir  le  monde  par  subtilité. 

En  certaines  occasions ,  prenons  une  âme  du 
septentrion,  où  il  entre  plus  de  terre  quede  feu, 
et  quittons  cet  esprit  d'orient,  dont  le  feu  est  si 
subtil  qu'il  semble  plutôt  être  illusion  que  vé- 
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rite.  Défions-nous  de  l'éloquence  d'Athènes  et 
de  la  sagesse  de  Florence;  celle-ci  n'a  de  rien 
servi  à  ceux  qui  l'ont  pratiquée,  et  ses  docteurs 
sont  devenus  esclaves  en  l'enseignant.  Je  vais 
bien  plus  avant  :  ce  qui  s'appelle,  delà  les  monts , 
la  Jurie  françoise  ^  a  plus  d'une  fois  réussi  très- 
utilement  delà  les  monts;  je  ne  dis  pas  à  la  cam- 
pagne et  à  la  guerre,  je  dis  à  Rome,  je  dis  dans 
le  conclave,  qui  est  la  grande  affaire  de  Rome, 
qui  est  le  champ  de  la  politique ,  qui  est  le  théâtre 
de  la  prudence. 

Mais  voici  de  quoi  bien  étonner  la  subtilité 
perpétuelle ,  el  le  raisonnement  sans  fin  de  nos 
distillateurs  des  maximes  de  Tacite  :  voici  quatre 
paroles j  sans  plus,  pour  opposer  à  tout  le  babil 
de  cette  insolente  politique,  qui,  en  dépit  du  des- 
tin, et  à  l'exclusion  de  Jupiter,  voudroit  présider 
au  gouvernement  des  choses  humaines. 

C'est  la  prudence  elle-même  qui  nous  con- 
seille de  ne  prendre  pas  toujours  ses  conseils. 
Elle  nous  avertit  qu'elle  ne  se  mêle  point  de 
régler  les  extrémités,  ni  de  conduire  le  déses- 
poir :  elle  nous  dispense,  en  quelques  rencontres, 
de  ce  qu'elle  nous  avoit  ordonné  en  d'autres  ; 
sans  l'offenser  ,  nous  pouvons  aller  à  travers 
champ ,  quand  il  y  a  du  péril  à  droite  et  à  gau- 
che ,  et  essayer  si  un  excès  nous  guérira  quand 
les  remèdes  ont  mal    opéré  ,  et  nous  jeter  entre 
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les  bras  de  son  ennemie ,  quand  elle  n'est  pas  as- 
sez forte  pour  nous  défendre. 

Ainsi,  comme  vous  voyez,  on  peut  être  im- 
prudent du  consentement  de  la  prudence.  Et 
à  ce  propos,  il  n'y  aura  point  de  mal  que  je  dise  ^ 
à  Votre  Altesse,  ce  qui  m'arriva  un  jour  traitant 
avec  un  seigneur  françois  qui  ,  jusques  alors, 
avoit  été  extrêmement  heureux,  et  qui  néan- 
moins avoit  de  la  peine  à  prendre  parti  dans  une 
occasion  où  il  falloit  un  peu  hasarder.  Etant 
pressé  de  conclure  et  de  se  résoudre,  oui,  dit-il; 
mais  si  je  le  fais ,  je  donnerai  beaucoup  à  la  for- 
tune ;  je  ne  pus  pas  m'empécher  de  lui  répon- 
dre :  vous  devez  tant  à  la  fortune ,  monsieur , 
vous  avez  tant  reçu  d'elle!  Ce  ne  sera  donc  pas 
lui  donner  beaucoup  ,  que  lui  rendre  quelque 
chose. 

Et  de  fait,  comme  la  fortune  va  d'ordinaire  où 
elle  a  accoutumé  d'aller,  et  ne  veut  pas  perdre  ses 
premiers  bienfaits,  elle  veut  aussi  que  ceux  qu'elle 
favorise  se  fient  en  elle  ;  elle  veut  qu'ils  fassent 
quelques  avances ,  et  qu'ils  ne  lui  demandent 
pas  raison  de  toutes  les  choses  qu'elle  fait.  Il  ne 
faut  pas  être  toujours  si  régulier ,  et  si  métho- 
dique :  il  faut  être  hardi  pour  être  heureux. 
Mais  ce  ne  sont  pas  propremt-nt  ceux  dont  nous 
parlons  aujourd'hui  qui  manquent  de  courage 
et  de  hardiesse.  Nous  verrons  ces  saj^es  timides , 
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dans  notre  première  conférence  ,  où  j'essayerai 
de  faire  leur  portrait  de  mémoire.  Votre  Altesse 
me  l'a  ainsi  ordonné  ;  elle  veut  absolument  que 
je  me  souvienne  de  tout  ce  que  je  voulois  ou- 
blier. 
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DISCOURS  CINQUIEME. 


L/A  cour  a  été  gouvernée  par  une  autre  sorte  de 
gens,  et  il  y  a  encore  aujourd'hui  de  ces  gens-là. 
Le  peuple  les  appelle  sages;  et  en  effet,  ils  n'ont 
pas  faute  de  bon  sens  et  d'expérience  ;  ils  con- 
noissent  la  nature  des  affaires,  et  la  possibilité 
de  chaque  chose  ;  mais  d'ordinaire  leur  connois- 
sance  demeure  cachée  dans  leur  esprit ,  et  n'y 
produit  qu'une  vame  et  oisive  contemplation  ; 
elle  n'est  fertile  qu'en  pensées  stériles.  C'est  une 
vertu  qui  finit  en  elle-même  ;  c'est  une  puis- 
sance, qui  ne  se  réduit  jamais  en  acte,  soit  qu'ils 
ne  se  sentent  pas  assez  forts,  pour  entreprendre 
le  bien  qu'ils  voient,  et  qu'ils  aient  leâ  yeux 
meilleurs  que  le  cœur  ;  soit  que  leur  avantage 
étant  plus  certain  dans  le  présent,  ils  le  préfè- 
rent à  un  bien  qui  n'e>t  pas  encore  venu. 

Quoiqu'il  en  soit,  ils  se  conseillent  eux-mêmes, 
au  lieu  de  conseiller  leur  maître  :  ils  répondent  à 
leurs  sentimens,  et  non  pas  à  ses  demandes;  et 
s'ils  craignent  la  rigueur  du  temps,  et  l'incom- 
modité des  chemins,  ils  n'ont  garde  de  lui  pro- 
poser un  voyage ,  au  mois  de  janvier ,  ni  de  lui 
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persuader  de  passer  les  Alpes,  s'ils  ont  des  affaires 
à  Paris.  Leurs  avis  sortent  tous  de  la  partie  infé- 
rieure ,  sont  tous  terrestres  et  matériels.  L'intérêt 
l'emporte  toujours  sur  l'honneur  et  sur  la  rai- 
son. Ne  sentant  point  en  leur  âme  de  plus  noble 
tentation  que  celle  du  gain ,  ils  opinent  avec  la 
même  bassesse,  et  les  mêmes  considérations ,  que 
feroit  un  fermier,  ou  un  receveur,  s'il  étoit  assis 
en  la  même  place. 

Que  le  vaisseau  qui  les  porte  périsse  s'il  veut, 
et  que  le  public  y  courre  fortune,  ils  se  consolent 
aisément  du  naufrage  de  l'Etat,  pourvu  qu'il  y 
ait  un  esquif,  dans  lequel  ils  puissent  gagner  le 
bord ,  et  mettre  leur  famille  en  sûreté.  Nous  nous 
tromperions  bien ,  si  nous  les  prenions  pour  ces 
zélés  violens ,  qui  veulent  être  anathêmes  pour 
leurs  frères ,  et  qui  demandent  avec  instance 
qu'on  les  efface  du  livre  de  vie ,  et  qu'on  par- 
donne à  la  nation. 

Toutefois  il  ne  se  peut  pas  dire  absolument 
qu'ils  aient  de  mauvais  desseins  contre  l'État,  et 
qu'ils  en  désirent  la  ruine.  Ils  se  résers'^ent  seule- 
ment leurs  premières ,  et  leurs  plus  tendres  affec- 
tions. Hors  de  leur  intérêt,  je  pense  que  celui  de 
leur  maître  leur  seroit  fort  cher.  Mais  le  malheur 
est,  qu'ils  ne  sont  jamais  absens  de  leur  intérêt , 
non  plus  que  d'eux-mêmes.  Il  se  trouve  en 
quelque  lieu  qu'ils  jettent  la  vue  :   leur  utilité 
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particulière  se  présente  partout  à  eux,  comme  à 
cet  ancien  malade,  sa  propre  figure,  qu'il  voyoit 
perpétuellement  devant  lui.  Ils  ne  se  peuvent  sé- 
parer des  affaires,  pour  les  regarder  avec  quel- 
que liberté  de  jugement.  Ils  ne  peuvent  tirer  de 
leur  âme,  leur  raison  toute  simple  ,  et  toute  pure, 
sans  la  mêler  dans  leurs  passions  :  de  sorte 
qu'encore  qu'ils  découvrent  une  conjuration  qui 
se  forme ,  ils  ne  s'y  opposent  pas  néanmoins,  de 
peur  d  offenser  les  conjurés,  et  de  laisser  de 
puissans  ennemis  à  leurs  enfans.  Ils  n'ont  pas  le 
courage  de  proférer  une  vérité  hardie,  si  elle  est 
tant  soit  peu  dangereuse  à  rétablissement  de 
leur  fortune  ,  quoi  qu'elle  soit  très-importante 
au  service  de  leur  mahre. 

Infirme  et  misérable  prudence  !  Ils  ne  consi- 
dèrent pas  qu'un  espion  ,  qui  donne  des  avis,  ne 
nuit  pas  davantage  qu'une  sentinelle  qui  ne  dit 
mot;  et  qu'ils  sont  aussi  bien  cause  de  la  perte 
du  prince,  par  leur  silence,  que  les  autres,  par 
leur  trahison  :  ils  ne  considèrent  .pas  que  le  lais- 
sant dans  le  péril,  d'où  ils  le  pourroient  tirer,  ils 
ne  contribuent  pas  moins  à  sa  ruine,  que  ceux 
qui  le  poussent  et  le  précipitent.  Ils  ne  voyent 
pas  que  l'infidélité  ne  fait  point  de  mal,  que  la 
foiblesse  ne  soit  capable  de  faire. 

Cela  étant,  monseigneur,  ne  seroit-ce  point 
d'eux,  que  Tesprit  de  Dieu  voudroit  parler,  au 
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vingt-deuxième  chapitre  de  l'apocalypse,  quand 
il  met  les  timides  au  nombre  des  empoison- 
neurs ,  des  assassins ,  et  des  autres  hommes  exé- 
crables ?  quand  il  les  condamne  tous  à  la  seconde 
mort  ,  à  cette  mort  si  terrible  et  si  étrange ,  à  ce 
lac  ardent  de  feu  et  de  souffre  ? 

Je  ne  sais  point  la  vraie  intention  du  Saint- 
Esprit,  et  ne  veux  pas  assurer  qu'ils  soient  com- 
pris dans  une  si  rigoureuse  sentence.  Mais  je  vois 
bien  pourtant  que  ce  sont  les  derniers ,  et  les  pi- 
res de  tous  les  lâches,  et  qu'il  n'est  point  si  hon- 
teux de  fuir  dans  le  combat,  que  de  donner  un 
conseil  timide.  Car  pour  le  moins,  si  on  tombe 
dans  ce  malheur  à  la  guerre ,  on  peut  s'excuser 
ou  sur  le  désavantage  du  lieu,  ou  sur  le  nombre 
des  ennemis ,  ou  sm*  la  faute  des  siens  ;  et  comme 
le  plus  souvent  la  poussière ,  le  vent ,  et  le  soleil 
méritent  la  gloire  du  victorieux ,  aussi  sont-ils 
coupables  de  la  perte  du  vaincu.  Au  pis-aller ,  on 
se  justifie  en  accusant  la  fortune,  qui  de  tout 
temps  a  été  estimée  maîtresse  des  événemens ,  et 
arbitre  souveraine  des  batailles. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  assemblées  politiques, 
où  cette  puissance  aveugle  n'a  point  d'entrée;  où 
l'esprit  agit  librement  et  sans  contrainte  ;  où  la 
prudence  exerce  ses  opérations  en  repos ,  et  ne 
trouve  aucun  de  ces  obstacles  çt  de  ces  empé- 
chemens,  qui  s'opposent  aux  effets  de  la  valeur. 
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C'est  pourquoi  toutes  les  excuses  des  soldats  et 
des  capitaines  n'ont  point  de  lieu  pour  les  con- 
seillers ,  et  pour  les  ministres  :  un  homme  sage 
ne  peut  pas  garantir  les  succès  ;  mais  il  doit  ré- 
pondre de  ses  intentions  et  de  ses  avis. 

Il  n'est  donc  point  de  pareille  lâcheté  à  celle 
qui  commence  des  le  logis,  et  qui  ne  s'émeut  pas 
simplement  par  les  approches  et  par  la  présence 
du  péril  ;  mais  qui  n'en  peut  souffrir  la  seule 
imagination  ;  mais  qui  frémit  au  moindre  récit , 
qui  lui  en  est  fait  :  et  sans  mentir,  il  faut  bien 
qu'elle  procède  de  l'entier  anéantissement  de  la 
liberté,  qui  naît  avec  l'homme,  et  d'une  dernière 
corruption  de  ce  principe  de  générosité,  et  de 
ce  sentiment  d'honneur,  que  nous  avons  tous, 
puisqu'elle  est  cause  qu'on  refuse  même  son 
aveu  et  son  consentement  à  la  vérité  ,  puisqu'en 
cet  état  là,  on  n'est  pas  seulement  capable  de  la 
proposition  du  bien  difficile.  Il  n'y  a  pas  seule- 
ment moyen  d'obtenir  d'eux  qu'ils  fassent  bonne 
mine,  en  un  lieu  de  sûreté;  qu'ils  se  déclarent, 
sans  danger  pour  la  patrie;  qu'ils  disputent  ses 
droits,  dans  une  chaire,  et  la  servent  de  la  lan- 
gue. Chose  étrange!  ils  aiment  mieux  accepter  la 
servitude,  sous  le  titre  de  la  paix,  que  de  con- 
clure à  une  défense,  qui  se  doit  faire  avec  les 
bras  et  le  sang  d'autrui. 

Encore  voyons-nous  des  gens,  qui  attendent 
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pour  si'étGnner,  que  la  mauvaise  fortune  soit 
venue'  :  ils  ont  l'esprit  hardi,  quoiqu'ils  ayent 
Fâme  timide.  Ces  gens-là  parlent  hautement  , 
quand  il  y  a  du  temps  et  de  la  terre,  entre  le  dan- 
ger et  eux.  Cicéron  étoit  courageux  de  cette  sorte 
de  courage  :  il  ne  lui  échappa  jamais  un  mot  qui 
ne  fût  digne  de  la  grandeur  de  la  République  ;  il 
étoit  vaillant  pour  le  moins  dans  le  sénal;  et  il 
proteste,  ce  me  semble,  en  quelqu'une  de  ses 
lettres ,  que  si  l'on  l'eût  convié  au  festin  des  Ides 
de  mars,  il  n'y  fut  rien  demeuré  de  reste. 

Un  semblable  citoyen  n'est  pas  propre  à  se 
battre  en  duel  :  il  n'iroit  pas  volontiers  en  pour- 
point aux  arquebusades.  Il  a  plus  de  soin  que  les 
autres  de  la  conservation  de  sa  vie,  parce  qu'il 
croit  qu'elle  vijut  plus  que  la  leur,  et  qu'il  n'est 
pas  messéant  de  craindre  la  perte  d'une  chose 
précieuse.  Il  redoute  la  mort  ;  ou ,  pour  mieux 
parler,  la  nature  la  redoute  en  lui;  mais  il  ne 
redoute  point  l'envia;  ni  la  hainfe;  mais  il  mé^ 
prise  également  les  menaces  des  grands,  et  lé 
niurmure  du  peuple.  Si  ses  forces  ne  sont  pas 
suffisantes  pour  abattre  la  tyrannie ,  il  emploie 
sa  voix  et  son  haleine,  pour  exciter  les  autres 
iau  recouvrement  de  la  liberté.  Il  crie  pour  le 
moins  aux  armes,  le  plus  fort  qu'il  peut ,  et  con- 
tredit au  mal ,  s'il  ne  peut  y  résister.  Toutes 
ses  opinions  vont  à  la  grandeur  et  à  la  gloire 
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de  son  maître.  Il  fait  profession  d'inimitié  avec 
tous  les  ennemis  de  l'État.  La  défaveur  et  la  pau- 
vreté ne  lui  sont  point  fâcheuses ,  quand  il  les 
souffre;  pour  la  bonne  cause,  et  la  mort  même 
ne  le  surprenant  pas  ,  et  lui  donnant  loisir  de 
la  bien  considérer,  il  se  résout  enfin  à  la  rece- 
voir en  homme  de  bien,  et  fait  vaillance  de  né- 
cessité. Par  une  longue  et  sérieuse  méditation , 
il  se  forme  un  courage  acquis ,  qui  n'est  pas 
moins  ferme  que  le  naturel. 

Nos  prudens  ne  viennent  point  jusque-là.  Ou- 
tre la  mort,  ils  admettent  tant  d'autres  sortes 
d'extrémités,  qu'il  s'en  rencontre  toujours  quel- 
qu'une qui  les  arrête,  dès  le  premier  pas  qu'ils 
font  vers  le  bien.  Ils  désespèrent  avant  qu'il  faille 
seulement  craindre;  ils  ont  toujours  de  très- 
grands  motifs,  de  très-fortes  considérations,  de 
très-importantes  causes  (  ce  sont  les  termes  dont 
ils  se  servent  )  pour  ne  se  pas  acquitter  de  leur 
devoir.  Et  parcequ'il  n'y  a  point  de  maxime  dans 
la  politique ,  qui  ne  soit  combattue  par  une  autre 
maxime ,  aussi  certaine  et  aussi  probable  qu'elle  ; 
et  que  l'avenir  a  auiant  de  formes  et  de  visages, 
que  notre  imagination  lui  en  veut  donner,  ils 
ne  le  tournent  pour  le  regarder  que  du  côté  qui 
peut  faire  peur,  et  se  défendent  par  la  raison, 
contre  la  raison. 

Ils  considèrent  toujours  que  les  actions  des 
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hommes  sont  exposées  à  beaucoup  d'iticonvé- 
niens,  et  ne  considèrent  jamais,  que  tout  le  mal 
qui  peut  arriver,  n'arrive  pas  :  Soit  que  Dieu  le 
détourne ,  par  sa  grâce  ;  soit  que  nous  l'esqui- 
vions par  notre  adresse;  soit  que  l'imprudence 
du  parti  contraire  en  rompe  le  coup  :  étant  très- 
vrai  que  nos  fautes  nous  jettent  souvent  en  des 
périls ,  d'où  celles  de  nos  ennemis  nous  tirent. 
Mais  eux  prenant  les  choses  au  pis,  et  présuppo- 
sant ,  pour  certains ,  tous  les  accidens  qui  sont 
douteux ,  ils  règlent  leurs  délibérations  ,  comme 
s'ils  dévoient  tous  avenir ,  et  d'ordinaire  n'agis- 
sent point,  pour  vouloir  agir  trop  sûrement. 

Au  moins  n'enfoncent-ils  guère  les  affaires ,  et 
ne  les  conduisent  que  rarement  à  leur  dernier 
point.  Ils  se  contentent  d'une  légère  médiocrité 
de  succès,  et  du  commencement  de  leur  bon- 
heur :  ils  n'osent  s'en  promettre  la  continuation, 
jusqu'à  la  fin  de  la  moindre  chose.  Tellement 
qu'avec  leur  froide  et  leur  pesante  sagesse  ,  ils 
peuvent  différer  la  chute,  mais  ils  ne  l'évitent 
pas  ;  ils  appuyenl  les  ruines ,  qu'ils  ne  sont  pas 
capables  de  relever  :  ils  gagnent  pour  le  plus , 
quelques  jours  ou  quelques  semaines,  et  tien- 
nent les  affaires  en  état,  en  attendant  que  de 
p^us  hardis  qu'eux,  y  viennent  travailler  effica- 
cement. 

C'est  une  remarque  d' Aristote ,  que  comme  la 
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vivacité  de  l'esprit  d'Alcibiade  devint  extrava- 
gance en  la  personne  de  ses  enfans ,  la  solidité 
de  l'esprit  de  Phocion  se  changea  en  pesanteur, 
quand  elle  descendit  de  lui  à  sa  race.  Mais  disons 
plus  qu'-Aristote  :  disons  que  la  sagesse  de  ces 
ministres  n'attend  pas  si  long-temps  à  dégénérer 
en  foiblesse,  en  langueur,  en  lâcheté  ,  avant  que 
de  passer  ainsi  corrompue  à  leurs  enfans  et  à 
leur  postérité  :  elle  se  gâte  dès  la  sortie  de  leur 
âme ,  et  sans  en  venir  à  l'action  ;  elle  paroît  foible 
en  leurs  propositions,  et  en  leurs  conseils  qu'on 
ne  peut  appeler,  ni  prudens,  ni  sages,  sans  par- 
ler improprement,  sans  faire  tort  à  de  si  beaux 
noms ,  sans  offenser  la  véritable  sagesse. 

Quelle  erreur  !  de  s'imaginer  que  la  sagesse 
ne  puisse  jamais  être  co  irageuse;  qu'elle  doive 
toujours  craindre,  et  toujours  trembler.  Ces  nou- 
veaux sages  connoissent  les  sages  de  l'antiquité  : 
ils  ont  lu  Aristote  aussi  bien  que  nous ,  et  n'ont 
pas  fait  néanmoins  leur  profit  de  ce  vieil  oracle, 
rapporté  par  Aristote,  qu  il  faut  appeler  le  péril 
au  secours  du  péril,  et  sortir  d'un  mal  par  un 
autre  mal. 

Quelque  déplorable  que  soit  la  condition  pré- 
sente des  choses ,  ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  la 
nouveauté  et  au  changement.  Ils  aiment  mieux 
souffrir  le  changement  que  le  faire,  et  l'attendre 
que  le  prévenir;  au  lieu  d'obéir  à  l'oracle  et  de 
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tenter  le  second  péril,  ils  s'accoutument  et  se  fa- 
miliarisent avec  le  premier  ;  au  lieu  de  faire  un 
effort  pour  se  tirer  du  maut^ais  pas  où  ils  sont 
tombés,  ils  y  cherchent  une  posture  supportable 
pour  y  séjourner  ;  ils  se  trouvent  bien  dans  le 
mal ,  pourvu  que  le  mal  ne  les  presse  pas ,  et 
qu'ils  en  reculent  la  dernière  extrémité.  Ce  leur 
est  assez  que  la  mort  soit  remise  à  une  autre  fois , 
et  que  cependant  on  les  laisse  jouir  de  quelque 
intervalle  de  mauvaise  vie.  Sans  doute,  ils  seroient 
de  l'opinion  du  poète  espagnol  qui  disoit  que  la 
fièvre  quarte  étoit  une  bonne  chose  ;  parce  qu'a- 
vec elle  on  étoit  assuré  de  vivre  un  an ,  pour  le 
moins  de  vivre  six  mois,  pour  le  moins  de  ne 
mourir  pas  de  mort  subite. 

Ce  n'est  donc  pas  régner,  ce  n'est  pas  vaincre, 
ce  n'est  pas  triompher.  Ce  qu'ils  font,  c'est  seu- 
lement vivre,  et  encore  vivre  d'une  étrange 
sorte;  c'est  passer  du  matin  à  l'après-dînée ,  c'est 
se  traîner  jusqu'au  lendemain.  Leur  gouverne- 
ment n'est  ni  paix,  ni  guerre,  ni  trêve  :  c'est  un 
repos  de  paresse,  c'est  un  somme  d'assoupisse- 
ment qu'ils  procurent  au  peuple  par  artifice,  et 
qui  n'est  ni  bon  ni  naturel. 

Ils  ne  savent  point  guérir ,  ils  savent  seulement 
farder  les  malades  et  leur  faire  le  visage  bon.  Ils 
veulent  apprivoiser  la  rébellion  en  la  caressant  : 
ils  la  soûlent  de  bienfaits  et  de  gratifications; 
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mais  par-là  ils  la  rendent  plus  puissante  et  non 
pas  meilleiu'e;  ils  augmentent  sa  force  et  ne  di- 
minuent point  sa  malice.  Quelquefois  ils  lui  ôtent 
quelques  hommes  qui  sont  à  vendre,  et  des  avan- 
tages qui  ne  lui  servent  de  rien  ;  et  ne  voient  pas 
que  c'est  cultiver  le  désordre  que  de  toucher  ainsi 
légèrement  à  ses  branches  et  à  ses  rejetons ,  et 
ne  mettre  point  le  fer  à  son  tronc  et  à  sa  racine. 
Toute  leur  expérience  n'est  qu'une  histoire  de 
malheurs  arrivés  a  ceux  qui  osent  et  qui  entre- 
prennent. Tout  ce  qui  n'est  pas  aisé  ils  le  nom- 
ment impossible;  et  la  peur  leur  grossissant  les 
objets,  et  leur  multipliant  presqu'à  l'infini  cha- 
que individu,  quand  trois  mal-contens  se  retirent 
de  la  cour  avec  leur  train,  ils  se  figurent  une  ar- 
mée d'ennemis  à  la  campagne,  qui  entraîne  les 
villes  et  les  communes  après  elle,  sans  trouver  de 
résistance.  Après  quoi ,  ils  ne  se  mettent  point  en 
devoir  de  les  châtier,  mais  ils  tâchent  de  les 
adouc'r;  et  au  lieu  de  les  aller  visiter  avec  des 
canons  et  des  soldats,  ils  leur  envoient  des  gens 
de  robe  longue,  chargés  d'offres  et  de  condi- 
tions, et  leur  promettent  beaucoup  phis  qu'ils 
ne  pourroient  espérer  de  la  victoire. 

Ainsi  ils  obligent  le  prince  à  descendre  de  son 
trône  pour  traiter  avec  ses  sujets.  D'm  souve- 
rain ,  ils  font  une  personne  privée ,  et  d'un  légis- 
lateur, un  avocat.  Par  cette  brèche,  Us  rompent 
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l'entre-deux  qui  le  sépare  du  peuple,  et  changent 
la  puissance  en  égalité.  Les  coupables  montent 
sur  le  tribunal ,  et  délibèrent  de  leur  propre  fait 
avec  leur  juge.  Ils  nomment  le  lieu  de  la  confé- 
rence, et  l'on  accepte  :  ils  choisissent ,  pour  con- 
férer, les  personnes  en  qui  ils  ont  plus  de  con- 
fiance, et  on  les  leur  donne.  Et  là,  il  ne  se  parle 
ni  de  pardon  ni  de  grâce  :  ce  seroient  des  termes 
trop  rudes,  et  qui  leur  feroient  mal  aux  oreilles. 
Mais  le  maître  offensé  déclare  solennellement 
que  tout  a  été  fait  pour  le  bien  de  son  service, 
et  sait  bon  gré  à  ces  serviteurs  infidèles  des  in- 
jures qu'il  a  reçues  d'eux. 

Enfin  le  dessein  de  nos  gens  n'étant  que  de 
congédier  la  compagnie  et  de  séparer  les  alliés, 
ils  leur  accordent  plus  qu'ils  ne  demandent  ;  ils 
sont  prodigues  de  la  foi  publique,  ils  ne  ména- 
gent point  le  nom  du  roi;  et  de  cette  sorte  ils  le 
mettent  sur  le  bord  de  deux  extrémités  également 
dangereuses  :  car,  soit  qu'il  veuille  tenir  sa  pa- 
role en  ruinant  ses  affaires,  soit  qu'il  rétablisse 
ses  affaires  en  violant  sa  parole,  il  est  toujours 
réduit  à  une  déplorable  élection,  ou  de  hasarder 
son  Etat  pour  être  fidèle,  ou  de  manquer  à  son 
honneur  pour  demeurer  roi. 

Mais  si  avant  tout  cela,  et  les  choses  étant  en- 
core entières,  il  désire  prendre  une  résolution 
généreuse  et  digne  de  lui;  s'il  ne  veut  plus  que 
I.  ■  6 


(82    ) 

sa  l?onté  soit  une  rente  et  un  revenu  certain  aux 
rebelles;  s'il  se  lasse  d'épuiser  ses  coffres  pour 
soudoyer  les  armées  de  ses  ennemis ,  et  de  payer 
tous  les  jours  une  chose  qu'il  n'acquiert  jamais. 
Alors  ces  habiles  conseillers  lui  viennent  repré- 
senter, avec  beaucoup  de  mines  et  de  grimaces, 
qu'il  ne  faut  pas  aigrir  les  affaires;  que  les  sages 
cèdent  à  la  violence  du  temps;  comme  les  dieux  à 
la  nécessité  du  destin;  que  les  princes  qui  ont 
régné  devant  lui  n'ont  osé  remuer  cette  pierre; 
qu'il  y  auroit  de  la  présomption  à  vouloir  mieux 
faire  que  ses  pères  ;  que  la  guerre  est  un  mauvais 
moyen  de  réformer  les  États;  que  de  mettre  un 
corps  en  pièces  pour  le  rajeunir,  c'est  un  remède 
de  magicien;  que  de  brûler  sa  maison  pour  la 
nettoyer,  c'est  un  conseil  d'ennemi ,  c'est  une  ré- 
solution de  furieux. 

Ce  n'est  pas  tout  que  cela  :  ils  étalent  ensuite 
de  grands  lieux  communs  sur  les  louanges  de  la 
paix  et  du  repos;  ils  emploient  tout  l'art  des  rhé- 
toriciens  à  lui  exagérer  les  misères  de  la  guerre  ; 
ils  n'oublient  pas  la  profanation  des  temples,  les 
lois  divines  et  humaines  violées  ;  afin  de  faire 
couler  leur  propre  lâcheté  dans  son  esprit ,  sons 
ces  termes  spécieux,  et  de  lui  persuader  qu'ils 
ont  raison,  ne  voulant  pas  lui  avouer  qu'ils  ont 
pei-.r.  Ils  vivent  ainsi  auprès  du  prince,  e(  se 
maintiennent  entre  lui   et    les  rebelles  par  le 
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commun  besoin  qu'on  a  de  leur  entremise  à 
conduire  ce  sale  trafic  et  à  conserver  deux  par- 
tis en  un  État,  sans  que  l'un  puisse  détruire 
tout-à-fait  l'autre. 

Ils  sont  aussi  le  plus  souvent  bons  amis  des 
étrangers.  Que  sert-il  de  le  dissimuler?  Ils  ap- 
préhendent beaucoup  plus  de  déplaire  au  roi 
leur  voisin ,  que  de  desservir  le  roi  leur  maître. 
De  sorte  qu'il  ne  faut  point  parler  sous  leur  mi- 
nistère de  protéger  les  foibles  contre  l'oppres- 
sion des  plus  forts ,  de  réveiller  les  prétentions 
qui  dorment,  d'entreprendre  rien  hors  du  royau- 
me, quelque  justice,  quelque  bienséance,  quel- 
que facilité  qui  semble  persuader  telles  entre- 
prises. Ils  condamnent  la  mémoire  de  Charles 
huitième ,  et  maudissent  les  voyages  d'Italie  ;  ils 
se  moquent  même  de  ceux  de  la  terre  sainte, 
jusqu'à  offenser  la  piété  des  siècles  passés;  ne 
craignant  point  de  redire  après  un  impie  de  ce- 
lui-ci, que  c'étoient  des  fièvres  du  temps  et  des 
maladies  populaires  ;  que  c'étoient  des  jeunesses 
de  nos  princes  et  des  chaleurs  de  foie  de  leurs 
conseillers.  Un  de  ces  gens-là  m'a  soutenu  qu'A- 
lexandre n'avoit  jamais  été  ;  que  son  histoire  étoit 
un  roman;  que  celui  d'Amadis  n'étoit  pas  plus 
fabuleux,  ni  plus  éloigné  de  la  vraisemblance. 

Que  si  la  mollesse  de  leurs  conseils  ne  pré- 
vaut pas  toujours  à  la  vigueur  et  aux  bonnes 
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inclinations  de  leur  maître  ;   si  quelque  injure 
sensible,  et  qui  ne  se  peut  dissimuler,   oblige 
l'Etat  à  un  ressentiment  public,  alors,  ne  pou- 
vant pas  blâmer  la  chose  dans  son  principe ,  ils 
la  décrient  tant  qu'ils  peuvent  dans  les  suites 
et   par  ses  effets;  et  comme  si  la  victoire   ne 
valoit   pas  les  frais  de  la  guerre ,  quand   une 
ville  a  été  prise  sur  l'ennemi ,  «  c'est  perdre ,  di- 
»  sent-ils,  que  de  gagner  de  la  sorte.  7ant  de 
»  gens  de  bien  sacrifiés  à  la  vanité  d'un  seul  (ce 
»  seul  sera  peut-être  un  prince  du  sang  ou  un 
»  ifils  de  France),    tant  de   millions   sortis   du 
»  royaume    pour   l'acquisition  d'une   bicoque  ! 
»  La  seule  dépense  de  l'artillerie  achèveroit  de 
»  nous  ruiner  si  nous  faisions  une  seconde  con- 
»  quête.  » 

Pareils  ministres  ne  pouvoient  se  consoler  à 
Cartilage  des  victoires  d'Annibal  en  Italie  ;  ils 
crioient  dans  le  conseil ,  quand  on  apportoit  de 
bonnes  nouvelles  et  qu'on  versoit  à  pleins  bois- 
seaux les  bagues  des  chevaliers  Romains  qui 
avoïont  été  tués  à  la  guerre;  «  qu'il  garde  ses 
»  anneaux  de  fer  et  ses  trophées  de  papier,  et 
«qu'il  nous  rende  nos  hommes  et  notre  areent. 
»  Jamais  les  affaires  de  la  République  ne  furent 
»  ri  plus  florissantes  ni  plus  ruinées  ;  eJle  n'eut 
»  jamais  ni  plus  de  réputation  au  dehors  ni  plus 
»  de  misère  dans  ses  entrailles.  » 
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Pareils  ministres  ont  été  cause  de  la  fin  des 
deux  empires,  et  ont  perdu  Rome  et  Constan- 
tinople,  par  la  fatale  mollesse  de  leurs  conseils. 
Ils  ont  ouvert  la  porte  à  tous  les  barbares  ;  ils  ont 
honteusement  acheté  la  paix,  soit  des  Goths,  soit 
des  Vandales,  soit  des  autres  peuples  de  F  Aqui- 
lon, d'où  tout  le  mal  devoit  venir  dans  le  monde. 
Ils  ont  compté  pour  rien  ce  déshonneur  de  l'Em- 
pire et  cette  infamie  du  nom  romain  ,  pourvu 
que ,  par  la  douceur  du  mot ,  ils  pussent  corriger 
l'amertume  de  la  chose,  et  que  quand  ils  payoient 
tribut  à  leurs  ennemis,  il  leur  fût  permis  de  dire 
qu'ils  donnoient  pension  à  leurs  alliés.  Ils  ne  se 
sont  point  soucié  de  la  fortune  de  l'avenu^  et 
de  ce  que  deviendroit  la  postérité,  pourvu  qu'ils 
pussent  autant  vivre  que  l'État  qu'ils  gouver- 
noient  pourroit  durer. 

Faisons  leur  grâce  néanmoins  encore  une  fois , 
et  ne  les  accusons  point  de  trahison.  Je  crois 
qu'ils  ne  voudroient  pas  vendre  et  livrer  leur 
maître  ;  mais  ils  ne  sont  pas  fâchés  que  le  monde 
sache  qu'ils  le  peuvent  faire.  Ils  ne  font  point 
de  difficulté  de  le  mettre  à  prix  en  certaines  oc- 
casions ;  ils  souffrent  qu'on  le  marchande  ;  ils 
bâillent  même  des  échantillons  aux  marchands , 
quoiqu'ils  ne  se  veuillent  pas  se  dessaisir  de  la 
pièce  entière.  C'est  une  de  leurs  maximes,  qu'on 
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peut  tromper  quelquefois  le  prince  pour  son 
propre  bien  ;  et  quand  ils  s'entendent  avec  les 
ministres  des  autres  princes ,  ils  appellent  cela 
travailler  au  bien  général  de  la  chrétienté ,  et 
maintenir  la  paix  entre  les  couronnes. 

i\'a-t-on  pas  bien  cru,  du  temps  de  nos  pères, 
que  Barberousse  et  André  Dorip  n'étoient  pas 
en  mauvaise  intelligence?  On  ne  pouvoit  pas  dire 
pourtant  que  l'un  ne  fût  bon  serviteur  de  Soli- 
man et  l'autre  de  Charles;  mais  ils  avoient  besoin 
l'un  de  l'autre  pour  faire  valoir  leurs  services 
auprès  de  leurs  maîtres  ,  et  pour  bien  garder  la 
place  qu'ils  y  tenoient.  Le  turc  louoit  le  chré- 
tien ,  et  en  parloit  comme  du  seul  homme  qui 
lui  donnoit  de  la  peine  :  le  chrétien  rendoit  la 
pareille  au  turc  par  des  paroles  aussi  obligeantes 
et  aussi  avantageuses  ;  et  un  esclave  d'Alger  dit  sur 
ce  sujet,  assez  plaisamment,  au  vice-roi  de  Sicile  : 
«  que  jamais  un  corbeau  ne  crève  les  yeux  à  un 
»  ai^tre  oispau  de  çon  espèce  ;  et  que  si  Dorie  étoit 
»  xuiné ,  Barberousse  auroit  peu  de  crédit  à  la 
»  porte  du  Grand-Seigneur,  comme  aussi  Dorie 
»  descendroit  de  plus  d'un  degré  à  la  cour  de 
»  l'Empereiir  par  la  ruine  de  Barberousse.  » 

Ils  s'aidpient  donc  el^  se  favorisoient  récipro- 
quement dans  la  continuation  de  la  guerre ,  qui 
étoit  leur  métier  et  leiur  affaire.  Et  puisque  des 
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hommes  ambitieux,  par  conséquent  quiaimoient 
l'honneur,  ont  été  capables  d'un  pareil  trafic,  je 
vous  laisse  à  penser  si  des  hommes  qui  n'aiment 
que  leur  intérêt,  et  qui  ne  connoissent  point 
d'autre  honnête  que  l'utile,  ne  seront  pas  bien 
aises  de  conserver  leur  autorité  par  un  semblable 
commerce.  Ne  voudront-ils  pas,  à  votre  avis,  se 
rendre  nécessaires  pour  durer?  Ne  feront-ils  pas 
pour  la  paix,  qui  leur  doit  être  une  moisson 
d'or,  et  une  moisson  qui  ne  manque  point,  cç 
que  les  autres  faisoient  pour  la  guerre,  dont  la 
récolte  est  si  incertaine,  et  les  fruits  sont  si  ai- 
gres et  si  amers? 

Tel  est  le  procédé  de  nos  sages  dans  l'admi- 
nistration de  l'État  et  dans  la  haute  région  du 
ministère.  Mais  quand  ils  descendent  plus  bas, 
et  que  leurs  devoirs  sont  plus  aisés  pour  cela, 
ils  ne  s'acquittent  pas  mieux  de  ce  qu'ils  doi- 
vent. Les  affaires  des  particuliers ,  qui  dépendent 
d'eux,  prennent  mérne  train  que  les  publiques. 
En  des  occasions  sûres  et  faciles,  où  ils  pour- 
roient  montrer  de  la  force  à  bon  marché,  ils  ne 
peuvent  s'empêcher  de  faire  voir  leur  naturelle 
foiblesse.  Ils  ne  voudroient  pas  perdre  l'amitié 
de  ceux  dont  ils  ravissent  le  bien,  et  en  même 
temps  ils  craignent  et  offensent  les  mêmes  per- 
sonnes. Ils  s'entretiennent  avec  tout  le  monde 
par  des  réponses  générales,  et  qui  n'obligent 
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point  précisément.  On  ne  part  jamais  mal  satis- 
fait d'auprès  d'eux  :  ils  ne  bravent  ni  ne  rebutent 
jamais  personne  ;  ils  ne  donnent  que  de  belles 
paroles  et  de  bonnes  espérances. 

A  celui  qui  leur  demande  justice ,  ils  font  des 
civilités  et  des  complimens;  iis  présentent  des 
roses  et  des  violettes  à  qui  a  besoin  de  pain. 
Après  vous  avoir  tenu  un  an  en  longueur,  vous 
promett  ;nt  de  jour  à  autre  de  vous  donner  con- 
tentement ,  à  la  fin  quand  vous  les  pressez  de  la 
conclusion,  ils  vous  prient  de  leur  dire  ce  que 
c'est,  et  vous  font  voir  toutes  les  fois  que  vous 
avez  parlé  à  eux,  qu'ils  n'ont  jamais  eu  dessein 
de  vous  écouter. 

Un  prétendant  en  cour  de  Rome,  y  ayant  été 
traité  de  cette  sorte ,  et  s'en  retournant  chez  soi 
comme  il  en  étoit  venu,  trouva  un  gibet  à  la  sor- 
tie de  Boulogne  (  la  cour  de  Rome  y  étoit  alors), 
et  s'étant  arrêté  quelque  temps  devant  ce  gibet 
à  regarder  un  pendu  qu'on  venoit  d'y  mettre,  on 
dit  qu'il  s'écria  tout  d'un  coup  à  haute  voix: 
«  Que  je  t'estime  heureux  ,  mon  ami ,  de  n'avoir 
point  affaire  au  lieu  d'où  je  viens!  »  Vous  voyez 
à  qui  ils  sont  cause  que  les  gens  d'affaires  por- 
tent envie,  et  en  quel  lieu  ils  obligent  d'aller 
chercher  la  félicité.  Et  en  effet,  mort  pour  mort, 
et  bourreau  pour  bourreau ,  il  vaudroit  encore 
mieux  une  prompte  mort  et  un  bourreau  diligent. 
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Ils  savent  ainsi  lasser  la  patience  des  sollici- 
teurs, ainsi  ils  se  vengent  de  l'importimité  des 
supplians,  et  ne  se  mettent  point  en  colère  pour 
les  mettre  au  désespoir.  En  quoi,  à  dire  le  vrai, 
leur  procédé  est  je  ne  sais  quoi  de  bien  rare  et 
bien  digne  de  notre  considération.  Rien  ne  se 
peut  imaginer  de  plus  doux ,  ni  de  plus  tranquille 
que  leur  malice.  Il  entre  dans  leur  poison  autant 
de  sucre  que  d'arsenic,  et  l'égalité  de  leur  hu- 
meur est  semblable  au  calme  de  cette  rivière, 
où  les  corps  les  plus  légers  vont  à  fond,  sans 
qu'il  paroisse  une  nuée  en  l'air ,  ni  qu'il  y  ait  une 
haleine  de  vent  qui  la  pousse. 

Un  homme  de  cette  sorte  est  un  savant  arti- 
san de  calomnies  :  il  ne  manque  jamais  de  plâ- 
tre ni  de  couleurs;  il  sait  préparer  et  polir  admi- 
rablement les  mauvais  offices;  il  blâme  avec  des 
éloges,  et  non  pas  avec  des  invectives.  En  appa- 
rence il  rend  témoignage  au  grand  mérite ,  et 
en  effet,  il  donne  des  soupçons  de  la  grande  ré- 
putation. Vous  diriez  qu'il  plaint  ceux  qu'il  ac- 
cuse ,  et  cpi'il  a  pitié  de  ceux  qu'il  veut  ruiner. 
La  rhétoricjue  apprend  à  médire  grossièrement  ; 
il  a  trouvé  une  façon  bien  plus  délicate  de  faire  la 
même  chose.  Cela  s'appelle  frapper  sans  lever  le 
bras  :  c'est  blesser  sans  cpi'il  coule  de  sang  de  la 
plaie,  ni  qu'il  paroisse  de  coup.  Il  se  déguise  en 
ami  poui  haïr  avec  plus  de  sûreté;  et,  afin  qu'il 
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soit  cru  charitable,  dans  le  moment  même  qu'il 
assassine ,  il  ne  tue  personne  dont  premièrement 
il  ne  fasse  l'oraison  funèbre. 

«  Tous  les  yeux ,  dit-il  au  prince ,  sont  tournés 
sur  lui.  Les  soldats  l'appellent  leur  père,  et  le 
peuple  pense  qu'il  est  son  intercesseur  envers 
Votre  Majesté.  Il  ne  tient  qu'à  lui  qu'il  ne  se  pré- 
vale de  cette  faveur  universelle ,  et  que  de  la  pos- 
session de  tant  de  coeurs  il  ne  forme  un  parti  qui 
porte  son  nom.  Je  crois  néanmoins  qu'il  ne  vou- 
droit  pas  manquer  à  son  devoir ,  et  qu'il  n'a  que 
de  bonnes  intentions.  Les  astrologues  et  les  poè- 
tes lui  promettent  bien  un  royaume;  mais  outre 
que  ce  sont  gens  qui  ne  tiennent  pas  ce  qu'ils 
promettent ,  c'est  peut-être  un  royaume  d'outre- 
mer; il  doit  peut-être  l'aller  conquérir  aux  der- 
nières extrémités  de  la  terre.  Cependant  il  y  a  de 
l'apparence  qu'il  se  contentera  de  la  place  que 
Votre  Majesté  lui  donne  après  elle.  Son  ambi- 
tion sera  plus  sage  et  plus  modeste  que  celle  des 
autres  ambitieux.  Il  se  peut ,  Sire ,  que  ses  des- 
seins respecteront  la  couronne  de  son  maître  et 
les  lois  de  sa  patrie.  » 

La  jalousie  du  prince  s'allumant  par  ces  ex- 
cuses magnifiques  et  par  cette  douceur  appa- 
rente mêlée  de  cette  raillerie  amère,  la  défiance 
entre  en  son  âme  avec  Testime.  Mais  il  reste  en- 
core quelque  chose  à  faire.  Le  travail  est  heu- 
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reusement  commencé  ;  mais  il  n'en  doit  pas  de- 
meurer là ,  et  le  courtisan  dissimulé  passe  plus 
avant.  Il  ajoute  :  «Que  quoi  qu'on  puisse  dire, 
et  quelque  crime  qu'on  allègue,  il  ne  sauroit 
conclure  à  la  condamnation  d'un  homme,  qui 
autrefois  a  si  bien  servi  ;  qu'il  faut  que  Philippe 
ou  Alexandre  se  conseille  en  ceci  avec  soi-même 
et  avec  les  dieux  immortels;  qu'il  considère  s'il 
y  a  plus  de  dommage  à  se  défaire  d'un  serviteur 
(de  ce  lï^érite  qu'il  n'y  a  de  péril  à  ne  s'en  défaire 
pas.  Vous  ne  pouvez  le  perdre  sans  un  notable 
intérêt  de  votre  État;  vous  ne  le  pouvez  conser- 
ver sans  un  danger  évident  de  votre  personne. 
Regardez,  Sire,  lequel  des  deux  vous  est  le  plus 
proche,  ou  votre  État  ou  votre  personne.  Voyez 
s'il  vaut  mieux  vous  défier  toujours  de  cet  homme- 
là,  ou  vous  en  assurer  parle  seul  moyen  que  vous 
en  avez.  Un  souverain  peut-il  être  en  sûreté  tant 
qu'il  y  aura  un  particulier  qui  peut  corrompre 
le  sénat ,  débaucher  les  lésions  et  faire  révolter 
les  peuples?» 

De  cette  sorte,  sans  faire  de  hautes  exclama- 
tions, ni  employer  les  figures  violentes,  il  per- 
suade une  âme  timide ,  et'pousse  la  crainte  dans 
la  cruauté.  Amsi,  la  cruauté  fait  la  douce,  et  pa- 
roît  officieuse  et  bienfaisante;  par  des  louanges 
empoisonnées,  et  pire  mille  fois  que  la  médisance 
toute  sèche,  il  opine  à  la  mort,  en  disant  qu'il 


ne  veut  pas  opiner.  Il  se  décharge  de  l'envie  du 
meurtre  par  le  biais  dont  il  se  sert  pour  en  faire 
la  proposition.  Il  défère  son  ennemi  en  évitant 
le  nom  odieux  d'accusateur.  Achevant  de  le  dé- 
truire, lui  donnant  le  dernier  coup,  il  dissimule 
encore  sa  haine,  il  fait  encore  le  bon  et  le  pi- 
toyable. 

Mais  avec  tout  cela ,  il  a  si  grande  peur  qu'il  ne 
meure  pas ,  et  que  la  Ligue  soit  la  plus  forte,  qu'a- 
près avoir  jeté  ou  Philippe,  ou  Alexandre  dan$ 
des  résolutions  extrêmes,  il  fait  jouer  un  autre 
jeu  de  l'autre  côté  ;  il  avertit  celui  qu'il  a  entre- 
pris de  ruiner,  «  Qu'il  n'y  a  plus  de  moyen  de  le 
servir  au  palais  contre  une  infinité  d'ennemis  se- 
crets qui  lui  rendent  de  mauvais  offices;  que 
pour  lui,  il  ne  connoît  plus  le  présent ,  et  ne  sait 
que  penser  de  l'avenir,  voyant  le  prince  dans 
des  humeurs  si  étranges  et  si  éloignées  de  la  pre- 
mière douceur  de  son  naturel  ;  qu'il  estime  heu- 
reux ceux  qui  sont  retirés  en  leur  maison  ,  et  qui 
ont  quitté  une  cour  où  les  gens  de  bien  ont  per- 
du leur  place ,  n'y  pouvant  plus  être  que  témoins 
de  la  violence  des  méchans.  Qu'il  est  sur  le  point 
de  demander  son  congé,  afin  qu'il  ne  semble 
pas  approuver  par  sa  présence  le  mal  qu'il  ne 
sauroit  empêcher  par  ses  conseils;  et  que  ni  ses 
yeux  mêmes .  ni  ses  oreilles  n'aient  aucune  part 
aux  choses  qui  se  préparent.  » 
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Voilà  une  petite  montre  de  ce  grand  com- 
merce de  piperie  que  l'on  exerce  à  la  cour;  et 
c'est  à  peu  près  ce  que  vouloit  dire ,  après  notre 
Tacite,  l'histoire  manuscrite  que  nous  avons  vue 
par  son  Pessimum  inimicorwn  genus  laudantes. 
C'est  l'explication  ou  la  paraphrase  du  passage 
d'Ammian  Marcellin ,  quand  il  parle  de  la  cour 
de  l'empereur  Constance;  et  ce  sera  encore,  si 
vous  le  voulez,  le  commentaire  de  ces  deux  vers 
de  la  divine  Jérusalem  que  le  feu  roi  Henri  le 
Grand  trouvoit  si  beaux  et  si  dignes  de  M.  le  **** 

Gran  fabro  di  calunnie ,  cidorne  in  modi 
ISovi ,  che  sono  aceuse  ,  et paion  lodi. 

C'est  particulièrement  au  pays  de  ces  deux 
vers  où  il  se  trouve  de  ces  excellens  trompeurs; 
et  il  me  souvient  d'un  des  principaux  ministres 
de  la  première  cour  de  la  chrétienté  ,  qui  étoit 
passé  maître  en  cette  belle  science.  De  si  loin 
qu'il  voyoit  un  homme  à  qui  il  venoit  de  rendre 
un  mauvais  office,  il  lui  crioit  à  haute  voix  :  Lho 
servita^signor.  Et  avec  ces  maximes  de  piperie, 
il  a  gouverné  fort  long-temps  le  monde  :  il  est 
parvenu  à  une  extrême  vieillesse  en  ne  refusant 
ni  n'accordant  rien;  en  ne  disant  ni  oui  ni  non; 
en  recevant  les  deux  parties  avec  la  même  séré- 
nité de  visage.  Qu'il  meure  donc  quaodil  luiplai- 
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ra,  ce  Romain  si  peu  digne  de  la  vieille  Rome,  si 
éloigné  de  la  candeur  et  de  la  sincérité  de  l'ancien 
Fabrice  :  on  pourra  mettre  sur  son  tombeau ,  avec 
vérité  :  Qu'il  a  menti  soixante-dix  ans ,  et  que 
la  comédie  qu'il  a  jouée  a  duré  toute  sa  vie. 

Il  est  vrai  que  nous  apprenons  de  quelques 
exemples,  qu'on  a  vécu  autrefois  assez  heureu- 
sement sous  ces  molles  et  languissantes  domi- 
nations, et  qu'elles  n'ont  pas  toujours  été  fu- 
nestes à  la  patrie.  Mais  il  faut  prendre  garde  dans 
l'histoire ,  si  l'administratioti  que  nous  louons 
n'est  point  la  suite  d'un  meilleur  règne,  si  ce  n'est 
point  la  chaleur  qui  reste  d'un  feu  qui  n'est  plus, 
et  le  mouvement  du  branle  qui  a  cessé.  Il  faut 
remarquer  si  ce  ne  sont  point  les  vertus  des  pères 
qui  soutienheiit  l'infirmité  des  enfans ,  et  leur 
épargne  qui  fournit  à  leurs  débauches;  car  en 
effet ,  après  un  long  ordre ,  les  affaires  vont 
presque  d'elles-mêmes,  et  la  police  ne  peut  pas 
sitôt  recevoir  d'altératioti,  se  ressentant  encore 
de  la  bonne  impression  que  quelque  grand  prince 
y  aura  laissée.  D'ailleurs,  c'est  le  naturel  des  cho- 
ses du  monde  de  demander  du  temps  et  d'avoir 
de  la  peine  à  passer  d'un  état  à  l'autre  ;  de  sorte 
que  s'il  est  arrivé  que  la  république  soit  demeu- 
rée ferme  sous  telles  puissances,  foibles,  débiles, 
mal  assurées,  elle  étoit  peut-être  obligée  de  son 
repos  aux  bons  et'solides  fondemens  qui  avoient 
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été  posés  de  longue  main ,  quoiqu'on  ne  mît  au- 
dessus  que  du  chaume  ou  de  la  terre.  Ce  n'étoit 
pas  tant  un  fruit  du  gouvernement  présent ,  que 
les  restes  de  l'heureuse  conduite  du  passé. 
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DISCOURS  SIXIEME. 


A-  CETTE  scrupuleuse  et  défiante  sagesse,  il  se 
peut  opposer  une  certaine  vertu  bru  laie,  s'il  m'est 
permis  de  la  nommer  de  la  sorte.  Mais  pour  la 
faire  mieux  reconnoître ,  et  pour  la  définir  en  la 
décrivant,  ne  la  nommerions -nous  point  une 
probité  passionnée,  indocile,  impétueuse,  qui 
suit  plutôt  la  fougue  de  la  nature  que  la  disci- 
pline de  la  raison;  qui  a  plus  de  courage  que 
d'adresse  ? 

Au  commencement ,  il  semble  que  ce  soit  vi- 
gueur ,  et  ce  n'est  que  dureté  ;  on  la  prendroit 
pour  force,  et  ce  n'est  que  violence,  dans  laquelle 
l'esprit  se  fixe  ,  pensant  se  roidir,  et  devient  im- 
mobile pour  vouloir  être  trop  ferme.  Or,  est-il 
qu'il  importe  de  savoir  tourner  et  plier  l'esprit, 
selon  l'exigence  des  occasions  et  la  variété  des 
sujets  qui  se  présentent.  Si  on  ne  le  rend  souple 
et  maniable;  s'il  n'est  capable  de  diverses  formes, 
dans  un  monde  si  changeant  que  celui-ci,  son 
usage  qui  doit  être  universel,  et  n'avoir  point 
d'objet  défini,  trouve  des  bornes  dès  l'entrée  de 
la  carrière  ;  s'arrête  à  quelques  rencontres  qu'il 
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lui  faut  choisir;  ne  s'étend  qu'à  un  très-petit 
nombre  de  choses;  et  ces  choses  arrivant  assez 
rarement,  les  minisires  au  contraire  devant  agir 
chaque  jour,  il  ne  se  peut  pas  que  d'une  seule 
drogue  ils  fassent  toutes  sortes  d'opérations ,  et 
que,  du  même  feu  qu'ils  échauffent,  ils  puissent 
encore  rafraîchir. 

J'avoue  bien  qu'ils  ont  beaucoup  de  cœur , 
et  que  leurs  intentions  peuvent  être  bonnes; 
mais  il  n'y  a  point  d'art  ni  de  méthode  pour  con- 
duire ces  avantages  de  la  naissance.  Ils  sont  faits 
tout  d'une  pièce;  et  s'il  est  question  de  passer  par 
quelque  ouverture  difficile ,  au  lieu  qu'ils  doi- 
vent baisser  la  tête,  il  leur  faudroit  hausser  la 
muraille;  il  faudroit  contraindre  le  temps,  les 
hommes  et  les  affaires  de  leur  obéir,  et  de  les 
fuir.  Ainsi ,  ne  voulant  jamais  entrer  dans  le  sens 
d'autrui,  ne  pouvant  jamais  changer  dç  place, 
ne  connoissant  point  d'autre  raison  que  la  leur, 
ils  ne  sont  pas  fort  propres  à  gouverner  les  États , 
où  il  est  besoin  de  prendre  de  nouveaux  avis 
sur  la  nouveauté  des  accidens  qui  arrivent,  et  où 
quelquefois  le  pilote  peut  apprendre  quelque 
chose  des  passagers. 

Quelle  malheureuse  régularité,  pour  vouloir 
aller  tout  droit ,  de  ne  se  détourner  pas  d'un 
abîme  qui  est  au  milieu  du  chemin  !  de  donner 
à  travers  les  écueils  pour  avoir  l'honneur  de  ne 
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point  gauchir;  de  rejeter  la  bonne  résolution» 
parce  qu'un  autre  l'a  proposée  !  Cependant  les 
généreux  imprudens  tombent  à  toute  heure  dans 
ces  abîmes,  et  heurtent  sans  4:esse  contre  ces 
écueils  :  ne  pouvant  parvenir  à  la  première  gloire 
de  la  vertu ,  qui  seroit  de  ne  point  faillir ,  ils  né- 
gligent la  seconde,  qui  est  de  savoir  rhabiller 
ses  fautes;  ne  pouvant  être  parfaits,  ils  ne  veu- 
lent point  être  pénitens. 

Quelque  cause ,  bonne  ou  mauvaise ,  qu'ils 
aient  embrassée  d'abord  ,  ils  apportent  une  obs- 
tination aveugle  à  la  soutenir,  et  disputent  aussi 
violemment  pour  le  moindre  de  leurs  sentimens 
que  pour  la  religion  de  leurs  pères.  Volontiers 
ils  seroient  martjTs  de  leurs  opinions.  Ils  conli- 
nuent  toujours  le  mal  commencé  pour  montrer 
qu'ils  entreprennent  avec  jugement  ce  qu'ils  font 
avec  persévérance. 

Si  une  proposition  qu'ils  ont  mise  en  avant, 
par  manière  de  discours,  et  qu'ils  ne  croient 
point  véritable,  vient  à  être  contestée,  dès  là  ils 
s'intéressent  à  la  défendre;  après,  ils  se  la  per- 
suadent à  demi  ;  dans  le  progrès  du  raisonne- 
ment, ils  la  tiennent  tout  à  fait  assurée,  et  ne  la 
quittent  point,  que  de  question  problématique 
qu'elle  étoit  pour  le  plus ,  au  commencement 
de  la  conférence,  ils  n'en  aient  fait  un  point  de 
foi  en  sa  conclusion. 
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Si  on  les  prie  de  considérer  que  les  ennemis 
sont  puissans  et  en  grand  nombre,  ils  repondent 
qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  et  peu  de  soldats  ; 
que  ce  ne  sont  point  de  vrais  ennemis  ;  que  c'est 
de  la  canaille  mutinée.  Si  on  leur  remontre  que 
ie  passage  de  l'armée  ne  se  peut  faire  par  l'endroit 
qu'ils  se  sont  imaginé ,  ils  s'agitent  et  se  tour- 
mentent là-dessus  de  telle  façon,  qu'il  semble 
qu'ils  prétendent  de  l'y  faire  passer  par  la  seule 
force  de  leurs  paroles. 

Je  ne  me  figure  point  ici  des  choses  qui  ne 
sont  point.  Je  ne  fais  point  des  hommes  artifi- 
ciels :  j'en  connois  ,  Monseigneur,  et  je  vous  les 
pourrois  nommer,  qui  agissent  de  cette  sorte 
dans  les  conseils;  qui  ne  se  rendent  ni  à  la  rai- 
son évidente,  ni  à  la  coutume  établie,  nia  l'u- 
sage reçu.  Ils  opposent  la  singularité  de  leur 
opinion  au  consentement  des  peuples  et  à  la 
foule  des  exemples.  Les  brefs  et  les  bulles  des 
papes,  les  édits  et  les  déclarations  des  rois  sont 
pour  les  autres,  et  non  pas  pour  eux.  Ils  cassent 
tous  les  actes  publics ,  quand  ils  ne  s'accordent 
pas  avec  leur  sens  particulier. 

N'avons -nous  pas  vu  en  Flandre  première- 
ment, tt  depuis  en  Italie,  un  ministre  espagnol, 
qui  étoit  de  cette  humeur?  Il  ne  put  jamais  se 
résoudre  à  reconnoître  pour  roi  de  France,  le 
feu  roi  Heuri-le-Grand  ;  il  ne  le  put  jamais  appe- 
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îer  que  le  Béarnais  ou  le  prince  de  Béam ,  lors- 
qu'il vouloit  lui  faire  faveur.  La  ligue  étoit  morte , 
et  sans  espérance  de  ressusciter;  la  paix  de  Yer- 
vins  avoit  été  publiée,  et  tous  ses  articles  exécu- 
tés ,  la  réconciliation  du  roi  s'étoit  faite  solen- 
nellement avec  le  Saint-Siège  ;  le  roi  d'Espagne 
lui  envoyoit  des  ambassadeurs,  et  en  recevoit  de 
lui  :  tout  cela  néanmoins  ne  flécliissoit  point  l'es- 
prit du  ministre.  Il  vouloit  être  plus  contraire  à 
la  France  que  l'Espagne ,  et  plus  catholique  que 
l'Eglise.  Son  opiniâtreté  excommunioit  celui  que 
le  pape  avoit  absous.  Et  il  en  étoit  encore  en  ces 
termes,  l'année  mil  six  cent  dix,  à  la  veille  que 
le  Béarnais  s'alloit  rendre  maître  d'une  bonne  par- 
tie de  l'Europe.  Et  que  sait-on  s'il  n'eût  pas  com- 
mencé par  le  duché  de  Milan ,  dont  ce  ministre 
étoit  gouverneur,  afin  de  lui  faire  changer  de 
style  ? 

Les  sages,  dont  nous  fîmes  hier  l'examen  , 
n'assurent  quoi  que  ce  soit;  n'oseroient  jurer 
qu'il  soit  jour  en  plein  midi;  ne  sont  point  cer- 
tains si  les  choses  qu'ils  voient  sont  ou  objets 
ou  illusions.  Quand  on  leur  demande  leur  sen- 
timent, ils  disent  toujours, ye  pense,  et  jamais 
je  ne  sais  ;  et  dans  les  affaires  les  plus  claires  , 
on  ne  peut  tirer  d'eux  ciua,  peut-être,  il  se  peut 
faire,  et  il  faudra  voir.  Ce  qui  procède,  selon 
l'avis  d'Aristote,  d'une   opinion  généralement 
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mauvaise ,  qu'ils  ont  conçue  du  monde  et  des 
apparences.  De  sorte  qu'ils  se  peuvent  tromper 
quelquefois;  mais  on  ne  les  trompe  que  rare- 
ment. S'ils  perdent,  ce  n'est  que  pour  vouloir 
trop  bien  jouer.  C'est  d'eux-mêmes  et  de  leur 
malheur  qu'ils  se  doivent  plaindre ,  et  non  pas 
de  l'avantage  et  de  la  piperie  de  leur  ennemi. 
Aussi  cherchent- ils  premièrement  la  sûreté ,  et 
ensuite  le  profit.  Ils  se  gouvernent  par  le  dis- 
cours de  la  raison  ,  qui  conclut  à  l'utile  et  au 
certain;  et  ne  vivent  pas ,  selon  l'institution  mo- 
rale ,  qui  se  propose  l'honnête  et  le  hasardeux.. 

Imaginez-vous  tout  le  contraire  des  aulres^ 
dont  il  s'agit,  qui  ne  s'expriment  qu'en  termes 
affirmalifs;  qui  décident  les  matières  les  plus 
douteuses  et  les  plus  embrouillées,  par  un  ,  cela 
est  y  il  ne  peut  être  autrement,  il  faut  de  néces- 
sité absolue  quil  arrive  ainsi.  D'ordinaire  ,  ils 
quittent  le  plus  grand  de  leurs  intérêts  pour  la 
moindre  de  leurs  passions.  Ils  préfèrent  les 
louanges  aux  présens,  et  les  remercîmens  aux 
récompenses.  Ils  se  promettent  merveilles  de 
l'avenir  et  de  la  fortune.  Ils  font  valoir  leurs 
doutes,  leurs  soupçons,  leurs  espérances,  jus- 
qu'à l'infini. 

Avouons  pourtant  la  vérité  à  l'avantage  des 
gens  d'aujourd'hui  :  ils  valent  mieux  que  les 
gens  d'hier.  Au  jugement  d'Aristote,  les  timides. 
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sont  défectueux ,  en  ce  qu'ils  n'aspirent  pas  aux 
choses  dont  est  digne  le  magnanime,  et  en  ce 
qu'ils  n'aspirent  pas  même  à  celles  dont  ils  sont 
dignes;  mais  les  audacieux  ne  sont  excessifs 
qu'en  ce  qu'ils  aspirent  aux  choses  dont  est 
digne  le  magnanime ,  et  non  pas  eux.  Je  parle 
de  la  magnanimité,  comme  vous  voyez,  dans 
la  rigueur  des  philosophes ,  et  non  pas  dans  la 
licence  des  poètes  qui  appelleroient  bien  ma- 
gnanimes nos  gens  d'aujourd'hui,  puisqu'ils  ap- 
pellent ainsi  leurs  Géans ,  leur  Phaëton  ,  et  leur 
Capanée. 

Il  est  certain  que  cette  audace  et  cette  fierté 
ne  déplaisent  pas  toujours  au  monde  :  en  quel- 
ques rencontres  elles  ont  eu  de  l'approbation 
et  des  louanges;  elles  ont  été  estimées,  et  ont 
réussi  en  la  personne  de  ce  Romain  qui  semble 
si  honnête  homme  à  M.  le  duc  d'Epernon,  et  à 
M.  le  maréchal  de  Lesdiguières.  Votre  Altesse 
veut  bien  que  je  la  fasse  souvenir  du  style  dont 
il  écrivoit  à  l'Empereur. 

La  fidélité  de  ce  Romain  étoit  sans  reproche  ; 
et  néanmoins  il  fut  accusé  en  son  absence ,  et 
trouva  un  délateur  à  la  cour.  Il  commandoit  une 
armée  en  Allemagne  ,  et  avoit  beaucoup  de 
créance  et  d'autorité  dans  sa  province ,  et  parmi 
les  gens  de  guerre.  Étant  averti  de  ce  qui  se 
passoit  à  Rome,  et  des  mauvais  offices  qu'on  lui 


f 


(  'o3) 
i  endoit  au  palais ,  il  écrivit  à  l'Empereur  une 
lettre  hardie  et  superbe ,  dont  voici  à  peu  près 
les  derniers  mots  :  «  Ma  fidélité  a  été  pure  et 
entière  jusqu'ici,  et  je  ne  changerai  point,  si  on 
ne  m'y  force.  Mais  quiconque  Tiendra  pour  suc- 
céder à  ma  charge,  je  suis  résolu  de  le  recevoir 
comme  ayant  entrepris  sur  ma  vie.  »  Accordons- 
nous  ,  s'il  vous  plaît,  César,  yl  vous  l'empire ,  et 
à  moi  mon  gouvernement. 

Ces  gens-là  ,  difficilement  s'entendent  avec 
l'ennemi,  mais  ils  se  cabrent  aisément  contre 
leur  maître.  Ils  ne  sont  jamais  rebelles  de  des- 
sein formé ,  et  par  inclination  au  mal  ;  mais  ils 
le  peuvent  être,  par  dépit  et  par  ressentiment. 
Ils  ne  manquent  point  de  fidélité,  pourvu  qu'on 
se  fie  en  eux.  Ils  ne  desservent  point ,  mais  ils 
veulent  servir  à  leur  mode.  Ils  veulent  être  ar- 
bitres de  leur  devoir  et  de  leur  obéissance. 

Un  de  ces  gens-Là  (vous  le  connoissez,  Mon- 
seigneur j  me  voulut  prouver ,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, qu'il  servoit  son  maître  en  lui  désobéis- 
sant. Ce  fut,  dans  un  entretien  de  près  de  quatre 
heures,  que  j'eus  avec  lui ,  lorsque  je  le  fus  vi- 
siter en  son  gouvernement ,  de  là  part  de  Votre 
Altesse.  Par  une  pLdsanto  distinction  qu'il  faisoit 
du  Roi  et  de  l'État,  il  me  dit  que  de  fraîche  date, 
et  dans  une  occasion  qui  n'étoit  pas  encore  pas- 
sée ,  il  a  voit  été  tout  droit  au  bien  de  l'État , 
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sans  avoir  écouté  plusieurs  différentes  voix  qui 
le  vouloient  arrêter  par  les  chemins ,  en  lui  allé- 
guant le  nom  du  Roi.  A  quoi  il  ajoutoit ,  se  fon- 
dant sur  un  principe  ,  qu'il  prenoit  un  peu  de 
haut  :  que  le  Roi ,  son  premier  maître  ,  père  du 
Roi  d'à-présent,  lui  avoit  commandé,  avant  sa 
mort,  que  s'il  venoit  un  tel  temps  ,  et  qu'il  ar- 
rivât un  tel  accident ,  il  ne  manquât  pas  à  faire 
une  telle  chose ,  quelque  ordre  contraire  qu'on 
lui  apportât  de  la  cour  pour  l'en  empêcher.  Qu'il 
avoit  cru  être  obligé ,  en  conscience ,  de  suivre 
les  intentions  du  plus  grand  et  du  plus  sage 
prince  du  monde ,  qu'il  n'avoit  pas  appréhendé 
de  pouvoir  faillir,  se  conformant  aux  sentimens 
de  celui  qui  ne  faisoit  point  de  fautes. 

Mais  allez  ,  je  vous  prie ,  vérifier  ce  comman- 
dement secret  qui  n'est  venu  à  la  connoissance 
de  personne,  non  pas  même  de  la  reine,  veuve  du 
feu  roi.  Pour  savoir  au  vrai  ce  qui  en  est,  il  fau- 
droit  employer  les  charmes  de  la  magie  ;  il  fau- 
droit  évoquer  l'âme  du  jilus  grand  et  du  plus 
sage  prince  du  monde ,  de  celui  qui  ne  faisoit 
point  de  fautes ,  et  lui  demander  si  le  minisire 
qui  l'allègue,  ne  l'allègue  point  à  faux.  C'est  une 
raillerie  de  penser  être  encore  à  Philippe  ,  sous 
le  règne  d'Alexandre  ;  de  vouloir  persuader  à 
son  maître  qu'on  a  raison  de  désobéir;  que  l'o- 
piniâtreté a  du  mérite;  qu'il  suffit  de  bien  ser- 
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\ir ,  quoique  ce  soit  contre  le  gré  de  celui  qu'on 
sert. 

Que  ces  gens  -  là  ,  qui  servent  ainsi  à  leur 
mode ,  soient  toujours ,  s'il  y  a  moyen  ,  à  deux 
cents  lieues  de  Li  cour  ;  qu'on  les  emploie  ,  s'il 
est  possible,  en  des  lieux  obscurs  ,  où  les  mau- 
vais exemples,  n'étant  pas  si  regardés,  ne  sont 
pas  si  dangereux.  Mais  il  seroit  mal  de  les  appe- 
ler auprès  de  la  personne  du  prince  ,  où  le  res- 
pect n'est  pas  moins  nécessaire  que  le  service,  et 
où  ils  voudroient  être  ses  tuteurs ,  plutôt  que  ses 
conseillers. 

Ce  sont  d'excellens  hommes  ,  je  ne  le  nie  pas  ; 
mais  cette  excellence  n'est  pas  bien  en  sa  place, 
sous  la  puissance  d'un  autre.  Ils  aiment  l'Etat  et 
la  patrie  ;  mais  ils  haïssent  la  dépendance  et  la 
sujétion.  Leur  fin  est  droite ,  mais  leurs  moyens 
sont  obliques,  et  semblent  contraires  à  leur  fin; 
car,  ayant  pour  objet  le  bien  de  la  monarchie, 
ils  usent  de  toute  la  licence  qui  pourroit  avoir 
lieu  dans  le  gouvernement  populaire  :  encore 
plus  que  cela,  voulant  servir,  ils  veulent  servir 
en  souverains.  Ils  m'ont  dit  eux-mêmes ,  dans 
notre  entretien  de  près  de  quatre  heures,  qu'ils 
étoient  trop  vieux  ,  pour  se  remettre  aux  pre- 
miers élémens  de  leur  devoir;  et  moi,  en  sou- 
riant à  ce  qu'ils  disoient ,  je  leur  ai  dit  de  plus  , 
qu'ils  étoient  trop  grands  pour  apprendre  cette 
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leron ,  qu'un  docteur  de  cour  donne  à  son  fils , 
dans  1  histoire  grecque  , /;?Ort  enfant  ^  fais  -  toi 
petit.  Bons  gouverneurs  de  province,  bons  gar- 
diens de  la  frontière ,  bons  portiers  du  royaume, 
tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  bons  ministres 
d'Etat  et  bons  courtisans  ,  je  ne  l'accorde  pas  de 
Ja  même  sorte. 

Il  y  a  des  affaires  dans  lesquelles  il  se  peut 
prendre  divers  partis  ;  et  de  plusieurs  biais  qui 
s'offrent,  on  doit  choisir  le  plus  propre  pour  les 
bien  manier.  En  telles  affaires  ils  apportent  la 
même  passion,  et  se  laissent  aller  aux  mêmes 
emporteraens  que  nous  avons  déjà  remarqués 
sur  le  sujet  des  nouvelles.  On  ne  sauroit  les  voir 
que  dans  l'une  ou  dans  l'autre  extrémité.  Ils  ai- 
ment mieux  tomber  que  descendre.  Ils  désirent 
avoir  tout  ou  rien.  Ils  demandent  ou  la  mort  ou 
la  victoire;  quoique,  néanmoins  ,  il  me  semble 
que  ce  soit  beaucoup  d'emporter  les  trois  quarts, 
quand  on  ne  peut  obtenir  le  tout;  et  qu'entre  la 
mort  et  la  victoire ,  il  y  ait  la  paix ,  qui  est  un 
bien  de  valeur  inestimable  ,  et  qui  doit  être  re- 
cherché des  vaincus  ,  et  désiré  des  victorieux. 

Mais  ce  qui  nous  semble  ne  les  persuade  pas, 
et  ils  n'ont  point  d'oreilles  pour  nos  remontran- 
ces. Il  n'y  a  pas  moyen  de  divertir  leur  imagi- 
nation dé  son  objet,  et  de  lui  faire  changer  de 
visée.  Ils  sont  ennemis  de  tout  accommodement, 


(  lo?  ) 
et  si  attachés  aux  règles  qu'ils  se  prescrivent ,  et 
à  la  rigueur  de  l'exacte  justice  dont  ils  se  piquent, 
qu'il  est  impossible  de  les  rendre  capables  de 
l'équité.  Il  n'est  pas  possible  de  leur  faire  prendre 
récompense  d'une  chose  quand  elle  est  perdue  ; 
ils  veulent  le  même ,  et  non  le  semblable  ;  ils 
combattent  le  sens  de  la  loi  par  les  termes  de  la 
loi,  et  se  font  injure  en  se  faisant  droit;  ils  me 
font  souvenir  de  ces  frères  si  célèbres  dans  lliis- 
toire,  qui,  ayant  à  partager  également  une  suc- 
cession ,  cassèrent  un  verre  pour  le  diviser ,  et 
coupèrent  un  habillement  en  deux,  afin  que 
chacun  en  eût  la  moitié. 

Si  ceux-ci  ne  vont  pas  jusque-là,  et  si  c'est  en 
dire  trop ,  disons  à  tout  le  moins  que,  dans  les 
affaires,  ils  ne  connoissent  point  ces  tempéra- 
mens  de  si  grand  usage ,  et  qu'on  emploie  si 
utilement  pour  la  perfection  des  affaires ,  pour 
joindre  les  choses  éloignées,  pour  faciliter  les 
difficiles.  Ils  ne  connoissent  point  ces  relâche- 
mens,  ces  ajustemens,  comme  on  parle  aujour- 
d'hui en  Italie;  ce  nécessaire  r»ilieu  qui  semble 
souvent  venir  du  Ciel,  et  dont  on  a  besoin  pour 
conclure  les  marchés  avec  les  particuliers;  à 
plus  forte  raison  les  traités  de  paix  entre  les 
princes ,  les  ligues  offensives  et  défensives ,  les 
négociations ,  où  il  y  va  du  salut  des  peuples  et 
de  la  fortune  des  royaumes. 
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Nos  farouches  vertueux  ne  veulent  point  de 
ces  tempéramens  et  de  ce  milieu.  Dans  un  État 
qui  meurt  de  vieillesse ,  il  voudroient  faire  la 
même  chose  que  s'ils  gouvernoient  dans  une  ré- 
publique nouvellement  établie ,  qui  seroit  en- 
core dans  la  pureté  de  son  institution ,  et  dans  la 
vigueur  de  ses  premiers  ordres.  Ils  ne  parlent 
que  du  pouvoir  absolu ,  que  de  l'autorité  du  se* 
nat ,  que  de  la  force  des  lois  ;  bien  que  ce  soient 
choses  qui  vieillissent  comme  les  autres  choses , 
et  qui  s'affoiblissent  en  vieillissant. 

Ecoutez  Caton ,  qui  opine  dans  la  cause  de 
César:  «  Il  faut,  dit-il^  le  charger  de  chaînes  (// 
ne  dit  point  :  il  faut  s'en  saisir  premièrement); 
Il  faut  l'envoyer,  en  cet  état-là,  à  nos  alliés  qu'il 
a  offensés;  afin  qu'ils  se  fassent  raison  eux-mê- 
mes, et  qu'il  soit  puni  de  ses  victoires  injustes.» 
Ces  il  faut  sont  assez  difficiles  à  exécuter  :  la  fa- 
veur l'emporte  sur  la  raison.  «  Il  faut,  continue- 
t-il ,  qu'il  vienne  plaider  sa  cause  en  personne , 
et  qu'il  nous  rende  compte  de  ses  neuf  années 
de  commandement.  Il  faut  que  tout  se  passe  se- 
lon les  lois,  c'est-à-dire,  selon  mon  interpréta- 
tion, il  faut  hasarder  toutes  les  lois  pour  obser- 
ver les  formalités.  » 

Votre  Altesse  blâme,  je  m'assure,  cet  austère 
républicain,  quoique  jamais  homme  ne  fût  plus 
loué  que  lui.  Cicéron  n'étoit  pas  seulement  son 
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ami  particulier,  il  étoit  son  admirateur  public. 
Après  sa  mort ,  il  fit  quelque  chose  de  plus  que 
son  oraison  funèbre ,  et  ce  qu'il  fit ,  donna  occa- 
sion aux  deux  Anti-Catons  de  César.  Cicéron , 
néanmoins ,  parlant  confidemment  à  Pomponius 
Atticus,  avoue  que  la  vertu  de  cet  homme,  qu'il 
admiroit  tant,  étoit  inutile  à  la  patrie.  Il  con- 
fesse que  cet  homme  divin,  car  ainsi  le  nom- 
moit-il ,  étoit  hors  d'usage ,  et  ne  savoit  pas  s'ac- 
commoder à  la  portée  de  son  siècle  ;  que,  quand 
il  opinoit  au  conseil ,  il  pensoit  être  dans  la  ré- 
publique de  Platon  ,  et  non  pas  dans  la  lie  du 
peuple  de  Romulus. 

Ce  mot  de  Cicéron  explique  un  vers  de  Vir- 
gile ,  auquel  les  gens  de  l'école  ne  prennent  pas 
garde ,  et  qui  mérite  la  réflexion  des  gens  de  la 
cour.  Dans  la  description  du  bouclier  de  son 
héros,  où  diverses  figures  sont  gravées,  ayant 
voulu  représenter  cette  partie  des  enfers  qui  est 
habitée  par  les  âmes  saintes ,  il  y  fait  présider 
Caton  avec  souveraine  autorité,  et  lui  donne  ju- 
ridiction sur  ce  peuple  de  justes  et  de  bien-heu- 
reux ; 

Secreiosquc pios ,  his  dantem  jura  Catonem; 

et  comme  l'a  traduit  un  poète  de  nos  amis  , 
Aux  justes  asse*wblés ,  Calon  donne  ses  loix. 
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A  prendre  la  chose  à  la  lettre ,  la  maison  des 
Césars  étoit  offensée  par  ces  paroles ,  et  leur  en- 
nemi ne  pou  voit  être  béatifié,  que  leur  cause  ne 
fut  condamnée;  mais,  à  mon  avis,  Virgile  s'en- 
tendoit  en  ceci  avec  les  Césars.  Sans  doute ,  il 
avoit  découvert  à  Auguste,  le  secret  de  sa  fiction 
qui  loue  en  apparence,  et  qui  se  moque  en  effet  ; 
qui  fait  voir  que  la  vertu  de  Caton  étoit  de  l'autre 
monde,  et  non  pas  de  celui-ci.  Virgile  vouloit 
dire  finement,  et  d'une  manière  figurée,  qu'il 
falloit  chercher  à  Caton  ,  des  citoyens  tout  bons 
et  tout  vertueux;  qu'il  falloit  lui  faire  un  peuple 
tout  exprès,  pour  être  digne  de  lui;  que  Caton 
ne  pouvoit  trouver  sa  place  que  dans  une  so- 
ciété qui  ne  se  trouve  point  sur  la  terre. 

Voilà,  en  effet,  où  il  faut  que  les  Catons  aillent 
pratiquer  leurs  paradoxes ,  et  débiter  leurs  maxi- 
mes généreuses.  Ici,  nous  ne  vivons  pas  en  ce 
pays-là  ;  nous  ne  sommes  pas  au  pays  des  idées 
et  de  la  perfection,  où  les  âmes  sont  déchargées 
de  leurs  corps,  sont  guéries  des  passions,  sont 
purgées  des  autres  infirmités  humaines.  Qui  vit 
jamais  de  république  composée  de  j)hilosophes  , 
beaucoup  moins  de  philosophes  stoiques  ? 

Le  monde  a  perdu  son  innocence,  il  y  a  long- 
temps. Nous  sommes  dans  la  corruption  des 
siècles  et  dans  la  caducité  de  la  nature.  Tout  est 
foible ,  tout  est  malade  dans  les  assemblées  des 
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hommes.  Si  vous  voulez  donc  gouverner  heu- 
reusement ,  si  vous  voulez  travailler  au  Lien  de 
l'État  avec  succès ,  accommodez-vous  au  défaut 
et  à  l'imperfection  de  votre  matière.  Défaites- 
vous  de  cette  vertu  incommode,  dont  votre  siècle 
n'est  pas  capable.  Supportez  ce  que  vous  ne  sçau_ 
riez  réformer.  Dissimulez  les  fautes  qui  ne  peu- 
vent être  corrigées.  Ne  touchez  point  à  des  maux 
qui  découvriront  l'impuissance  des  remèdes,  qui 
décrieront  la  médecine ,  qui  rendront  ridicules 
les  médecins.  Respectez  ces  fatales  maladies  qui 
sont  envoyées  d'en  haut ,  et  où  il  se  remarque 
quelque  chose  d'étranger  et  d'inconnu.  Quand  le 
doigt  de  Dieu  paroît,  il  faut  qu'il  fasse  peur  à  la 
main  des  hommes. 

A  la  bonne  heure ,  contentez ,  s'il  se  peut , 
l'honneur  et  la  dignité  de  la  couronne  ;  mais  ne 
perdez  pas  la  couronne,  pour  en  vouloir  conser- 
ver l'honneur  et  la  dignité.  Ne  vous  attachez  pas 
de  telle  sorte  à  cet  honnête  sauvage ,  rigoureux 
et  philosophique,  que  vous  ne  le  quittiez,  et  la 
nécessité  l'exige  de  vous,  pour  un  autre  honnête, 
plus  humain ,  plus  doux  et  plus  populaire.  Sou- 
venez-vous que  la  raison  est  beaucoup  moins 
pressée  dans  la  politique  que  dans  la  morale; 
qu'elle  a  son  étendue  plus  large  et  plus  libre  ^ 
sans  comparaison,  quand  il  s'agit  de  rendre  les 
peuples  heureux  ,  que  quand  il  ne  s'agit  que  de 
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rendre  gens  de  bien  les  particuliers.  Il  y  a  des 
maximes  qui  ne  sont  pas  justes  de  leur  nature  , 
mais  que  leur  usage  justifie.  Il  y  a  des  remèdes 
sales  ;  ce  sont  pourtant  des  remèdes.  Dans  ces 
salutaires  compositions,  il  entre  du  sang  humain, 
il  entre  de  l'ordure,  et  d'autres  vilaines  choses; 
mais  la  santé  est  encore  plus  belle  que  toutes 
choses  ne  sont  vilaines.  Le  venin  guérit  en  quel- 
que rencontre,  et  en  ce  cas  là,  le  venin  n'est  pas 
mauvais. 

Messieurs  les  Gâtons ,  ne  soyez  pas  trop  hon- 
nêtes ni  trop  justes.  IS^e  décernez  point  de  prise 
de  corps  contre  ce  coupable,  qui  a  une  armée 
pour  se  défendre  de  vos  sergens.  D'un  mutin , 
n'en  faites  point  un  désespéré.  Au  nom  de  Dieu , 
ne  forcez  point  ce  nouveau  César  à  passer  le  Ru- 
bicon,  à  se  rendre  maître  de  sa  patrie,  à  dire  ces 
paroles  remarquables,  en  regardant  les  morts 
d'une  bataille  qu'il  aura  gagnée  :  ils  ont  voulu 
leur  propre  malheur.  Après  avoir  fait  de  si 
grandes  choses  on  m'eût  donné  des  commissai- 
res, si  je  ne  me  fusse  servi  de  mes  soldats  ;  j'eusse 
été  condamné ,  si  mon  innocence  n'eût  été  ar- 
mée; on  me  menaçoit  de  chaînes  et  de  prison  , 
on  m'eût  livré  aux  barbares ,  si  ma  cause  n'eûl 
été  aussi  forte  qu'elle  étoit  bonne. 

C'est  un  monstre,  je  vous  l'avoue;  c'est  un 
prodige  moral,  que  de  voir  un  citoyen  qui  im- 
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pose  des  lois  à  sa  ville;  que  de  voir  un  sujet  qui 
traite  avec  son  prince  ;  mais  souvent  pareils  pro- 
diges ne  peuvent  être  expiés  que  par  la  dissi- 
mulation et  par  l'indulgence.  Quand  on  ne  peut 
dompter  ces  sortes  de  monstres,  il  faut  essayer 
de  les  apprivoiser.  S'il  ne  tient  qu'à  donner  à  un 
victorieux,  qui  est  armé,  un  aveu  des  choses 
passées,  pour  lui  faire  poser  les  armes ,  ne  vous 
opiniâtrez  point  à  lui  faire  prendre  une  aboli- 
tion; ne  pointillez  point  sur  les  formes  et  sur 
les  paroles  ;  envoyez-lui  son  aveu  aussi  ample  et 
aussi  avantageux  qu'il  le  pourra  désirer  ;  que  ce 
soit  lui  qui  le  dicte ,  et  que  ce  soit  vous  qui  l'é- 
criviez; qu'il  soit  écrit  en  papier  doré;  qu'il  soit 
tout  peint  et  tout  parfumé  de  ses  louanges. 

J'ai  lu  autrefois,  avec  quelque  sorte  d'indi- 
gnation ,  une  lettre  de  Jean-Matthieu  Giberti , 
évéque  de  Véronne  ,  et  dataire  du  pape  Clé- 
ment VIT.  Elle  est  adressée  au  nonce  de  son 
maître,  auprès  du  roi  de  Hongrie;  et  par  cette 
lettre,  il  lui  témoigne  «  que  le  pape  désire  extrê- 
mement la  réconciliation  du  royaume  de  Bo- 
hême avec  le  Saint-Siège;  mais  que  lui,  dataire, 
prévoit  un  très-grand  empêchement ,  qui  peut 
combattre  l'extrême  désir  de  sa  Sainteté  ;  c'est 
qu'il  n'est  pas  de  la  grandeur  et  de  la  dignité  de 
l'Eglise  de  rechercher  ni  les  rois,  ni  les  royau- 
mes; et  que,  dans  une  affaire  de  si  grande  répu- 
I.  8 


('■4) 

tation,  Tordre  ne  doit  pas  être  renversé,  ni  ]a 
bienséance  violée;  que,  pour  cet  effet,  il  seroit  à 
propos  de  trouver  quelque  moyen  qui  obligeât 
les  Bohèmes  à  commencer  les  premiers  cette  pra- 
tique, et  à  faire  les  avances  ;  que  se  présentant  au 
cardinal  Campège  (qui  étoit  légat  en  Allemagne), 
ils  seront  reçus  à  bras  ouverts;  mais  que  ne  se 
présentant  pas ,  le  légat  ne  peut  point  aller  au 
devant  d'eux ,  ni  le  juge  solliciter  les  parties  ; 
qu'il  faut  leur  accorder  ce  qu'ils  demandent,  mais 
qu'il  ne  faut  pas  leur  offrir  ce  qu'ils  ne  deman- 
dent pas.  »  N'est-il  pas  xTsâ  que  voilà  un  grand 
ménager  du  point  d'honneur?  Cette  épargne  ri^ 
dicule  me  déplaît  dans  le  procédé  de  Jean-Mat- 
thieu Giberti,  qui  étoit  d'ailleurs  un  excellent 
homme. 

Il  me  fâche  encore,  et  j'ai  dépit  que  notre 
Démosthène  ait  été  de  ces  gens-là.  Je  voudrois 
de  bon  cœur  que  ce  fût  un  autre  que  lui  qui  eût 
dit,  dans  le  conseil  d'Athènes,  sur  le  sujet  d'une 
petite  île  voisine  de  .Samothrace,  qui  étoit  con- 
testée entre  les  Athéniens  et  le  roi  Philippe;  si 
le  roi  vous  veut  rendre  l'île,  et  que  le  mot  de 
rendre  soit  porté  par  le  traité,  je  vous  conseille 
de  la  recevoir;  mais  non  pas  s'il  prétend  de  la 
vous  donner ,  et  s'il  appelle  bienfait  la  restitution 
de  ce  qui  a  été  usurpé  sur  vous. 

Yous  voyez  par-là  que  les  grands  personnages 
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se  sont  amusés  à  des  vétilles ,  et  que  celui-ci  fai- 
soit  plus  de  cas  de  la  vanité  du  mot  que  de  la  so- 
lidité de  la  chose.  Si  l'empereur  Charles  eût  voulu 
faire  un  présent  de  la  duché  de  Milan  à  nos  der- 
niers rois,  et  que  Démosthène  eût  été  de  leur 
conseil,  il  leur  eût  conseillé  de  refuser  le  pré- 
sent, de  peur  de  faire  tort  aux  droits  qu'ils  avoient 
sur  la  duché.  Il  eût  mieux  aimé  garder  de  justes 
prétentions,  et  se  consoler  par  l'espérance  de  l'a- 
venir, que  de  jouir  de  l'avantage  des  choses  pré- 
sentes, et  d'accepter  la  possession  d'une  seconde 
couronne,  avec  des  termes,  qu'il  n'eût  pas  cru 
être  de  la  dignité  de  la  première. 

En  ce  mauvais  monde  où  nous  vivons,  quand 
on  nous  fait  justice,  imaginons-nous  qu'on  nous 
fait  grâce.  Ne  soyons  point  avares  des  termes  et 
des  apparences,  pourvu  que  l'essentiel  nous  de- 
meure. Qu'on  emporte  quelques  tableaux  et  quel- 
ques girouettes ,  pourvu  qu'on  nous  laisse  les  mu- 
railles et  le  toît.  Qu'on  dise  que  c'est  présent, 
que  c'est  grâce ,  que  c'est  aumône ,  si  on  le  veut  : 
quand  la  pièce  sera  notre,  il  nous  sera  aisé  de 
lui  donner  un  plus  beau  nom ,  et  qui  nous  plaira 
davantage.  Ayons  avec  honneur  les  îles  qui  nous 
appartiennent;  mais  ayons-les  à  quelque  prix  que 
ce  soit.  Louons-nous  d'un  petit  tort  qu'on  nous 
fait ,  plutôt  que  de  nous  plaindre  à  la  postérité 
d'une  grande  injustice  qu'on  nous  a  faite. 

8.. 
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Il  vaut  mieux  n'avoir  pas  la  vue  si  bonne  et  si 
pénétrante  dans  la  discussion  de  ses  droits,  de 
peur  d'y  découvrir  trop  de  justice.  Il  vaut  mieux 
n'être  pas  si  habile  dans  son  propre  fait,  de  peur 
d'en  être  trop  persuadé.  Ce  sentiment  si  subtil 
et  si  délicat  des  injures  qu'on  a  reçues,  n'est  pas 
une  chose  bien  commode  quand  il  s'agit  de  la 
réparation  qu'on  en  veut  avoir.  Une  si  haute 
opinion  du  mérite  de  sa  cause  se  soumet  diffici- 
lement au  jugement  et  à  la  décision  d'autrui. 
Tout  cela  ne  sert  qu'à  rendre  impossible  ce  qu'on 
a  dessein  de  faire,  qu'à  s'amuser  dans  les  lieux 
d'où  il  faut  sortir  le  plus  promptement  qu'il  est 
possible.  Ce  ne  sont  pas  des  moyens  d'agir,  ce 
sont  des  empêchemens  de  l'action;  ce  ne  sont 
])as  des  outils  pour  aplanir  les  difficultés  de  la 
carrière,  ce  sont  des  pierres  au  devant  du  but. 
Ce  sont  en  effet  des  qualités  relevées  qui  accom- 
pagnent d'ordinaire  la  noblesse  de  cœur  et  la 
générosité  :  mais  d'ordinaire  elles  nuisent  plus 
qu'elles  ne  profitent  ;  pour  le  moins  on  ne  les 
doit  pas  mettre  à  tous  les  jours,  et  les  foibles  ne 
s'en  peuvent  pas  servir  utilement  contre  les  plus 
forts. 

Je  ne  sais  pas  comme  ils  l'entendent;  mais  il 
me  semble  qu'un  traité  ne  sauroit  se  conclure 
plus  malheureusement,  et  avoir  un  plus  triste 
succès  pour  une  des  deux  parties,  que  quand 
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après  une  longue  négociation,  après  une  infinité 
de  paroles  jetées  au  vent,  et  d'écrits  qu'il  faut 
mettre  dans  le  feu  ,  elle  est  obligée  d'en  appeler 
à  un  autre  siècle,  et  qu'elle  rapporte  au  logis 
toute  sa  raison  et  tout  son  honneur.  On  feroit 
bien  mieux  de  quitter  quelque  chose  de  cette 
raison  et  de  cet  honneur.  Pourquoi  non  consen- 
tir à  un  accommodement  qui  sera  raisonnable 
par  la  considération  de  l'utile,  et  qui  ne  sera 
pas  déshonnéte  dans  la  nécessité  du  temps,  à  la- 
quelle la  générosité  même  et  la  noblesse  de  cœur 
se  doivent  accommoder? 

Ne  nous  laissons  donc  point  éblouir  à  la  ré- 
putation de  la  sagesse  des  Grecs.  Que  les  ora- 
teurs d'Athènes ,  ne  nous  persuadent  pas  plus  les 
uns  que  les  autres.  Le  pays,  l'antiquité,  le  mérite 
de  ceux  qui  ont  failli ,  au  lieu  de  justifier  les  fau- 
tes, les  rend  seulement  plus  visibles  et  plus  re- 
marquables. Une  fois  en  notre  vie  ,  servons-nous 
de  la  liberté  de  notre  jugement,  qui  ne  doit  pas 
toujours  être  subalterne  de  celui  des  Grecs  et  des 
Romains:  c'est  un  sujet  de  consolation  pour  no- 
tre pauvre  humanité  de  voir  qu'il  y  a  de  l'homme 
dans  les  héros. 

Que  cela  me  fait  de  bien ,  me  disoit  autrefois 
un  excellent  homme  ,  de  voir  que  les  héros  ont 
fui;  que  les  sages  ont  fait  des  sottises;  que  ce 
grand  orateur  s'est  servi  d'un  mauvais  mot;  que 
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ce  grand  politique  a  été  d'une  mauvaise  opinion  f 
Ces  exemples  de  foiblesse  et  d'infirmité  étoicnt 
les  spectacles  et  les  passe-temps  qui  divertissoient 
quelquefois  cet  excellent  homme.  Il  se  moquoit 
de  Démostlîène,  et  de  son  ridicule  point  d'hon- 
neur; mais  il  se  moquoit  encore  plusdeCléon, 
et  de  son  extravagante  probité. 

Celui-ci  ayant  été  appelé  au  gouvernement 
de  la  république ,  voulut  signaler  l'entrée  de  sa 
charge  par  je  ne  sais  quoi  de  bien  nouveau  et 
de  bien  étrange.  lie  lendemain  de  sa  promotion, 
il  envoya  prier  ses  amis  de  venir  chez  lui,  où 
étant  tous  arrivés,  et  chacun  avec  espérance  d'a- 
voir bonne  part  à  sa  forlime,  il  leur  tint  un  dis- 
cours auquel  pas  un  d'eux  ne  s'attendoit,  et  qui 
faillit  à  les  faire  tomber  de  leur  haut.  Il  leur  dit 
qu'il  les  avoit  assemblés  en  sa  maison  pour  les 
en  chasser ,  et  pour  leur  déclarer  que  véritable- 
ment, étant  personne  privée,  il  avoit  été  leur 
ami;  mais  qu'étant  devenu  magistrat,  il  croyoit 
être  obligé  de  renoncer  à  leur  amitié.  Il  s'ima- 
gina que  cette  déclaration  étoit  un  original  de 
vertu ,  un  acte  de  probité  héroïque  ,  la  plus  belle 
chose  qui  se  fut  faite  à  Athènes,  depuis  la  fonda- 
tion de  la  ville ,  depuis  Thésée  jusques  à  Cléon. 
Il  crut  qu'il  falloit  qu'un  homme  d'État  fût  un 
ennemi  public;  que  pour  la  première  épreuve  de 
sa  vigueur ,  il  se  défit  de  toutes  ses  inclinations 
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et  de  toutes  ses  amitiés;  qu'il  rompît  tous  les 
liens  de  la  nature  et  de  la  société. 

J'ai  vu  de  ces  faux  justes  deçà  et  delà  les  monts. 
J'en  ai  vu  qui,  pour  faire  admirer  leur  intégrité  , 
et  pour  obliger  le  monde  de  dire  que  la  faveur 
ne  peut  rien  sur  eux,  prenoient  l'intérêt  d'un-- 
étranger  contre  celui  d'un  parent  ou  d'un  ami, 
encore  que  la  raison  fût  du  côté  du  parent  ou 
de  l'ami.  Ils  étoient  ravis  de  faire  perdre  la  cause 
qui  leur  avoit  été  recommandée  par  leur  neveu 
ou  par  leur  cousin  germain  ;  et  le  plus  mauvais 
office  qui  se  pouvoit  rendre  à  une  bonne  affaire , 
étoit  une  semblable  recommandation.  Lorsque 
plusieurs  compétiteurs  prétendoient  à  une  même 
charge ,  ils  la  demandoient  pour  celui  qu'ils  ne 
connoissoient  point,  et  non  pas  pour  celui  qu'ils 
en  jugeoient  digne. 

Je  proteste  ici  derechef  que  je  n'amplifie  point 
les  choses.  Je  ne  suis  point  exagérateur  comme 
celui  qui  ne  racontoit  que  des  prodiges  à  Votre 
Altesse,  et  n'^voit  rien  vu  de  ce  qu'il  lui  racon- 
toit. Je  vous  rends  raison.  Monseigneur,  de  ma 
propre  expérience,  et  je  pourrois  nommer  ceux 
de  qui  je  parle.  J'en  ai  vu  qui  avoient  si  grand' 
peur  de  favoriser  quelqu'un,  qu'ils  désapprou- 
voient,  qu'ils  blâmoient,  qu'ils  condamnoient 
tout  le  monde ,  et  le  plus  souvent  sans  savoir 
pourquoi  :  c'étoit  en  eux  plutôt  bizarrerie  que 
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cruauté,  plutôt  intempérance  de  langue  et  bile 
qui  s'exlialoit,  que  malice  méditée,  et  dessein  de 
nuire  conçu  dans  l'esprit  et  dirigé  par  le  temps 
et  par  le  discours.  Ils  eussent  appelé  Jules  César 
ivrogne,  une  heure  après  avoir  dit  de  lui,  qu'un 
sobre  est  venu  ruiner  la  République. 

Votre  Altesse  a  ouï  parler  de  Ce  conseiller, 
qui  opinoit  ordinairement  à  la  mort,  et  qui  s'en- 
dormoit  quelquefois  aussi  sur  les  fleurs  de  lis. 
Un  jour,  le  président  de  sa  chambre  recueillant 
les  voix  de  la  compagnie,  et  lui  ayant  demandé 
la  sienne,  il  lui  répondit  en  sursaut,  et  n'étant 
pas  encore  bien  réveillé,  qu'il  étoit  d'avis  qu'on 
fît  <îo«per  le  cou  à  cet  homme-là.  Mais  c'est  un 
pré ,  dont  est  question ,  dit  le  président  :  Qu'il  * 
soit  donc  fauché,  répliqua  le  conseiller. 

Encore  une  fois,  ce  n'est  ni  malice,  ni  cruauté; 
c'est  fantaisie,  c'est  chagrin,  c'est  bile  qui  do- 
mine dans  le  tempérament  de  ces  conseillers,  et 
qui  noircit  de  sa  fumée  leurs  premiers  mouve- 
mens  et  leurs  premières  paroles.  Cette  humeur 
aduste  imprime  sur  leur  front  une  négative  per- 
pétuelle, avec  laquelle  ils  vont  étouffer  les  priè- 
res jusque  dans  le  cœur  des  suppiians.  Us  refu- 
sent les  choses  qu'on  ne  leur  a  pas  demandées, 
et  qu'on  n'a  pas  même  dessein  de  leur  demander. 

Ces  conseillers  ne  sont  pas  ceux  qui  doivent 
être  appelés  aux  conseils  des  rois.  Quand  ils  se- 


roient  le  contraire  de  ce  qu'ils  paroissent,  ils  ne 
seroient  pas  pourtant  à  louer  d'avoir  si  peu  de 
soin  du  dehors  de  la  vertu  et  de  l'apparence  du 
bien.  Quand  ils  auroient  l'âme  bienfaisante,  leur 
mine  gâteroit  toujours  leurs  bienfaits;  leur  mau- 
vaise humeur  ruineroit  tout  le  mérite  de  leurs 
bonnes  actions.  Voyez  comme  ils  se  remparent 
d'une  sévérité  affreuse  et  inaccessible;  comme 
ce  fantôme  de  sévérité  rebute  et  épouvante  le 
monde.  Voyez  comme  ils  s'étudient  à  se  défigu- 
rer l'extérieur,  comme  ils  portent  ce  vilain  mas- 
que aux  noces  même  et  aux  festins ,  où  ils  affec- 
tent aussi  bien  qu'ailleurs  de  se  montrer  terribles 
et  redoutables. 

S'il  a  été  dit  autrefois  d'un  Grec ,  très-homme 
de  bien  et  très-vertueux ,  qail  n  cwoit  pas  sacri- 
fié aux  Grâces,  il  se  peut  dire  de  ces  Espagnols, 
ou  de  ces  François,  très-gens  de  bien  aussi  et 
très-vertueux,  que  non-seulement  ils  sont  plus 
indévots  que  ce  Grec;  mais  que  j^assant  de  l'in- 
dévotion  à  l'impiété,  bien  loin  de  sacrifier  aux 
Grâces,  ils  en  ont  abattu  les  autels;  ils  ont  mis  le 
feu  au  temple  de  ces  bonnes  déesses  ;  ils  s'effor- 
cent d'en  abolir  tout  à  fait  le  culte.  Achevons  de 
faire  leur  éloge,  et  de  représenter  dans  l'espèce, 
les  individus  que  Votre  Altesse  a  remarqués  en 
diverses  cours  où  elle  a  été. 

Il  est  impossible  de  s'approcher  d'eux  sans  se 
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piquer  :  ils  jettent  des  pointes  et  des  aiguillons 
de  tont  le  corps;  leurs  louanges  mordent,  leurs 
caresses  égratignent;  et  comme  il  y  a  certains 
maladroits  qui  choquent  les  visages  qu'ils  veulent 
baiser ,  eux  de  même  ne  sauroient  obliger  qu'en 
désobligeant  ;  ils  ne  sauroient  promettre  qu'avec 
des  yeux  et  des  sourcils  qui  menacent.  Ils  accor- 
dent les  faveurs  et  les  courtoisies  du  même  ton 
que  les  autres  les  refusent. 
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DISCOURS  SEPTIÈME. 


JusQUES  ici  nous  n'avons  attaqué  personne  qui 
ne  se  puisse  défendre.  Et,  si  Votre  Altesse  le 
trouve  bon  ,  excusons  même  ceux  que  nous 
avons  accusés.  Ne  reprochons  pqint  aux  hommes 
les  vices  de  leur  naissance.  Soyons  itidulgens  à 
l'infirmité  humaine.  Donnons  quelque  chose  au 
tempérament  du  corps,  qui  peut  marquer  l'es- 
prit de  ses  taches.  Compatissons  à  la  foiblesse  des 
esprits,  puisque  nous  les  recevons  tels  qu'on 
nous  les  baille ,  et  que  nous  ne  les  prenons  pas 
à  notre  choix. 

La  subtilité  de  l'intelligence ,  la  solidité  du 
jugement,  la  prudence  courageuse  ,  la  hardiesse 
considérée,  ne  sont  pas  des  choses  volontaires; 
elles  ne  dépendent  pas  plus  de  notre  élection  que 
la  santé  et  la  belle  taille.  Nous  sommes  respon- 
sables de  nos  fautes,  et  non  pas  de  celles  de  la 
nature.  Il  n^y  a  personne  qui  soit  tenu  d'être  ha- 
bile; mais  il  n'y  en  a  point  qui  ne  soit  obligé 
d'être  bon.  Et  si  nous  ne  pouvons  fournir  à  la 
gloire  du  public ,  de  la  valeur  et  de  la  sagesse , 
nous  devons  pour  le  moins  contribuer  de  l'inno- 
cence au  repos  de  la  commune  société. 
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Que  dirons-nous  donc  de  ces  heureux  inso- 
lensqui  combattent,  à  enseignes  déployées, l'au- 
torité des  lois  et  de  la  justice;  qui  apportent  au 
gouvernement  des  Etats  un  dessein  formé  de 
les  ruiner  ;  qui  prennent  leur  graisse  et  leur  em- 
bonpoint du  suc  et  de  la  substance  des  provin- 
ces épuisées;  qui  bâtissent  leur  maison,  du  dé- 
bris et  de  la  dissipation  de  tout  un  royaume? 

Que  dirons-nous  de  ces  valets  insupportables 
qui  vengent  leurs  moindres  querelles,  avec  les 
bras  et  les  armes  de  leur  maître;  qui  déclarent 
criminels  de  lèse -majesté,  tous  ceux  qui  ne  se 
prosternent  pas  devant  eux;  qui  par  une  paix 
sanglante  et  cruelle,  noire  de  deuil  et  de  funé- 
railles, portent  les  peuples  au  désespoir;  rédui- 
sent les  plus  gens  de  bien  à  ne  pouvoir  se  sau- 
ver que  dans  la  révolte? 

Que  dirons-nous  enfin  de  ces  lâches  courtisans 
qui  sont  les  triomphateurs,  et  n'ont  pas  été  les 
victorieux;  qui  jouissent,  dans  l'oisiveté,  des  pei- 
nes et  des  sueurs  des  grands  capitaines;  qui  at- 
tendent à  la  comédie  et  au  bal ,  les  nouvelles  du 
gain  des  batailles  et  de  la  prise  des  villes,  dont  il 
faut  que  les  généraux  leur  rendent  coînpie? 

Regardez-les  dans  l'ancienne  histoire  et  dans 
la  moderne.  Voyez  comme  tout  leur  est  butin-, 
et  tout  leur  est  proie;  comme  ils  se  paissent  de 
tous  les  corps  morts  (ainsi  parloit-ôn  outrefois 
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à  Rome  ),  et  ne  laissent  que  la  perte  ,  et  l'af flic- 
tion  aux  familles  désolées ,  aux  orphelins  et  aux 
veuves.  Car  quoique  étant  sortis  de  la  boue,  ils  ne 
soient,  à  bien  dire ,  parens  de  personne,  ils  croient 
être  héritiers  de  tout  le  monde.  Il  n'est  point 
d'officier  de  la  couronne ,  point  de  gouverneur 
de  place,  dont  ils  ne  prétendent  que  la  succes- 
sion leur  appartienne.  Ils  ne  pensent  point  être 
en  sûreté ,  tant  qu'il  y  a  un  trou  et  un  précipice 
qui  soit  en  la  puissance  d'un  autre. 

Votre  Altesse  me  fait  signe  que  cette  descrip- 
tion lui  a  plu  :  C'est  qu'elle  aime  la  vérité,  quel- 
que négligée  et  en  quelque  désordre  quelle 
puisse  être;  elle  l'auroit  trouvée  belle,  et  les  piè- 
ces de  la  description  seroient  placées  plus  juste- 
ment, si  j'avois  pris  garde  de  plus  près  aux  rè- 
gles de  l'art.  Mais  la  foule  des  choses  rompt  sou- 
vent les  compas  et  les  mesures.  Je  représente 
sans  avoir  dessein  d'ajuster  ni  d'embellir.  Le 
monde  me  fournit  tout  ce  que  je  débite,  qui  ne 
déplaît  pas  à  Votre  Altesse.  Consultons  encore, 
monseigneur,  la  longue  expérience  de  ce  vieux 
monde,  une  expérience  qui  embrasse  tant  de 
siècles  et  tant  de  pays.  Demandons  lui  des  nou- 
velles plus  particulières  de  ceux  qui  l'ont  gou- 
verné en  dépit  de  lui  :  de  ces  gens  qui  ont  régné 
sans  couronne,  sans  droit  et  sans  mérite. 
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Telles  gens  s'introduisent  ordinairement  à  la 
cour  par  des  moyens  bas , .  et  quelquefois  peu 
honnêtes;  ils  doivent  quelquefois  le  commence- 
ment de  leur  fortune  à  une  sarabande  bien  dan- 
sée, à  l'agilité  de  leur  corps,  et  à  la  beauté  de 
leur  visage;  ils  se  font  valoir  par  des  services 
honteux  et  dont  le  paiement  ne  se  peut  deman- 
der en  public;  ils  se  mettent  en  crédit  par  la  seule 
recommandation  du  vice. 

Leur  dessein  n'étant  que  de  faire  des  propo- 
sitions agréables,  ils  ne  regardent  point  s'ils  pro- 
fitent ou  s'ils  nuisent;  pourvu  qu'ils  plaisent,  ce 
leur  est  assez.  Et  pour  établir  cet  étroit  com- 
merce, qu'ils  méditent,  avec  le  prince,  ils  s'insi- 
nuent dans  son  espril  par  l'intelligence  qu'ils  ta-  j 
chent  d'avoir  avec  ses  passions.  Mais  s'étant  une 
fois  emparés  de  son  esprit,  ils  en  saisissent  toutes 
les  avenues,  et  n'y  laissent  pas  seulement  d'en- 
trée à  son  confesseur.  Quelque  foible  et  tendre 
que  soit  l'inclination  qu'il  a  au  mal,  ils  l'arro- 
sent et  la  cultivent  avec  tant  de  soin,  que  bientôt 
il  se  forme  un  gros  arbre  d'une  petite  semence, 
et  une  habitude  violente  et  opiniâtre,  d'une  lé- 
gère disposition. 

Ce  sont  des  Pétrones  et  des  Tigellins,  auprès 
de  Néron  ;  ce  sont  des  avocats  de  la  volupté  qui 
plaident  sa  cause  contre  la  vertu, et  y  réussissent 
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beaucoup  mieux  que  ne  fit  la  volupté  elle-même , 
quand  elle  se  présenta  au  jeune  Hercule,  et  le  ha- 
rangua dans  le  carrefour. 

Il  n'est  pas  croyable  de  combien  de  charmes 
ils  se  servent,  sans  employer  ceux  de  la  magie , 
dont  le  peuple  ne  laisse  pas  de  les  accuser.  Bon 
Dieu!  combien  sont-ils  ingénieux  à  inventer  de 
nouveaux  plaisirs  à  une  âme  soûle  et  dégoûtée! 
Avec  quelles  pointes  et  quels  aiguillons  sçavent- 
ils  réveiller  la  convoitise  endormie,  languissante 
et  qui  n'en  peut  plus!  Pour  cela  ils  ne  manquent 
pas  d'appétits  extravagans,  d'objets  étrangers,  et 
de  viandes  inconnues.  Ils  en  iroient  plutôt  cher- 
cher jusqu'au  bout  du  monde,  jusqu'au  delà  des 
bornes  de  la  nature ,  jusques  dans  la  licence  des 
fables.  A  leur  dire ,  les  Sybarites  ont  été  de  gros- 
siers voluptueux  ;  en  matière  de  délices ,  Naples 
et  Gapoue,  les  corruptrices  d'Annibal,  n'y  enten- 
doient  rien. 

Toutefois ,  ils  ne  se  rendent  pas  les  maîtres  du 
premier  coup  ;  la  vertu  et  eux  disputent  quelque 
temps  de  la  faveur  à  la  cour  d'un  prince  de  dix- 
huit  ans  ;  tantôt  elle  a  le  dessus  et  tantôt  elle  leur 
cède.  Ils  partagent  avec  elle,  les  affections,  l'es- 
])rit  et  les  heures.  Burrhus  est  écouté,  mais  ils 
empêchent  qu'il  ne  soit  cru.  Ils  sont  comme  le 
contre -poids  de  Sénéque ,  mais  à  la  fin  ils  em- 
portent tout  à  eux.  Les  épicuriens  détruisent  au- 
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tant  en  trois  jours,  que  le  stoïque  avoit  bâti  en 
cinq  ans.  Au  moins  peut-on  dire  qu'ayant  pris 
la  place, ils  défont  les  travaux  pièce  à  pièce.  Ils 
attaquent  les  bonnes  parties  de  leur  maître  l'une 
après  l'autre.  Des  péchés  véniels  où  ils  ont  trou- 
vé cette  jeune  âme,  rendant  du  combat  et  fai- 
sant de  la  résistance ,  ils  la  conduisent  de  degré 
en  degré  à  la  tyrannie  et  aux  sacrilèges. 

Au  commencement  ils  se  contentent  de  lui 
souffler  aux  oreilles  qu'il  n'est  pas  nécessaire  au 
prince  d'être  si  homme  de  bien ,  qu'il  suffit  qu'il 
ne  soit  pas  méchant;  qu'il  auroit  trop  de  peine 
à  se  faire  aimer,  qu'il  s'empêche  seulement  de 
se  faire  haïr;  que  la  probité  solide  et  perpétuelle 
est  trop  pesante  et  trop  difficile  ;  mais  que  son 
image,  qui  ne  change  point,  a  le  même  éclat  que 
l'original,  et  produit  le  même  effet;  que  de  temps 
en  temps  un  acte  vertueux  qui  ne  coûte  guère, 
fait  bien  à  propos,  peut  entretenir  la  réputation. 
De  là  ils  vont  plus  avant,  et  ne  le  laissent  pas  en 
si  beau  chemin;  après  lui  avoir  fait  passer  le 
bien  pour  indifférent,  ils  lui  font  trouver  le  mal 
raisonnable;  ils  donnent  au  vice  la  couleur  de  la 
vertu. 

S'il  lui  prend  envie  de  se  défaire  d'un  de  ses 
parens,  contre  la  défense  expresse  de  la  religion 
de  l'État,  qui  ne  veut  pas  quon  ue/se  le  sang  de 
l'empire,  ils  lui  conseillent  de  le  faire  étrangler 
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avec  la  corde  d'un  arc,  afin  qu'il  ne  s'en  perde 
pas  une  goutte  et  que  la  religion  soit  satisfaite. 
S'il  a  un  inceste  en  tête ,  et  que  cet  inceste  soit 
combattu  de  quelque  remords,  ils  viennent  in- 
continent au  secours  de  son  esprit  travaillé.  Ils 
soulagent  ses  peines,  par  une  subtilité  merveil- 
leuse, lui  représentant  que  véritablement  il  n'y 
a  point  de  loi  qui  permette  au  frère  de  coucher 
avec  sa  sœur,  mais  qu'il  y  a  une  loi  fondamen- 
tale de  la  monarchie,  et  maîtresse  de  toutes  les, 
lois,  qui  permet  au  prince  de  faire  ce  qui  lui 
plaît. 

Pour  autoriser  les  grandes  fautes ,  ils  ne  man- 
quent pas  de  grands  exemples.  «  Ce  n'est  pas  en 
Turquie ,  lui  disent-ils ,  et  chez  les  Barbares  qu'il 
faut  chercher  des  exemples  :  Le  peuple  de  Dieu, 
la  nation  sainte  vous  en  fournira  plus  qu'il  n'en 
faut.  Le  roi  qui  a  bâti  le  temple  a  été  aussi  le  fon- 
dateur du  sérail,  et  on  ne  voit  aujourd'hui  à 
Constantinople  que  la  copie  de  ce  qu'on  a  vu  au- 
trefois à  Jérusalem.  Vous  vous  contentez  d'une 
seule  femme,  et  le  sage  par  excellence,  le  sage 
Salomon  en  a  eu  six  cents  que  l'Écriture-Sainte 
nomme  légitime^,  sans  compter  celles  qui  ne  l'é- 
toient  pas.  Mais  vous  avez  bien  ouï  parler  de  la 
dernière  volonté  de  David  son  père  et  des  belles 
choses  qu'il  ordonna  par  son  testament.  Je  ne 
veux  point  vous  exaspérer  ces  choses  :  considérez 
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seulement  par  combien  de  morts  il  conseilla  à 
son  fils  d'assurer  sa  vie. 

»  Dans  la  loi  de  grâce  vous  ne  trouverez  pas 
plus  de  douceur.  Vous  hésitez,  vous  appréhendez 
de  chasser  un  frère,  de  mettre  en  prison  un  cou- 
sin germain.  Le  grand  Constantin ,  ce  très-saint , 
très-religieux  et  très-divin  empereur,  comme  il 
a  été  appelé  par  la  bouche  des  Conciles ,  a  bien 
fait  plus  sans  délibérer.  Ne  savez-vous  pas  qu'il 
fit  mourir  son  propre  fils  au  premier  soupçon 
qu'on  lui  en  donna?  Il  est  vrai  qu'il  eut  regret 
de  sa  mort,  et  qu'il  reconnut  son  innocence; 
mais  cette  reconnoissance  vint  un  peu  tard,  et 
son  regret  ne  dura  que  vingt-quatre  heures.  Il  crut 
en  être  quitte  pour  faire  ériger  au  défunt,  une 
statue  avec  cette  inscription  -.yl  mon /ils  Crispus  , 
que  f  ai  fait  mourir  injustement. 

»  Faites  difficulté ,  après  cela ,  de  vous  déchar- 
ger d'un  fardeau  qui  vous  incommode  ;  d'ôter  de 
votre  chemin  un  homme  qui  vous  presse  dans 
le  monde,  et  qui  vous  marche  sur  les  talons;  un 
cousin  au  troisième  ou  au  quatrième  degré,  qui 
a  dessein  de  sauter  tous  ces  degrés  pour  se  met- 
tre en  votre  place? 

»  Vous  avez  quelque  considération  pour  le  ca- 
ractère et  pour  la  personne  des  ecclésiastiques, 
qui  ne  veulent  pas  vous  rendre  une  obéissance 
aveugle.  Charlemagne,  qui  est  un  des  saints  do 
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notre  église,  un  des  prédécesseurs  des  rois  de 
France,  n'eut  pas  le  même  respect  que  vous.  Il 
tua  de  sa  propre  main  un  abbé  revêtu  à  l'autel, 
et  près  de  dire  la  messe,  qui  lui  avoit  refusé  je 
ne  sais  quoi. 

»Vous  épargnez  l'autorité  absolue,  vous  n'osez 
user  de  force,  quand  le  bien  de  vos  affaires  vous 
le  demande;  l'exemple  du  même  Charlemagne 
vous  ôte  tout  scrupule  que  votre  conscience  vous 
pourroit  donner.  Quoiqu'on  vous  dise  de  ses  ca- 
pitulaires,  il  ne  connoissoit  point  de  meilleur  ni 
de  plus  grand  droit  que  celui  des  armes  :  le 
pommeau  de  son  épée  lui  servoit  de  sceau  et  de 
cachet.  Ne  pensez  pas  que  j'en  veuille  faire  ac- 
croire :  ceci  est  historique  et  doit  être  pris  à  la 
lettre  :  On  trouve  encore  aujourd'hui  des  privi- 
lèges accordés ,  et  des  donations  de  terres  faites 
par  ce  bon  orthodoxe  empereur,  présens  Roland 
et  Olivier,  qui  sont  scellées  du  pommeau  de  son 
épée,  et  qu'il  promet  de  garantir  par  le  tran- 
chant de  la  même  épée.  » 

Il  y  a  eu  des  favoris,  je  ne  dis  pas  où,  mais  il 
y  en  a  eu  qui  ont  fait  au  prince  ces  dangereuses 
leçons;  et  je  le  sais  des  docteurs  mêmes  qui  leur 
avoient  recueilli  ces  belles  histoires. 

S'ennuyant  enfin  de  défendre  des  crimes  qui 
•Vont  point  de  juge,  et  d'excuser  une  cruauté 
toute-puissante,  ils  ont  dit  franchement  au  prince 

9- 


(  i3^  ) 
que ,  lorsqu'il  n'y  avoil  point  d'exemple  de  quel- 
que chose,  il  en  falloit  faire;  que  ce  quiétoit  inouï 
ne  le  seroit  plus  quand  il  seroit  fait  ;  qu'il  étoit 
honteux  à  l'autorité  souveraine,  de  rendre  rai- 
son, quoi  que  ce  soit,  et  messéant  à  qui  a  des 
flottes  et  des  armées  pour  maintenir  ses  actions, 
de  chercher  des  paroles  et  des  prétextes  pour  les 
déguiser. 

Il  n'y  a  point  d'homme  (c'est  le  langage  des 
Séjans  et  des  Plaulians  )  qui  soit  innocent  en 
toutes  les  parties  de  sa  vie,  et  qui  en  son  âme 
ne  haïsse  ses  supérieurs.  Par  conséquent  le  prince 
ne  sauroit  condamner  que  des  coupables,  ni  frap- 
per que  sur  des  ennemis;  par  conséquent  il  gra- 
tifie celui  à  qui  il  ote  le  bien,  de  ce  qu'il  ne  lui 
ôte  pas  l'honneur,  et  de  ce  qu'il  lui  laisse  la  vie. 
Selon  leurs  principes,  la  loyauté  est  une  vertu 
de  marchand,  et  non  pas  de  souverain.  Ils  allè- 
guent, de  je  ne  sais  quel  poète,  «  que  dans  le 
ciel  on  met  en  même  balance  les  sermens  des 
princes  et  des  amans  ;  que  les  dieux  se  rient  éga- 
lement des  uns  et  des  autres;  que  Jupiter  com- 
mande qu'on  les  jette  au  vent,  comme  choses  vi- 
les et  de  nulle  conséquence.  » 

Ainsi  en  boufîbnnanl,  et  en  alléguant  les  fa- 
bles ,  ils  persuadent  tout  de  bon  au  prince,  qu'il 
n'est  point  obligé  à  sa  parole,  après  lui  avoir 
persuadé  qu'il  n'est  pas  sujet  non  plus  aux  fan- 
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taisies  et  aux  visions  des  législateurs,  ils  soutien- 
nent que  c'est  à  lui  à  définir  de  nouveau  aux 
hommes,  ce  qui  est  bon  et  mauvais;  à  déclarer 
au  monde  ce  qu'il  veut  qui  soit  juste  et  injuste  ;i 
l'avenir;  à  mettre  le  prix  et  l'estimation  à  chaque 
chose,  aussi  bien  dans  la  morale  que  dans  la 
pohce. 

Voilà  comme  se  font  les  tyrans.  De  ce  germe 
s'engendrent  les  monstres.  De  ces  commence- 
mens,  on  vient  à  mettre  le  feu  à  Rome,  à  faire  luie 
boucherie  du  sénat,  à  déshonorer  la  nature  par 
ses  débauches,  et  à  lui  déclarer  la  guerre  par 
ses  parricides.  Les  complaisans  sont  les  pre- 
mières causes  de  tant  de  malheurs  ;  et  si  ces 
vents  ne  souffloient  point ,  nous  ne  verrions 
point  de  ces  tempêtes.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
sujet  que  nous  en  parlons  avec  quelque  émo- 
tion,  et  qu'étant  en  bon  état  de  ce  côté-là,  par 
la  bonne  conduite  de  Votre  Altesse  ,  l'humanité 
nous  convie  à  compatir  aux  peines  des  Etats 
malades  et  des  peuples  affligés.  Mais  ne  nous 
contentons  pas  de  les  plaindre  :  revenons  de  la 
pitié  à  l'indignation. 

.  Puisq;i,ie  dans  le  monde,  il  n'est  point  de  bien 
de  si  grand  usage  et  qui  se  communique  si  uni- 
versellement qu'un  bon  prince,  ni  de  mal  qui 
s'épande  plus  au  long  et  qui  nuise  davantage 
qu'un  mauvais  prince  ;  il  n'y  a  ]X)int  assez  de 
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supplices,  en  toute  létendue  de  la  justice  hu- 
maine pour  ceux  qui  changent  ce  bien  en  mal, 
et  qui  corrompent  une  chose  si  sahitaire  et  si 
excellente.  Il  vaudroit  beaucoup  mieux  qu'ils 
empoisonnassent  tous  les  puits  et  toutes  les  fon- 
taines de  leur  pays;  quand  ds  infecteroient  même 
les  rivières  ,  on  pourroit  faire  venir  de  l'eau  d'ail- 
leurs, et  le  ciel  en  fourniroit  toujours  quelques 
gouttes  ;  mais  il  faut  boire  ici  de  nécessité ,  soit 
de  l'eau  ,  soit  du  venin.  Contre  ces  maux  domes- 
tiques ,  il  n'est  pas  permis  de  se  servir  de  re- 
mèdes étrangers.  Nous  sommes  obligés  de  de- 
meurer misérables,  par  les  lois  de  notre  reli- 
gion ,  et  d'obéir  aux  furieux  et  aux  enragés ,  non 
seidement  par  la  crainte  ,  mais  aussi  par  la  con- 
science. 

C'est  pourquoi ,  puiscpie  les  personnes  des 
princes  ,  quels  qu'ils  soient ,  nous  <loivent  ctre 
inviolables  et  saintes ,  et  que  les  caractères  du 
doigt  de  Dieu  font  une  impression  qu'il  faut  ré- 
vérer, sur  quelque  matière  qu'elle  soit  gravée , 
tournons  notre  haine  contre  leurs  flatteurs ,  cpii 
nous  jettent  dans  ces  misères  sans  ressource  ; 
prenons-nous-en  aux  mauvais  conseillers  ,  qui 
nous  donnent  les  mauvais  princes  et  qui  exci- 
tent lesinnocens  à  tuer,  et  les  meurtriers  à  brû- 
ler les  temples  ;  car,  en  effet ,  leurs  avis  perni- 
cieux enchérissent  toujours  sur  les  résolutions 
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qui  ont  été  prises.  Leurs  maximes  de  feu  et  de 
sang  assurent  et  fortifient  la  malice,  quand  elle 
est  encore  craintive  et  douteuse.  Ils  aiguisent 
ce  qui  coupe  ;  ils  précipitent  ce  qui  penche  ;  ils 
encouragent  les  violens  quand  ils  courent  à  la 
proie;  ils  échauffent  les  avares  après  notre  Ijien, 
et  les  impudiques  après  nos  femmes. 

Que  s'ils  rencontrent  des  naturels  peu  sus- 
ceptibles de  ces  sortes  de  passions,  et  éloignés 
en  pareil  degré  du  vice  et  de  la  vertu;  s'il  leur 
tombe  entre  les  mains  de  ces  princes  doux,  qui 
n'ont  ni  pointe  ni  aiguillon  ,  et  qui  ne  sauroient 
se  porter  au  mal ,  parce  qu'ils  ne  sauroient  re- 
muer de  sa  place  leur  inclination  paresseuse, 
alors  encore  pire  pour  les  peuples  qui  ont  à  vi- 
vre sous  eux;  car  abusant  de  la  facilité  d'un 
maître  facile ,  et  de  l'avantage  que  leur  esprit 
a  sur  le  sien  ,  ils  régnent  eux-mêmes  à  décou- 
vert ;  et ,  ne  le  gardant  que  comme  le  droit  et  le 
titre  de  leur  injuste  domination ,  ils  ajoutent  à 
la  pesanteur  de  la  tyrannie,  la  honte  qu'il  y  a  de 
la  souffrir  d'un  particulier. 

Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  les  ruses  et 
les  artifices  dont  ils  s'avisent  pour  en  venir  là, 
et  pour  s'assujétir  tout  a  fait  le  prince.  Premiè- 
rement, la  méthode  est  de  le  piquer  de  gloire 
en  l'établissement  de  leur  fortune.  Ils  lui  font 
entendre  ,  par  diveres  sarbatancs  ,  que  ses  pré- 


décesseurs ,  qui  n'étoient  pas  plus  puissans  que 
lui, 'ont  bien  fait  de  plus  grandes  créatures; 
qu'il  vaut  <  beaucoup  mieux  élever  des  gens 
nouveaux,  qui  n'ont  point  de  dépendance  et  qui 
ne  tiendront  qua  sa  majesté,  que  de  se  servir 
de  personnes  de  bonne  naissance  et  de  probité 
connue ,  qui  ont  déjà  leurs  affections  et  leur 
parti;  qu'il  y  va  de  son  bonneur  de  ne  laisser 
pas  ses  ouvrages  imparfaits  ;  de  travailler  à  leur 
embellissement ,  après  avoir  établi  leur  solidité  ; 
qu'il  doit  les  mettre  en  état  de  ne  pouvoir  être 
défaits  que  par  lui  ;  que, s'il  cède  aux  désirs  des 
grands ,  qui  ne  veulent  point  de  compagnons , 
et  s'il  contente  les  plaintes  du  peuple ,  qui  est 
ennemi  de  toutes  les  grandeurs  naissantes ,  il 
n'aura  pas  à  l'avenir  la  liberté  de  faire  du  bien  : 
il  sera  contraint  d'assembler  les  états-généraux 
pour  disposer  de  la  moindre  cliarge  de  son 
royaume  ;  qu'après  tout ,  il  ne  peut  abandonner 
une  personne  qui  lui  a  été  cbère,  sans  condam- 
ner la  conduite  de  plusieurs  années ,  et  rendre 
un  témoignage  public,  ou  de  son  aveuglement 
passé ,  ou  de  sa  légèreté  présente. 

Il  est  certain  qu'ayant  commencé  d'aimer 
quelque  chose  pour  l'amour  d'elle  -  même ,  le 
temps  ajoute  incontinent  notre  propre  intérêt 
au  mérite  de  la  chose.  I>e  désir  que  nous  avons 
que  le  monde  croie  que  toutes    nos  élections 
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sont  bonnes ,  apporte  de  la  niécessité  à  une  ac- 
tion qui  étoit  volontaire  auparavant  ;  de  sorte 
que  ce  qui  s'est  fait  contre  la  raison,  ne  pou- 
vant être  justifié  que  par  la  constance,  nous  ne 
pensons  jamais  en  faire  assez;  et  sur  cette  créance 
que  nous  avons ,  quand  nous  serions  résolus  de 
ne  continuer  pas  notre  affection  ,  il  semble  que 
nous  sommes  obligés  de  défendre  notre  ju- 
gement. 

Or  si  ces  considérations  peuvent  ébranler  les 
esprits  fermes,  et  font  quelquefois  faillir  les  sa- 
ges ,  il  n'y  a  pas  de  quoi  s'étonner  si  elles  ren- 
versent aisément  un  prince  foible ,  qui  n'use  que 
de  raison  empruntée,  et  qui  se  laissera  toujours 
persuader  à  une  fort  médiocre  éloquence ,  pourvu 
qu'elle  favorise  son  inclination. 

Le  voilà  donc  engagé  dans  l'agrandissement 
du  sujet  qu'il  aime;  il  n'en  parle  plus  que  comme 
de  son  entreprise  et  de  sa  fin.  Le  voilà  idolâtre 
sans  y  penser;  il  adore  ce  qu'il  a  fait,  et  fait 
comme  les  statuaires  d'Athènes ,  qui  faisoient 
leurs  dieux  de  leurs  ouvrages.  Ses  pensées , 
qui  ne  devroient  s'occuper  qu'à  la  gloire,  et  n'a- 
voir pour  objet  que  le  salut  du  public ,  aboutis- 
sent toutes  à  ce  beau  dessein.  Il  lui  ouvre  ses 
coffres  et  lui  verse  ses  trésors ,  autant  pour  faire 
dépit  aux  autres  que  pour  lui  faire  du  bien. 
Il  lui  a  déjà  donné  toutes  les  charges  de  son 
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royaume ,  et  tous  les  ornemens  de  sa  couronne  ; 
il  ne  lui  reste  plus  que  sa  propre  personne  à 
lui  donner  ;  ce  qu'il  fait  finalement  avec  une 
si  absolue  et  si  entière  résignation ,  qu'il  n'est 
point  d'exemple ,  dans  les  monastères ,  d'une 
volonté  plus  soumise,  et  d'un  plus  parfait  re- 
noncement de  soi-même. 

On  ne  le  montre  que  quand  on  a  besoin  de 
sa  présence  ,  pour  autoriser  les  conseils  aux- 
quels il  n'a  point  eu  de  part ,  et  il  est  content  de 
ne  paroître  que  pour  cela.  On  l'amuse  à  de  pe- 
tits diverlissemens  ,  indignes  de  sa  condition  et 
de  son  âge  ;  mais  si  on  lui  bailloit  des  poupées 
pour  se  jouer,  il  ne  s'en  offënseroit  pas.  On  lui 
change  tous  les  jours  ses  domestiques ,  et  il  le 
trouve  bon  ;  on  ôte  d'auprès  de  lui  tout  ce  qui 
parle ,  et  il  ne  songe  point  à  quel  dessein  ;  On 
lui  fait  une  cour  toute  neuve ,  et  il  la  reçoit  ; 
on  ruine ,  sous  divers  prétextes ,  ce  qu'il  y  a 
d'éminent  et  de  vertueux  en  son  État ,  et  il  y 
prête  son  consentement. 

Contre  les  moins  endurans  et  les  plus  difficiles 
au  joug,  on  emploie  les  armes  et  la  force  ou- 
verte ;  on  attaque  les  riches  et  les  paisibles  par 
des  accusateurs  et  des  calomnies.  A  ceux  que 
les  services  maintiennent ,  et  dont  la  fidélité 
est  sans  reproche ,  on  donne  des  commissions 
ruineuses  ou  de  méchantes  armées  pour  aller 
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attaquer  de  bonnes  places,  afin  qu'ils  perdent 
leur  réputation,  ou  qu'ils  se  perdent  eux-mêmes. 
On  chasse  les  uns  par  un  commandement  ab- 
solu de  se  retirer  ;  on  bannit  les  autres  par  une 
ambassade,  et  en  la  place  de  tous  tant  qu'ils 
sont ,  le  courtisan  ambitieux  met  des  personnes 
à  sa  dévotion,  qui  ne  regardent  jamais  au-delà 
de  leur  bienfaiteur,  et  s'arrêtent  à  la  plus  proche 
cause  de  leur  fortune. 

Ainsi  le  pauvre  prince  demeure  à  la  merci 
et  à  la  discrétion  de  son  favori ,  ne  jette  pas  un 
soupir  dont  un  espion  ne  lui  rende  compte,  ne 
profère  pas  une  parole  qui  ne  lui  soit  rapportée; 
si  bien  qu'au  milieu  de  la  cour  il  est  dans  les 
ennuis  de  la  solitude.  Il  ne  voit  plus  rien  à  l'en- 
tour  de  sa  personne  qui  soit  de  sa  connoissance , 
et  n'a  pas  une  oreille  fidèle  à  qui  il  puisse  dire 
je  soujjre.  Mais  aussi  il  est  engagé  si  avant  qu'il 
n'y  a  point  de  moyen  de  s'en  dédire.  L'autre 
lui  a  rendu  tout  le  monde  ou  ennemi  ou  sus- 
pect ,  afin  qu'il  ne  se  puisse  fier  qu'en  lui.  Par 
une  longue  possession  des  affaires,  dont  il  n'a 
fait  part  à  personne ,  n'y  ayant  plus  que  lui  seul 
qui  les  entende  et  qui  connoisse  l'Etat ,  il  de- 
vient enfin  un  mal  nécessaire,  et  dont  le  prince 
ne  se  peut  guérir  que  par  un  remède  dangereux. 

De   cette  façon ,  en  pleine  paix ,  étant  bien 
avec  tous  ses  voisins  .  ne  paroissant  aucun  en- 
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nemi  étranger  sur  la  frontière,  sans  avoir  donné 
un  coup  d'épée  ni  s'être  hasardé  plus  loin  que 
du  palais  à  la  rue  ,  il  se  voit  misérablement  tombé 
en  la  puissance  d'autrui ,  qui  est  le  pis  qui  lui 
pourroit  arriver  après  la  perte  d'une  bataille. 
Le  moment  malheureux  auquel  il  a  commencé 
d'aimer,  et  de  croire  plus  qu'il  ne  falloit ,  l'a  ré- 
duit à  cette  déplorable  extrémité  ;  et ,  à  parler 
sainement,  la  journée  de  Pavie  ne  fut  pas  si  fu- 
neste à  François  I",  ni  la  prise  de  Rome  à  Clé- 
ment VII  ;  car  si  leiu'  disgrâce  fut  grande ,  pour 
le  moins  elle  ne  fut  pas  volontaire  ;  s'ils  perdi- 
rent leiu-  liberté,  ils  conservèrent  dans  leur  af- 
fliction la  grandeur  de  leur  courage,  et  s'ils  fu- 
rent faits  prisonniers  ce  fut  d'un  grand  empe- 
reur, leur  ennemi,  et  non  pas  d'un  de  leurs  pe- 
tits sujets.  Il  n'est  point  de  si  misérable ,  de  si 
sale ,  de  si  infâme  captivité  que  celle  du  prince 
qui  se  laisse  prendre  dans  son  cabinet  et  par 
un  des  siens  ;  il  ne  sauroit  exercer  une  plus  lâche 
patience,  ni  être  malheureux  plus  honteusement. 
Je  dis  bien  davantage.  Lorsqu'un  roi  mange 
son  peuple  jusques  aux  os  ,  et  qu'il  vit  en  son 
l^^tat  comme  en  terre  d'ennemi ,  il  ne  s'éloigne 
point  tant  du  devoir  de  sa  charge  que  quancj  il 
obéit  à  un  autre.  La  tyrannie  est  bien  différente 
de  la  royauté  ;  toutefois  elle  lui  ressemble  beau- 
cou])plus  que  ne  fait  la  servitude.  C'est  au  moins 
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quelque  forme  de  gouvernement,  et  une  façon 
(le  commander  aux  hommes  ,  encore  qu'elle  ne 
soit  pas  la  plus  parfaite  de  toutes.  Mais  si  un 
souverain  se  donne  en  proie  à  trois  ou  quatre 
petites  gens ,  et  ne  se  réserve  ni  la  disposition 
de  sa  volonté  ,  pour  suivre  ses  inclinations  ,  ni 
l'usage  de  son  esprit,  pour  connoître  ses  affai- 
res ,  en  ce  cas-là  je  ne  sais  pas  quel  nom  lui 
bailler,  et  il  n'y  a  point  de  plus  misérable  in- 
terrègne que  sa  vie ,  durant  laquelle  il  ne  fait 
rien,  et  fait  tous  les  maux  qui  arrivent  à  son 
peuple. 

En  cet  état-là,  il  est  mort  civilement,  et  s'esl 
comme  déposé  soi-même.  Ce  n'est  plus  que  son 
effigie  que  l'on  sert  en  public,  à  qui  on  rend 
quelques  devoirs  de  parade  et  de  coutume ,  à 
qui  on  fait  force  révérences  inutiles.  On  ne  s'at- 
tache plus  à  la  puissance  légitime  et  naturelle  ; 
on  en  suit  une  autre  qui  est  étrangère  et  usur- 
patrice, qui  est  née  de  la  première  par  une  voie 
violente,  et  comme  par  adultère.  On  quitte  la 
royauté  pour  courir  après  la  faveur ,  de  laquelle 
les  Arabes  disent ,  que  c'est  une  fille  qui  tue  bien 
souvent  sa  propre  mère. 

La  belle  chose  que  c'étoit  de  voir  autrefois  un 
roi  de  Castille  qui  n'osoit  aller  à  la  promenade, 
ni  prendre  un  habillement  neuf,  sans  la  per- 
mission d'Alvare  de  Lune!  Il  falloit  qu'il  obtînt 
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de  lui  toutes  les  grâces  que  lui  demandoient  les 
autres.  Le  plus  qu'il  pouvoit,  c'étoit  de  recom- 
mander ses  serviteurs  à  son  favori,  et  de  faire 
office  pour  ceux  qu'il  aimoit,  La  belle  chose  que 
ce  seroit  de  voir  un  courtisan ,  comme  celui  -  là , 
qui  révoquât  les  élections  du  prince,  et  redonnât 
les  charges  que  son  maître  au roit  déjà  données! 
La  belle  chose,  s'il  trouvoit  mauvais  que  son 
maître  voulut  lire,  une  fois  en  sa  vie,  un  papier 
qu'il  lui  auroit  présenté  à  signer ,  s'il  se  plaignoit 
que  c'est  offenser  sa  fidélité  et  oublier  ses  ser- 
vices ! 

Mais  ce  seroit  bien  une  plus  belle  et  plus  ex- 
cellente chose ,  si  cet  homme  ,  qui  règne  dans 
l'esprit  du  prince ,  et  qui  commande  souveraine- 
ment à  ses  sujets,  obéissoit  lui-même  à  une  maî- 
tresse. Que  seroit-ce  si  l'amour  gouvernoit  la  po- 
litique, et  si  la  fortune  de  tout  un  royaume  étoit 
le  jouet  d'une  femme  débauchée?  Car  il  est  vrai 
que  telles  personnes  se  sont  moquées  étrange- 
ment de  l'autorité  des  lois  et  de  la  majesté  des 
empires.  Plus  d'une  fois  elles  ont  mis  sous  leurs 
pieds  les  couronnes  et  les  sceptres  ;  elles  ont  pris 
leur  plaisir  et  leur  passe-temps  du  violement  de 
la  justice ,  de  l'exercice  de  la  cruauté,  des  misères 
et  des  afflictions  du  genre  humain. 

Laissons  pour  ce  coup  les  histoires  qui  font 
horreur,  et  qui  blessent  l'imagination  ])ar  la  mé- 
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moire  :  ne  parions  point  du  sang  que  ces  femmes 
ont  fait  verser;  supprimons  le  terrible  et  l'é- 
pouvantable de  leurs  tragédies ,  et  ne  disons  que 
ce  petit  mot  de  leur  belle  humeur.  Il  s'en  est  vu 
une,  il  n'y  a  pas  long-temps,  montée  à  un  si  haut 
degré  d'insolence,  qu'ayant  été  sollicitée  pour- 
quelque  affaire  qu'on  lui  représentoit  juste  et  fa- 
cile ,  afin  qu'elle  s'y  employât  plus  volontiers , 
elle  répondit  avec  une  fierté  digne  de  sa  nation , 
et  du  pays  d'où  nous  sont  venues  les  rodomon- 
tades ,  qu'elle  n'usoit  point  si  foiblement  de  son 
crédit;  qu'un  autre  pourroit  servir  en  cette  occa- 
sion, et  faire  les  choses  justes  et  possibles;  que 
pour  elle ,  elle  n'avait  accoutumé  d'entreprendre 
que  les  injustes  et  les  impossibles. 

Combien  de  malheurs,  à  votre  opinion,  en 
suite  de  celui-là  ?  Combien  se  commettent  de  vio- 
lences à  l'ombre  de  cette  injuste  fortune?  Et  le 
courtisan  a-t-il  un  valet  qui  ne  croye  avoir  droit 
de  maltraiter  les  personnes  libres ,  et  d'être  im- 
punément outrageux,  en  alléguant  le  nom  de  son 
maître  ?  Y  a-t-il  des  gens  auprès  de  lui  qui  pour 
le  moins  ne  pillent,  s'ils  s'abstiennent  de  tuer; 
qui  ne  vendent  sa  vue  et  ses  audiences;  qui,  ne 
s'enrichissent  que  du  rebut  de  son  avarice ,  et  des 
superfluités  de  sa  maison  ? 

Cependant  le  prince  ne  pèche  point,  et  ne 
laisse  pas  d'être  le  coupable;  son  ignorance  ne  lui 
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peut  point  èti'e  pardonnée;  sa  patience  n'est 
point  une  vertu  ;  et  le  désordre ,  ou  qu'il  ne  sait 
pas  ou  qu'il  endure,  lui  est  imputé  devant  Dieu, 
tout  de  même  que  s'il  le  faisoit.  Et  partant ,  avec 
beaucoup  de  raison ,  le  prince  qui  a  été  selon  le 
cœur  de  Dieu,  lui  demande  en  termes  exprès,  et 
dans  la  ferveur  de  ses  plus  ardentes  prières ,  qu'il 
le  nettoie  des  choses  cachées,  qu'il  le  délivre  des 
péchés  d'autrui.  Ce  dernier  mot  ne  veut-il  pas 
dire,  que  les  rois  ne  se  doivent  pas  contenter 
d'une  innocence  personnelle  et  particulière, qu'il 
ne  leur  sert  de  rien  d'être  justes,  s'ils  se  perdent 
par  l'injustice  de  leurs  ministres? 

Et  à  ce  propos,  je  ne  veux  pas  oublier  une 
saillie  assez  bonne  que  ht,  du  temps  de  nos  pères, 
un  religieux  italien  préchant  devant  un  prince 
du  même  pays.  Etant  au  milieu  de  son  sermon ,  j 
où  il  avoit  traité  du  devoir  des  souverains,  et, 
s'ennuyant  de  demeurer  trop  long-iemps  dans 
la  thèse  générale,  il  en  sortit  tout  d'un  coup  par 
ces  paroles,  qu'il  adressa  à  celui  qui  l'écoutoit. 

«  J'ai  eu,  lui  dit-il,  monseigneur,  une  étraxigei 
vision  la  nuit  passée.  11  m'a  semblé  que  la  terre 
s'est  ouverte  devant  moi,  et  que  je  voyois  distinc- 
tement jusques  dans  son  centre.  J'ai  considéré  les 
peines  de  l'autre  vie,  et  tout  ce  terrible  attirail 
de  la  justice  de  Dieu ,  dont  mon  imagination  n'est 
pas  encore  bien  rassurée.  Parmi  les  médians  des 
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siècles  passés,  j'en  ai  reconnu  quantité  de  celui- 
ci.  Les  calomniateurs ,  les  meurtriers ,  les  impies, 
les  hypocrites  y  accouroient  à  grosses  troupes, 
et  se  pressoient  au  bord  de  l'abîme.  Mais  ayant 
observé  en  leur  \ie  de  visibles  marques  de  leur 
réprobation,  je  n'ai  point  trouvé  étrange  de  les 
voir  arrivés  où  je  les  avois  vu  s'acheminer.  Ce 
qui  me  donna  un  étonnement  extrême,  ce  fut, 
Monseigneur,  que  je  vous  aperçus  dans  cette 
malheureuse  foule  qui  se  perdoit;  et  comme  tout 
saisi  et  tout  interdit  que  j'étois  par  la  nouveauté 
d'une  rencontre  si  peu  attendue,  je  m'écriai  à 
Votre  Altesse  :  Est-il  possible  qu'on  se  damne,  en 
priant  Dieu,  et  que  vous  alliez  en  enfer,  vous, 
Monseigneur,  qui  êtes  le  meilleur  et  le  plus  re- 
ligieux prince  du  monde?  Votre  Altesse  me  ré- 
pondit là-dessus  en  soupirant  :  Je  nj  vais  pas  j 
mon  père  ,  mais  on  m  y  mène.  » 

La  fertilité  de  cette  matière  est  si  grande,  qu'elle 
nous  fourniroit  de  quoi  parler  toute  la  semaine 
prochaine.  Mais  il  faut  finir  avec  celle-ci,  et  con- 
clure qu'il  y  a  assez  de  distance  entre  le  souve- 
rain et  les  personnes  privées  pour  les  élever  bien 
haut,  et  les  laisser  toujours  au-dessous  de  lui.  Il 
est  bon  que  le  plus  proche  du  prince  en  soit  ex- 
trêmement éloigné  :  il  est  à  propos  qu'il  y  ait 
quantité  de  choses  que  le  plus  aimé  ne  puisse  pas. 

La  justice  souffre  la  faveur;  nous  l'avons  avoué 
L  10 
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il  y  a  long-temps.  La  raison  ne  détruit  point 
l'humanité,  ne  s'oppose  point  aux  affections 
honnêtes,  ne  condamme  point  la  familiarité  et 
la  confidence.  La  philosophie  et  le  christianisme 
s'accordent  en  tout  cela  avec  la  nature  ;  et  le  fils 
de  Dieu,  quand  il  s'est  fait  homme,  a  autorisé 
tout  cela  par  son  exemple.  Qu'il  y  ait  donc  un  fa- 
vori à  la  cour,  le  ciel  et  la  terre  le  permettent. 
Qu'il  y  ait  un  homme,  nous  le  voulons  bien,  qui 
soit  le  confident  du  prince;  mais  qu'il  n'y  ait  point 
d'homme  qui  obsède  jour  et  nuit  le  prince;  qui 
se  l'appropiie  par  une  violente  usurpation;  qui, 
voulant  avoir  lui  seul  un  bien  qui  doit  être  à  tout 
le  monde,  exerce  la  même  injustice  que  s'il  ca- 
choit  le  soleil  à  tout  le  monde ,  que  s'il  fermoit 
les  temples  à  tout  le  monde. 

Que  le  prince  envoie,  tant  qu'il  lui  plaira,  une 
réflexion  de  sa  grandeur  sur  les  sujets  qui  ont 
trouvé  grâce  devant  ses  yeux,  qu'il  leur  commu- 
nique des  rayons  de  sa  puissance  ;  mais  qu'il  ne 
la  transfère  pas  toute  entière  en  leur  personne; 
mais  qu'il  ne  se  défasse  jamais  du  globe  de  la  lu- 
mière. Que  sa  libéralité  enrichisse  les  particuliers, 
pourvu  qu'elle  n'appauvrisse  pas  son  royaume; 
que  ses  bienfaits  découlent  abondamment  en 
quelques  endroits ,  pourvu  qu'il  soit  maître  de  la 
source. 

Voici  la  réponse  que  me  rendit,  sur  ce  sujet. 
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l'oracle  des  Pays-Bas,  le  savant  et  sage  Juste-Lipse, 
lorsque  je  le  consultai  à  Louvain. 

«  Faut-il  que  le  roi,  et  celui  qui  règne,  soient 
toujours  deux  personnes  différentes?  Faut-il  cor- 
riger tous  les  édits ,  et  changer  un  mot  en  toutes 
leurs  dates?  Où  il  y  a  de  notre  règne  le  dixième, 
le  quinzième,  effacera-t-on  notre  règne,  pour  y 
mettre  notre  servitude ,  ou  pour  le  moins  notre 
sujétion?  Ce  n'a  pas  été  l'intention  de  celui  qui 
a  fondé  les  monarchies,  qu'on  abusât  si  vilaine- 
ment de  la  souveraineté,  qu'on  la  remuât  ainsi 
de  sa  place,  qu'elle  ne  fûl  jamais  où  elle  doit  être. 
La  puissance  souveraine  est  de  la  nature  de  ces 
choses ,  qui  sont  à  nous  de  telle  façon  que  nous 
ne  les  pouvons  donner  à  autrui  ni  les  séparer 
de  nous-mêmes.  Elle  est  légitime  tant  qu'elle 
demeure  dans  les  mains  de  ceux  qui  l'ont  reçue 
de  la  loi  de  l'Etat  ;  mais  la  même  loi  veut  qu'elle 
ne  puisse  passer  d'une  personne  à  l'autre  que 
par  le  moyen  de  la  naissance  ou  par  T élection 
des  peuples.  »  Ici  finit  la  réponse  de  l'oracle  de 
Louvain. 

Nos  sages  prédécesseurs  ont  été  sages  en  ceci 
aussi  bien  qu'au  reste.  Comme  ils  n'ont  pas  fait 
la  couronne  élective  en  faveur  d'eux-mêmes, 
ils  ne  l'ont  pas  voulu  rendre  propriétaire  en  fa- 
veur du  roi ,  ni  la  lui  commettre  si  absolument 
qu'il  fût  en  sa  puissance  d'instituer  un  héritier, 

lO.. 


(  i48) 

comme  on  en  voit  des  exemples  clans  les  his- 
toires des  autres  pays  ;  ils  n'ont  pas  voulu  que 
le  roi  pût  résigner  le  royaume  à  son  plaisir  et 
à  qui  bon  lui  sembleroit  ;  qu'il  le  put  léguer 
en  tout  ou  en  partie  ;  mais  au  contraire,  par  une 
loi  qui  est  de  même  âge  et  de  même  force  que 
la  salique,  ils  ont  ordonné  qu'il  seroit  inalié- 
nable et  indivisible. 

Et  les  politiques  qui  se  sont  le  plus  licenciés, 
ces  docteurs  insolens  et  téméraires,  qui  ont  fait 
le  procès  à  leurs  jnges,  ayant  eu  la  hardiesse  de 
toucher,  par  leurs  écrits ,  aux  oints  du  Seigneur, 
et  de  traiter  de  la  déposition  des  rois  ,  mettent 
expressément  ce  cas,  auquel  les  sujets  ne  sont 
plus  tenus  de  reconnoître  le  prince,  quand  lui- 
même  ,  disent-ils ,  reconnoît  une  autorité  étran- 
gère et  se  fait  tributaire  de  quelqu'un  ;  tant  ils 
ont  estimé  toute  sorte  de  sujétion  et  de  dépen- 
dance peu  compatible  avec  la  royauté.  Et  qu'est 
la  royauté  ,  ajoutent-ils,  que  la  vaine  magniti- 
cence  d'une  fête  et  qu'une  montre  de  cérémo- 
nie ,  si  celui  qui  l'exerce  a  un  supérieur  ou  un 
compagnon  ? 

Pour  moi  je  ne  vais  pas  si  avant.  Je  me  con- 
tente de  dire  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus 
noble  dans  la  présomption  que  dans  la  foiblesse, 
et  que  pareils  excès  sont  moins  à  blâmer  que 
pareils  défauts.  Ceux  qui  marchent  à  l'aventure 
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dans  un  pays  inconnu  ,  et  qui  s'attachent  trop 
à  leur  opinion ,  valent  encore  mieux  que  ceux 
qui  suivent  des  guides  aveugles  et  qui  tombent 
par  docilité.  Il  y  a ,  dans  les  fables ,  des  héros 
qui  ont  été  furieux,  mais  il  n'y  en  a  point  qui 
aient  été  imbécilles  ;  on  y  voit  quelquefois  le 
débordement  de  leurs  passions ,  mais  il  ne  s'y 
parle  jamais  de  la  stupidité  de  leur  esprit. 

Que  seroit-ce,  en  effet,  Monseigneur,  d'être 
en  même  temps  au  plus  haut  degré  des  choses 
humaines ,  et  au  dernier  étage  des  hommes  ;  de 
s'appeler  Sa  Majesté  et  Son  Altesse,  et  de  n'avoir 
rien  que  de  petit  et  de  bas  ;  d'avoir  besoin  d'un 
curateur  sur  le  trône,  et  d'un  pédagogue  dans  le 
conseil  ? 

Dieux ,  envoyez  ce  mal  aux  peuples  de  l'Asie. 

Mais  il  faut  parler  plus  chrétiennement  et  plus 
charitablement  :  finissons  par  une  prière  qui 
comprenne  l'Asie  comme  l'Europe ,  et  qui  em- 
brasse le  bien  général  du  monde.  «  Détournez , 
Seigneur ,  de  tous  les  Etats  un  mal  qui  est  cause 
de  tant  d'autres  maux  ;  ne  refusez  pas  aux  sou- 
verains cet  esprit  de  commandement  et  de  con- 
duite qui  leur  est  nécessaire  pour  gouverner  ; 
donnez -leur  assez  d'intelligence  pour  se  bien 
conseiller  eux-mêmes ,  ou  pour  bien  choisir  leurs 
conseillers.  » 
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AVIS  PRONONCE, 


DEPUIS  ECRIT, 

OU    EXTRAIT    d'une    CONVERSATION  ,    DANS    LAQUELLE    IL    FUT 
PARLÉ    DES    MINISTRES    ET    DU    MINISTÈRE. 


A  MONSIEUR  GIRARD , 

OFFICIAL,     ET    ARCHIDIACRE    d'aNGOULÊME. 

V  ous  aurez  ce  que  vous  avez  désiré  de  moi  ; 
car  qui  sauroit  refuser  un  homme  qui  demande 
de  si  bonne  grâce,  quand  même  cet  homme 
ne  seroit  pas  mon  parfait  ami ,  ne  seroit  pas 
mon  révérend  père  en  Dieu ,  ne  seroit  pas  le 
commencement  d'un  archevêque ,  et  phis  de  la 
moitié  d'un  Monseigneur  ;  quand  cet  homme 
(un  peu  de  patience,  je  ne  suis  pas  au  bout  de 
la  période)  quand  cet  homme,  dis-je,  si  co^n- 
sidérable  par  son  caractère  et  par  son  mérite , 
n'auroit  pas  sur  moi  et  sur  mes  papiers ,  le  droit 
que  lui  donnent  lïne  affection  et  une  fidélité  de 
quarante  ans? 

Je  vous  envoie  donc,  monsieur,  mon  avis  de 
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l'autre  jour,  Le  favori  cT Auguste,  de  la  dernière 
révision,  et  la  lettre  à  la  reine  de  Suède.  Vous 
communiquerez  tout  cela  à  monsieur  notre  gou- 
verneur, puisqu'il  cherche  du  divertissement  et 
qu'il  croit  en  trouver  dans  mes  papiers.  Mais  je 
vous  prie  de  l'avertir  que,  dans  l'avis,  rien  n'a  été 
ajouté  à  la  vive  voix.  Si  j'y  voulois  apporter  de 
l'ordre,  je  falsifierois  la  chose,  qui  ne  fut  point 
traitée  méthodiquement  et  selon  les  règles  de 
l'art.  La  voici  de  la  sorte  qu'elle  se  passa,  dans  la 
liberté  de  la  conversation,  après  la  lecture  qu'on 
nous  fit  du  premier  et  du  cinquième  discours 
d'Aristippe. 

Il  ne  faut  pas  que  le  prince  suive  ses  inclina- 
tions, quand  il  faut  qu'il  choisisse  ses  ministres. 
Hors  d'ici  le  caprice  et  les  fantaisies  ;  ailleurs  qu'il 
se  divertisse  tant  qu'il  lui  plaira.  En  ces  grands 
choix,  il  doit  user  de  la  sévérité  de  son  jugement, 
et  y  apporter  premièrement  l'indifférence  de  sa 
volonté.  Ce  doit  être  une  pure  opération  de  sa 
raison,  libre  et  dépouillée  d'amour  et  de  haine. 

Après  une  exacte  recherche,  et  une  sérieuse 
délibération,  après  s'être  pleinement  satisfait  sur 
toutes  les  difficultés  qu'il  s'est  faites  à  lui-même 
et  qui  lui  ont  été  faites  par  autrui;  il  conclura  que 
le  loisir  de  ce  particulier  étoit  dommageable  à  la 
république,  et  qu'elle  perdoit  autant  de  temps 
qu'il  en  mettoit  à  se  reposer.  Mais  ensuite,  ayant 
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éprouvé  la  personne  qu'il  a  choisie  et  ayant  reçu 
les  services  qu'il  a  espérés,  s'il  veut  faire  justice, 
il  fera  de  son  ministre  son  favori,  et  ne  lui  lais- 
sera rien  à  désirer  de  la  reconnaissance  d'un 
prince  obligé.  Il  est  juste  qu'il  ne  départe  pas  des 
honneurs  communs  à  une  vertu" extraordinaire; 
qu'il  ne  dispense  pas  ses  grâces  avarement  en  un 
lieu  où  le  ciel  a  versé  toutes  les  siennes. 

Mais  souvenez-vous,  monsieur,  que  je  parlois 
d' Agrippa  et  de  Mécénas,  qui  sont  morts  il  y  a 
long-temps,  et  qui  n'ont  point  laissé  de  leur 
race.  Quoique  la  terre  soit  grande  et  que  le 
nombre  des  peuples  qui  l'habitent  ne  soit  pas 
petit,  Auguste  n'eût  pas  pu  trouver  en  toute  son 
étendue,  deux  meilleurs  et  plus  efficaces  ins- 
trumens  des  glorieuses  entreprises  qu'il  médi- 
toit.  Il  avoit  besoin  de  ces  deux  hommes  pour 
l'établissement  de  cette  paix  éternelle  qu'il  avoit 
dessein  de  donner  à  l'univers.  Ces  gens-là  lui 
étoient  nécessaires  pour  persuader  l'obéissance 
aux  personnes  libres;  pour  faire  révérer  ses  ar- 
mes par  les  vaincus;  pour  rendre  agréable  à  un 
chacun ,  une  puissance  redoutée  de  tout  le 
monde.    . 

Quoi  davantage?  C'étoient  des  amis  dignes 
d'Auguste  ;  éclairés  des  plus  pures  lumières  de 
la  sagesse ,  quand  il  falloit  délibérer;  brûlant  de 
zèle  et  d'affection,  quand  il  falloit  exécuter  les 
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choses  délibérées.  Tantôt  ils  suivoieiit  les  inten- 
tions d'Auguste,  tantôt  ils  les  prévenoient;  ils 
n'obéissoient  pas  seulement  à  ses  paroles  et  à 
ses  commandeiïiens,mais  aussi  à  ses  signes  et  à 
ses  désirs.  Tout  autre  qu'eux  n'eut  pu  soutenir 
l'éclat  d'une  vertu  si  vive  et  si  agissante  que  la 
sienne,  bien  loin  de  la  pouvoir  appuyer,  de  la 
fortifier  comme  ils  faisoient,  et  de  travailler  avec 
elle. 

N'est-il  pas  vrai  qu'iui  prince  qui  a  de  pareils 
ministres,  peut  prendre  quelques  heures  de  re- 
pos, sans  préjudice  du  repos  public;  peut  déten- 
dre la  contention  de  son  esprit ,  sans  que  ses  af- 
faires en  pâtissent?  Je  m'assure  que  vous  en  de- 
meurerez d'accord  avec  moi  ;  mais  vous  m'avoue- 
rez aussi,  que  tels  appuis  ne  se  trouvent  pas  en 
foule  sous  un  régne  ni  dans  un  royaume,  non 
pas  même  dans  Y  Histoire  qui  embrasse  plusieurs 
régnes  et  plusieurs  royaumes  ;  semblables  aides 
sont  de  rares  présens  du  ciel.  On  a  beau  savoir 
choisir,  ces  sortes  d'élections  ne  se  peuvent  pas 
faire  tous  les  jours.  Tous  les  siècles  ne  sont  pas 
si  heureux  que  celui  d'Auguste,  et  l'homme 
dont  le  monde  a  besoin ,  n'est  pas  quelquefois 
encore  né. 

Il  y  a  des  âmes  capables  de  peur ,  (  ce  fut  le  se- 
cond point  de  notre  conversation  )  belles  âmes 
d'ailleurs,  et  qui  ne  manquent  pas  de  lumières; 
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mais  elles  n'ont  point  de  feu,  ou  il  est  si  mal  al- 
lumé, SI  f'oible  et  si  languissant,  qu'il  ne  paroît 
point  avoir  d'action.  Ces  âmes  ne  sont  propres 
qu'à  exercer  les  vertus  aisées;  elles  ne  savent 
agir  que  quand  elles  ne  trouvent  point  de  résis- 
tance. Pareils  ministres  n'ont  garde  de  rien  don- 
ner au  hasard.  Ils  voudroient  un  Dieu  pour  cau- 
tion ,  et  plus  d'un  oracle  pour  assurance ,  dans 
les  moindres  choses  qu'ils  entreprennent.  Leur 
maître  peut  avoir  du  courage;  mais  la  timidité 
de  leurs  conseils  émousse  toujours  la  pointe  de 
son  courage;  ils  le  retiennent  toujours  et  ne  le 
poussent  jamais. 

Prenez-garde,  je  vous  prie,  à  ces  habiles  pol- 
trons, dont  Aristippe  nous  vient  de  parler;  voyez 
comme  une  nouvelle  expérience  met  leur  sagesse 
en  désordre,  comme  un  simple  bruit,  sans  au- 
teur et  sans  fondement,  les  jette  hors  de  leur  as- 
siette ordinaire.  Quelque  graves  et  dissimulés 
qu'ils  soient,  à  la  première  alarme,  le  masque 
leur  tombe  à  terre.  On  apprend  toutes  les  affai- 
res sur  leur  visage;  on  y  lit  l'après-dinée,  les 
dépêches  qu'ils  ont  reçues  le  matin  (  nous  disoit 
un  jour  le  bon  et  sage  monsieur  Conrart  ).  Quoi 
qu'ils  tâchent  de  se  cou\Tir,  par  un  silence  con- 
traint, l'émotion  de  leur  esprit  paroît  toujours 
dans  le  trouble  de  leurs  yeux. 

Quand  notre  Philippe  de  Commines  apprit  par 
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la  bouche  du  duc  de  Venise ,  la  ligue  qui  a  voit 
été  conclue  ^  contre  le  roi  Charles  son  maître, 
entre  sa  seigneurie,  le  pape,  le  roi  des  Romains, 
etc  ,  cette  nouvelle  dont  il  ne  s'étoit  point  douté, 
durant  le  temps  de  son  ambassade ,  le  surprit  de 
telle  sorte,  s'il  en  faut  croire  le  cardinal  Bembe, 
qu'il  faillit  à  perdre  subitement  l'esprit.  Et  quand 
il  fut  sorti  du  sénat,  avec  un  secrétaire  de  sa 
seigneurie,  qui  avoit  eu  ordre  de  l'accompagner, 
mon  ami,  lui  dit-il,  je  te  prie  de  me  redire  ce 
que  le  prince  m'a  dit,  car  j'ai  oublié  toutes  cho- 
ses; je  ne  sais  qu'est  devenue,  ni  ma  mémoire,  ni 
ma  raison. 

Cet  exemple  est  singulier,  soit  du  secret  gardé 
entre  tant  de  sénateurs  et  tant  d'ambassadeurs 
qui  avoient  traité  la  ligue ,  soit  de  la  surprise  du 
nôtre,  qui  les  voyant  tous  les  jours,  ne  sentit  ja- 
mais rien  de  leur  traité.  Néanmoins  il  ne  doit 
pas  perdre,  pour  cela,  la  bonne  réputation  qu'il 
avoit  méritée  d'ailleurs.  Un  coup  de  foudre,  en 
temps  serein,  peut  étonner  un  homme,  qui  ne 
songe  pas  à  la  tempête  ;  mais  il  y  a  des  hommes  et 
j'en  ai  connu  quelques-uns,  à  qui  tous  les  bruits 
sont  des  coups  de  foudre ,  et  qui  s'étonnent  de 
tout.  11  y  a  des  gens  que  la  confiance  et  le  déses- 
poir prennent  et  laissent  plusieurs  fois  en  un 
même  jour. 

Une  si  vilaine  agitation,  et  si  mçsséante  à  la  di- 
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gnité  du  sage  (je  parle  du  sage  du  monde,  et 
non  pas  du  sage  des  stoïques  )  est  bien  éloignée 
de  cette  égalité  d'esprit  qui  doit  paroître  dans 
les  divers  changemens  des  choses  humaines, 
dans  le  flux  et  le  reflux  de  la  cour.  Ce  n'est  pas  la 
constance  qu'il  faut  témoigner  parmi  les  légère- 
tés et  les  bizarreries  de  la  fortune.  Le  pilote 
tremblera-t-il  et  pâlira-t-il,  à  la  première  vague 
qui  s'élèvera?  Laissera-t-il  tomber  de  ses  mains 
le  gouvernail  ?  Quittera-t-il  sa  place?  Abandon- 
nera-t-il  le  vaisseau  à  la  tempête,  si  elle  ne  cesse 
pas  sitôt  qu'il  le  veut? 

Il  peut  arriver  une  funeste  nouvelle  qui  cau- 
sera un  étonnement  universel.  On  criera  partout 
que  tout  est  perdu;  on  viendra  dire,  qu'Annibal 
est  aux  portes  de  la  ville  ;  qu'une  province  s'est 
révoltée,  et  qu'une  autre  branle.  En  cette  cons- 
ternation publique,  le  ministre  s'iroit-il  cacher  au 
fond  du  palais ,  pour  pleurer  les  misères  de  l'E- 
tal et  faire  des  vœux  avec  les  femmes  ?  Au  con- 
traire, s'il  me  croit,  il  se  fera  voir  dans  les  places 
et  aux  autres  lieux  plus  fréquentés;  il  se  présen- 
tera partout  à  la  mauvaise  fortune ,  et  parce  qu'il 
ne  craindra  point,  il  méritera  d'être  respecté. 
Un  poète  a  dit  plus  que  moi,  meruitque  timeri 
non,  metuens. 

Ni  l'audace  des  mauvais  sujets,  ni  la  foiblesse 
des  gens  de  bien,  ni  les  murmures  du  peuple 
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ignorant,  ni  les  discours,  qu'il  entendra  de  sa 
chambre ,  de  ceux  qui  parleront  de  sa  perte,  dans 
sa  basse-cour,  ne  seront  pas  capables  de  trou- 
bler cette  sérénité  de  visage ,  qui  dérive  au  de- 
hors de  la  paix,  et  de  la  tranquillité  du  dedans. 

Il  rassurera,  par  sa  bonne  mine,  les  cœurs  ef- 
frayés ;  il  se  tiendra  droit  sur  les  ruines  qui  fon- 
dront sous  lui  ;  il  ne  désespérera  point  de  la  ré- 
publique. Mais  considérant  qu'on  se  trompe  aussi 
bien  dans  le  désespoir  que  dans  l'espérance,  et 
que  les  maladies  dont  on  meurt,  et  celles  dont 
on  guérit,  ont  le  même  commencement;  après 
avoir  employé,  en  celle-ci,  tous  les  remèdes  pos- 
sibles, et  n'avoir  rien  oublié  des  secrets  de  l'art, 
il  se  jettera  entre  les  bras  de  la  Providence,  et 
recommandera  à  Dieu  les  affaires  :  Je  tiens  en- 
core ceci  du  bon  et  sage  monsieur  Gonrart. 

Il  faut  bien  que  cette  assurance  parmi  les  éton- 
nés, et  ce  calme  dans  l'orage,  procède  de  la  forte 
constitution  de  l'âme,  qui  n'est  point  sujette  aux 
désordres  qu'excitent  les  passions,  et  ne  branle 
point,  de  quelque  impétuosité  que  la  fortune  la 
choque;  mais  quoique  puissent  dire  les  barbares 
de  la  cour,  ou  si  vous  aimez  n^eux  les  nommer, 
les  courtisans  ennemis  des  lettres ,  l'étude  de  la 
sagesse  n'est  pas  un  secours  inutile  à  la  magna- 
nimité et  au  jugement. 

l.a  véritable ,  la  bonne  philosophie ,  car  il  y  en 
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a  une  fausse  et  une  mauvaise ,  nous  rend  la  mort 
familière  par  une  fréquente  méditation;  elle  nous 
ôte  la  peur  et  nous  diminue  le  mal  ;  elle  nous 
apprend  que  les  seules  fautes  que  nous  faisons, 
sont  les  seuls  malheurs  qui  nous  arrivent ,  et  que 
la  consolation  que  reçoit  un  homme  qui  ne  perd 
point  par  son  imprudence,  mais  par  l'infidélité 
d'antrui,  est  préférable  aux  bons  succès  de  celui 
qui  gagne,  par  son  crime  et  non  pas  par  sa  vertu. 

Le  ministre  dont  vous  vous  imaginez  que  j'ai 
fait  le  portrait,  mais  que  je  le  garde  dans  ma 
cassette,  étant  appelé  au  gouvernement  en  ces 
temps  fâcheux,  se  doit  appuyer  sur  ces  principes; 
il  doit  passer  de  la  philosophie  des  paroles,  à 
celle  des  actions  ;  un  accident  imprévu  ne  ren- 
versera point  ses  règles  et  ses  maximes;  parce 
qu'il  n'y  aura  point  d'accident  qu'il  ne  prévoie 
et  qu'il  ne  sente  venir  de  loin.  Il  n'appréhendera 
ni  le  danger  de  sa  personne,  ni  la  ruine  de  sa  for- 
tune; il  n'appréhendera  que  le  blâme  et  la  mau- 
vaise réputation;  et  quoique  la  prudence  soit  une 
vertu  principalement  occupée  à  la  conservation 
de  celui  qui  la  possède,  la  prudence  n'empê- 
chera pas  qu'il  n'j.  ait  plusieurs  biens ,  qu'il  es- 
time davantage  que  la  \ie. 

Mais  quand  les  choses  s'adouciront ,  et  que  le 
temps  sera  devenu  moins  mauvais,  il  ne  s'en- 
dormira pas,  pour  cela,  dans  la  bonace,  ni  ne 
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se  relâchera  de  sa  première  vigueur.  Notre 
sage  ira  au  devant  de  tous  les  désordres  ,  non- 
seulement  avec  des  yeux  vifs  et  pénétrans , 
mais  aussi  avec  un  cœur  ferme  et  intrépide. 
S'il  voit  paroître  quelque  signe  de  change- 
ment ,  et  le  moindre  présage  de  guerre  civile , 
il  tâchera  d'étouffer  le  monstre ,  avant  qu'il 
soit  né.  On  aura  beau  lui  repre'senter  les  incon- 
véniens  qui  le  menacent,  en  son  particulier,  s'il 
se  veut  opposer  à  la  faction  naissante ,  il  passera 
sur  toutes  les  considérations  qui  arrêtent  la  plu- 
part des  autres  sages,  et  songera  seulement  à  faire 
son  devoir,  sans  se  soucier  avec  combien  de  péril 
il  le  fera. 

Quand  il  y  aura  ou  un  fils,  ou  un  frère  de 
roi ,  qu'on  voudra  porter  dans  les  brouilleries , 
il  n'aigrira  point  ce  fils ,  ou  ce  frère  ;  mais  il  le 
flattera  encore  moins.  Il  donnera  des  conseils  au 
père,  ou  au  frère  aîné  ,  qui  ne  seront  ni  timides, 
ni  cruels.  Et  si  on  tâche  d'éloigner  de  lui  l'affec- 
tion de  ces  jeunes  Princes,  il  aimera  mieux  les 
servir,  sans  qu'ils  lui  en  sachent  gré  ,  que  de  leur 
plaire  en  les  desservant  :  il  ne  regardera  pas  tant 
à  ce  qu'ils  sembleront  vouloir  alors,  qu'à  ce 
qu'ils  voudront  à  l'avenir;  ni  tant  aux  intérêts 
d'autrui  dans  lesquels  on  les  embarque  ,  qu'à 
leurs  vrais  et  naturels  intérêts  qui  ne  peuvent 
être  séparés  de  ceux  du  Roi  et  de  la  Couronne. 
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De  cette  sorte,  il  entreprendra  la  cause  publi- 
que avec  une  probité  courageuse  ,  et  ne  témoi- 
gnera pas  de  zèle  indiscret  :  sa  force  sera  sans  ru- 
desse et  sans  âpreté  :  sa  fidélité  pour  son  maître 
sera  sans  haine  pour  le  frère ,  ou  pour  le  fils  de 
son  maître.  Il  apportera  une  hardiesse  respec- 
tueuse et  pleine  de  modestie  ,  en  des  occasions 
où  les  autres  gâter  oient  tout ,  par  leur  violence  ou 
par  leur  mollesse.  En  tout  cas,  comme  il  a  été  dit 
d'abord,  il  faut  qu'il  soit  résolu  au  pis  qui  lui  sau- 
roit  arriver;  que, pour  sauver  l'État, il  soit  prodi- 
gue de  soi-même  ,  cet  homme  du  roi  ;  qu'il  ne 
s'engage  pas  simplement  dans  une  action  hasar- 
deuse et  dont  l'événement  puisse  être  douteux  ; 
mais  qu'il  se  dévoue  à  une  mort  assurée  ,  si  le  ser- 
vice de  son  maître  l'exige. 

C'est  cette  qualité  si  nécessaire  au  ministre ,  d'ai- 
mer la  personne  du  prince,  aussi  bien  que  son 
État.  L'une  et  l'autre  passion  doit  également 
posséder  son  âme  et  l'une  sans  l'autre  est  défec- 
tueuse. Nous  allâmes  plus  avant  ;  et  après  avoir 
répondu  à  ce  qui  fut  allégué  de  l'histoire  de  Dau- 
bigné ,  sur  le  sujet  des  ducs  de  Joyeuse  et  d'Eper- 
non,  je  revins  ainsi  à  notre  matière. 

On  a  dit  autrefois, de  deux  macédoniens,  que 
l'un  aimoit  Alexandre  ,  et  que  Vautre  aimoit  le 
Roi.  Il  n'est  pas  bien  de  partager  une  chose ,  qui 
doit  demeurer  entière.  Pourquoi  séparer  le  roi 
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cVavec  Alexandre ,  et  mettre  en  pièces  ce  pauvre 
prince?  Cette  division  est  violente  et  outrage  la 
nature.  C'est  couper  un  corps  en  deux.  Les  inté- 
rêts du  roi  sont  inséparablement  unis  à  ceux  de 
rÉtat  ;  et  je  vous  avoue  que  je  ne  puis  approuver 
la  bassesse  du  cardinal  de  Birague  ,  qui  disoit  or- 
dinairement ,  je  ne  suis  pas  chancelier  de  Fran- 
ce,  je  suis  chancelier  du  roi:  il  pouvoit  ajouter 
et  de  la  reine ,  sa  mère ,  de  laquelle  il  étoit  créa- 
ture. Pour  ne  rien  dire  de  pis ,  il  me  semble  qu'il 
ne  doit  point  être  loué  de  ce  mauvais  mot. 

Les  bons  princes  protestent  eux-mêmes  quils 
sont  à  autrui  et  qu'ils  se  doivent  à  la  République. 
A  plus  forte  raison  lui  doivent-ils  les  magistrats 
et  les  autres  officiers.  Ils  n'ont  donc  garde  de  don- 
ner et  d'ôter  en  même  temps  une  même  chose  , 
ils  ont  l'âme  trop  noble  pour  être  capables  d'une 
si  vilaine  avarice.  Se  repentiroient-ils  de  leur  libé- 
ralité ?  Voudroient-ils  reprendre  en  secret  un  pré- 
sent qu'ils  ont  fait  solennellement  à  tout  le  mon- 
de? j'appelle  ainsi  l'administration  de  la  justice, 
des  bons  juges,  et  les  bonnes  lois. 

Sans  doute,  cet  homme  de  Milan  comptoit  la 
France  pour  rien  :  il  ne  pouvoit  pas  lui  mieux  faire 
voir,  que  par  là,  qu'il  étoit  étranger,  et  qu'elle 
lui  étoit  indifférente.  Mais ,  n'en  déplaise  au  car- 
dinal de  BiragUL",  le  ministre  aimera  tout  ensem- 
ble le  Roi  et  l'État.  Et  s'il  aime  encore  quelque 
L  n 
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autre  chose,  ses  secondes  affections  se  rangeront 
toujours  sous  la  sujétion  et  sous  les  ordres  de  la 
première. 

S'il  se  marie ,  il  ne  prendra  point  d'alliance  qui 
soit  suspecte  à  l'Etat  et  qui  donne  de  jalousie  au 
prince.  Mais  c'est  trop  que  cela  :  il  renoncera  à  sa 
patrie;  il  rompra  toutes  les  chaînes  de  la  nature, 
il  sacrifiera  tout  au  bien  de  l'Etat ,  si  le  bien  de 
rÉtat  le  désire  ainsi.  Il  fera  voir  que  dans  une  mo- 
narchie il  peut  y  avoir  un  jeune  Brutus,  qui  pré- 
fère son  devoir  à  ses  enfans  et  les  sait  perdre, 
quand  il  est  besoin  pour  le  service  du  roi.  Ce  se- 
ra un  autre  marquis  de  Pisani ,  qui  dit  un  jour 
sur  le  sujet  de  sa  fille  unique;  de  cette  fille  qui 
a  été  depuis , et  qui  est  encore  aujourd'hui  la  mer- 
veille de  son  siècle,  si  je  savais  qu'après  ma  mort, 
elle  dût  être  femme  d'un  homme  ,  qui  ne  Jut  pas 
serviteur  du  roi,  je  V étranglerais  tout  à  cette  heu- 
re^ de  mes  propres  mains , 

Mais  si  le  ministre  n'est  point  marié,  et  s'il  garde 
même  continence,  ce  sera  un  avantage  aux  affai- 
res de  son  maître,  encore  plus  assuré,  et  sujet  à 
moins  d'inconvéniens.  Ce  ne  sera  pas  peu  que 
celui  qui  doit  perpétuellement  agir,  soit  du  cou- 
rage, soit  de  l'esprit,  ne  connoisse  point  les  vo- 
luptés défendues,  qui  ont  abruti  tant  de  sages  et 
mené  tant  de  victorieux  en  triomphe  :  mais  la 
bonne  chose  qu'il  n'ait  pas  même  de  légitimes 
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passions,  qui  amusent  pour  le  moins,  et  divertis- 
sent ,  si  elles  ne  débauchent ,  et  ne  corrompent. 
Les  soins  domestiques  qui  usurpent  tant  de  temps 
sur  les  affaires ,  n'emporteront  pas  une  heure  de 
ce  ministre.  Il  ne  pensera  pomt  à  la  durée  de 
sa  famille  ;  il  n'aura  de  pensée  que  pour  l'éter- 
nité de  l'État.  Son  affection  qui  eût  été  divisée 
entre  une  femme,  des  fils  et  des  gendres,  qui 
se  fut  écoulée  en  d'autres  suites,  et  d'autres  dé- 
pendances du  mariage,  et  dont  la  moindre  partie 
fût  venue  à  son  maître ,  sera  unie  et  ramassée  en 
ce  seul  objet.  Son  âme,  étant  vide  des  petits 
soins,  se  remplira  toute  de  ceux  du  public, etc. 

Après  quoi,  il  ne  sera  point  en  peine  de  cher- 
cher des  langues  vénales ,  et  des  plumes  merce- 
naires. Il  sera  bien  mieux  loué  par  la  voix  pu- 
blique, que  par  celle  des  particuliers.  Ce  ne  seront 
pas  quelques  orateurs  affamés  et  mendians,  quel- 
ques poètes  crottés  et  mal  vêtus,  qui  diront  du 
bien  de  lui;  ce  seront  des  provinces  entières,  sou- 
lagées de  tailles  et  de  subsistances;  ce  seront  de 
grandes  et  bonnes  villes,  conservées  dans  leurs 
anciens  privilèges.  Les  bénédictions,  les  applau- 
dissemens  le  suivront  partout.  On  l'appelera,  en 
même  temps,  le  port  des  misérables,  et  l'écueil 
desviolens;  la  consolation  du  peuple,  et  l'effroi 
des  étrangers;  à  cause  qu'il  les  mettra  à  la  raison 
par  sa  prudence,  et  ne  les  offensera  pas  par  sa 
vanité.  ii.. 
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Ainsi  les  ennemis  de  l'État  admireront  la  vertu 
dont  ils  auront  sujet  de  se  plaindre.  Et  que  ne 
donneroient-ils  alors  pour  un  homme ,  qui  leur 
donnera  tant  de  peine  ?  De  combien  de  leurs  mil- 
lions voudroient-ils  acheter  notre  ministre? Quel- 
les promesses,  quels  artifices  n'employeroient- 
ils,  s'il  y  avoit  moyen,  je  ne  dis  pas  de  le  débau- 
cher tout-à-fait,  mais  de  l'adoucir  le  moins  du 
monde  ?  Il  n'est  rien  qu'ils  ne  fissent ,  pour  amol- 
lir la  fermeté  de  ce  cœur,  et  pour  empêcher  cette 
Louche,  de  dire  la  vérité.  Mais  celui  qui  croit 
posséder  la  source  des  perles  et  la  racine  de  l'or; 
ce  roi  qui  se  vante  d'avoir  le  prix  de  toute  chose 
en  ses  coffres,  n'est  pas  assez  riche,  pour  payer 
seulement  le  silence  du  ministre  que  je  me  figure. 

Notre  conférence  finit  par  une  digression,  qui 
ne  fut  pas  désagréable  à  la  compagnie,  et  par 
deux  exemples,  qui  sont  bien  éloignés  l'un  de 
l'autre,  mais  qui  tous  deux  vous  plurent  égale- 
ment. Il  ne  faut  pas  que  j'oublie  ce  dernier  point 
de  Vavis  de  l'autre  jour. 

Une  femme  et  des  en  fans  sont  de  puissans  em- 
péchemens ,  pour  arrêter  un  homme ,  qui  court 
à  la  gloire.  Quiconque  en  a,  a  baillé  des  gages  à 
la  fortune, et  n'entreprend  rien  qu'avec  retenue 
de  peur  de  perdre  ce  qu'il  a  baillé.  La  triste  re- 
présentation du  deuil  de  sa  veuve,  et  du  bas  âge 
desesenfans  lui  passent  continuellement  devant 
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les  yeux  ;  elle  entre  en  toutes  ses  délibérations  : 
Et  quand  son  esprit  s'échappe  par  un  mouve- 
ment généreux,  cette  seconde  pensée  vient  in- 
continent qui  le  remet  dans  le  train  ordinaire 
des  âmes  communes.  Il  ne  marche  à  la  campa- 
gne, que  selon  qu'on  lui  fait  signe  de  la  cour  ;  il 
lève  le  siège  devant  une  place  qui  n'en  peut  plus , 
pour  obéir  aux  ordres  secrets  qu'il  a  reçus  de  sa 
femme,  Dans  les  plus  honorables  occasions,  il 
regrette  la  fumée  d'Ithaque ,  il  soupire  l'absence 
de  Pénélope  :  il  préfère  les  rides  d'une  vieille , 
qui  l'attend  au  logis ,  à  l'immortalité  qu'on  lui 
promet ,  s'il  veut  demeurer  à  l'armée. 

Cet  homme  qui  s'est  marié ,  est  devenu  un  au- 
tre dans  le  mariage;  auparavant  il  croyoit  que 
c'étoit  piété  de  se  hasarder  pour  la  patrie  ;  et  il 
croit  à  cette  heure  que  c'est  cruauté ,  de  ne  se  pas 
conserver  pour  sa  maison;  il  ne  songe  plus  à  la 
vertu,  parce  qu'il  ne  la  peut  pas  laisser,  par  son 
testament;  il  ne  se  soucie  que  des  richesses  et 
des  charges,  qui  peuvent  passer  de  lui  aux  siens , 
pour  lesquels  il  a  des  désirs  si  déréglés ,  et  une 
ambition  si  aveugle,  qu'il  ne  connoît  plus,  ni 
Dieu,  ni  roi,  et  ne  s'arrête  ni  aux  autels,  ni  aux 
trônes,  quand  il  s'agit  de  leur  intérêt. 

Si  Stilicon  n'eût  point  été  marié ,  sa  fin  eût  été 
aussi  heureuse  que  la  première  partie  de  sa  vie 
avoit  été  éclatante.  L'empereur  Théodose ,  à  qui 
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il  avoit  rendu  de  très-utiles ,  et  de  très-signalés 
services,  le  jugea  digne  de  son  alliance,  et  lui 
donna  en  mariage  sa  nièce  Serène,  qui  étoit  sa 
fille  par  adoption.  Il  reçut  depuis  une  seconde 
marque  de  grandeur,  et  eut  l'honneur  detre 
beau-père  de  l'empereur  Honorius.  Mais  il  lui 
sembla  peu  que  sa  fille  fût  impératrice,  si  son 
fils  étoit  cependant  sujet  de  sa  sœur,  et  demeu- 
roit  personne  privée.  Le  malheur  voulut  qu'il  eut 
ce  fils,  et  qu'il  aimât  ce  fils  plus  que  son  devoir. 
Eucherius  fiit  cause  que  Stilicon  mourut  crimi- 
nel de  lèse-majesté,  et  ennemi  de  l'État;  quoi- 
qu'auparavant  il  eût  été  tuteur  du  prince,  et  pro- 
tecteur de  l'État;  quoiqu'il  eût  défendu  l'un  et 
l'autre,  contre  les  trahisons  de  Ruffin,  et  les  en- 
treprises des  Barbares. 

Le  prince  d'Orange  Maurice  n'étoit  pas  un 
homme  commun ,  et  ses  actions  méritent  bien 
d'être  regardées.  Particulièrement  il  est  à  con- 
sidérer (  ces  réflexions  sont  d'un  académicien  d'I- 
talie )  qu'encore  qu'il  fil  profession  d'une  secte , 
qi  i  ne  permet  pas  seulement  le  mariage,  mais 
qui  l'ordonne,  et  qui  le  commande,  il  n'a  jamais 
néanmoins  voulu  se  marier  :  soit  qu'il  ait  crû  qu'il 
ne  feroit  pas  desenfans,  qui  lui  ressemblassent; 
soit  qu'il  ait  appréhendé  que,  s'il  en  avoit,  la  con- 
sidération de  leur  fortune  le  pourroit  porter  à 
entreprendre  quelque  chose,  au  préjudice  de  la 
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liberté  publique;  soit  qu'il  n'ait  pas  voulu  par- 
tager son  affection,  qu'il  pensoit  devoir  toute  en- 
tière à  sa  patrie. 

Voilà  à  peu  près  mon  avis  de  l'autre  jour.  Puis- 
que vous  n'avez  pas  trouvé  bon  qu'il  se  perdît 
en  l'air,  avec  le  son  des  paroles,  et  que  monsieur 
notre  gouverneur  ne  sera  pas  fâché  de  le  voir 
sur  le  papier,  vous  m'obligerez  de  le  lui  porter, 
et  de  lui  en  faire  de  ma  part  un  petit  présent.  Si 
j'étois  en  état  de  sortir,  je  vous  soulagerois  de 
cette  peine,  et  vous  épargnerois  ime  harangue. 
Mais  je  sais  que  les  peines  que  vous  prenez  pour 
moi,  vous  sont  douces,  et  que  les  harangues  ne 
vous  coûtent  guère. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  mon  cber  mon- 
sieur, que  je  m'explique  mieux  par  votre  bou- 
che, que  par  la  mienne.  Vous  avez  été  plus  d'une 
fois  mon  ambassadeur,  (je  me  sers  de  vos  termes) 
soit  auprès  de  M.  le  maréchal  d'Effiat,  soit  au- 
près de  M.  le  comte  d'Â.vaux  :  vous  vous  êtes 
fait  écouter  chez  ces  bons  seigneurs ,  et  m'y  avez 
fait  valoir  d'une  étrange  sorte.  Passons  plus  avant 
dans  notre  histoire.  De  ma  confidence  vous  êtes 
entré  en  celle  de  monsieur  l'archevêque  de  Tou- 
louse, et  de  monsieur  l'évêque  de  Lisieux.  Vous 
leur  promettiez  de  mes  lettres,  pour  m'obliger 
de  leur  en  écrire,  et  ils  ont  été  au  devant  de  vous, 
quand  ils  ont  su  que  vous  en  aviez  à  leur  don- 
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lier.  Avant  qu'il  se  parlât  de  Jansénins,  et  des 
Jansénistes,  monsieur  l'abbé  de  Saint-Cyran  vous 
appeloit  mon  aurore  ;  il  vous  recevoit  à  bras 
ouverts,  et  vous  avez  toujours  été  bien  traité  des 
autres  illustres  de  notre  siècle.  Celui-ci,  à  mon 
avis,  ne  vous  traitera  pas  moins  favorablement 
que  ceux-là;  il  a  besoin  de  se  divertir,  et  vous 
viendrez  pour  cela  tout  à  propos.  Après  tant 
de  fâcheuses  affaires,  et  tant  de  tristes  objets, 
dont  notre  province  a  été  remplie  depuis  quel- 
que temps ,  il  pourra  se  délasser  Tesprit ,  et  se 
réjouir  les  yeux,  sur  les  crayons  que  vous  lui 
mettrez  entre  les  mains. 

Pour  le  portrait  que  vous  lui  avez  promis , 
c'est  une  autre  chose.  11  n'a  garde  d'être  dans  ma 
cassette,  comme  vous  vous  imaginez.  Il  est  en- 
core dans  l'idée  du  peintre ,  et  par  conséquent 
il  seroit  difficile  que  vous  pussiez  vous  acquitter 
de  votre  promesse.  Pareilles  pièces  demandent 
du  loisir,  et  de  la  méditation.  Un  vieux  artisan 
comme  moi  a  quelque  honneur  à  perdre,  et  doit 
avoir  soin  de  conserver  la  bonne  opinion  qu'on 
a  de  lui  :  il  doit  respecter  le  jugement  du  public , 
et  n'abuser  pas  des  faveurs  qu'il  en  a  reçues.  Je 
ne  veux  plus  peindre,  mais  je  veux  encore  moins 
barbouiller. 


LE  PRINCE. 


ARGUMENT. 


Plaisirs  innocetis  de  la  campagne.  Occupations  de  la 
-vie  retirée.  Rencontre  d'un  esclave  venant  d'Aller. 
Il  conte  la  dispute  de  deux  de  ses  compagnons ,  dont 
l'un,  qui  était  François^  tua  de  sa  chaine  Vautre 
qui  étoit  Espagnol.  Occasion  du  présent  ouvrage. 


AYANT-PROPOS. 

J  'ai  été  assez  long-temps  dans  le  monde,  mais  je  n'ai 
vécu  qu'autant  que  dura  l'automne  passé  j  et  pour  ce 
qu'il  n'est  pas  possible  de  faire  revenir  ces  jours  bien 
heureux  et  qui  me  furent  si  cliers,  je  tâche  le  plus  que 
je  puis  de  les  regoùter  par  le  souvenir  et  par  le  dis- 
cours. La  liberté  en  laquelle  je  me  trouvois,  après  une 
captivité  de  trois  ans,  j'appelle  ainsi  le  séjour  que 
j'avois  fait  à  la  ville  ;  la  pureté  de  l'air  que  je  com- 
mençois  à  respirer,  et  que  je  recevois  avidement , 
comme  une  nourriture  qui  m'étoit  nouvelle,  et  la  face 
riante  de  la  campagne,  qui  montroit  encore  sur  soi 
une  partie  de  ses  biens,  et  se  paroit  des  derniers  pré- 
sens qu'elle  devoit  faire  aux  hommes,  me  donnoient 
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des  pensées  si  douces  et  si  tranquilles ,  que,  sans  être 
agité  de  l'émotion  qu'excite  la  joie,  j'avois  tout  le  plai- 
sir qu'elle  cause. 

Les  autres  maladies  de  l'âme,  plus  importunes,  qui 
tourmentent  les  cours  et  les  assemblées ,  n'appro- 
choient  point  de  notre  village.  Je  ne  savois  ce  que  c'é- 
toit  de  craindre  ni  d'espérer,  et  ne  connoissois  plus  le 
soupçon ,  la  défiance ,  ni  la  jalousie.  Toutes  mes  pas- 
sions se  reposoient ,  et  celles  d'autrui  ne  parvenoient 
point  jusques  à  moi.  L'envie  et  la  haine,  qui  se  sont 
si  cruellement  attachées  à  une  petite  ombre  de  bien, 
que  quelques-uns  ont  cru  voir  parmi  mes  défauts, 
m  attaquant  où  je  n'étois  pas,  ne  me  faisoient  point 
de  mal  que  je  sentisse  ;  et  les  objets  présens  remplis- 
soient  mon  esprit  de  telle  sorte ,  et  y  effaçoient  si 
nettement  l'impression  du  passé  ,  que ,  comme  i4s  n'y 
laissoient  point  de  lieu  aux  appréhensions  de  l'avenir, 
il  n'y  demeuroit  rien  de  fâcheux  qui  me  pût  travailler 
la  mémoire. 

En  cet  état,  bien  différent  du  tumulte  d'où  j'étois 
sorti,  et  sous  la  sérénité  d'un  ciel  si  bénin  ,  il  me  sem- 
bloit  visiblement  de  renaître  et  d'assister  au  renouvel- 
lement de  toutes  les  choses.  Et  à  la  vérité ,  quand  nous 
eussions  eu  durant  cette  saison  la  direction  du  monde, 
et  que  nous  eussions  fait  nous-mêmes  les  jours ,  nous 
n'en  pouvions  pas  avoir  de  plus  beaux ,  ni  dispenser 
l'ombre  et  la  lumière,  le  froid  et  le  chaud  avec  une  plus 
égale  mesure.  Il  s'élevoit  bien  quelquefois  une  petite 
▼apeur  de  la  rivière  voisine,  qui  l'enveloppoit  comme 
Asois  un  rets,  et  s'épandoit  sur  la  superficie  de  la 
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terre;  mais  outre  quelle  n'attendoit  pas  toujours  le 
soleil  pour  se  défaire ,  et  qu'elle  n'en  pouvoit  soutenir 
les  premiers  rayons,  elle  n  avoit  jamais  tant  de  force 
qu'elle  montât  à  la  hauteur  de  nos  plus  basses  fenê- 
tres, et  nous  jouissions  d'un  calme  très-net  et  d'une 
clarté  extrêmement  vive ,  pendant  qu'il  y  avoit  un 
peu  de  trouble  et  de  fumée  au-dessous  de  nous. 

Avant  que  nous  fiissions  habillés  et  que  nous  eus- 
sions fait  nos  prières,  cette  humidité,  qui  n'avoit  mouil- 
lé que  la  pointe  des  herbes,  étoit  entièrement  essuyée, 
et  la  fraîcheur  du  matin  n'avoit  plus  rien  de  moite  ni 
de  piquant.  Si  bien  qu'il  me  restoit  un  juste  intervalle 
pour  me  promener  jusques  à  midi ,  et  pour  faire  de 
l'exercice  qui  dénouât  le  corps  sans  le  travailler,  et  ré- 
veillât modérément  l'appétit ,  sans  le  porter  à  une  faim 
déréglée,  qui  suit  d'ordinaire  les  mouvements  violents, 
et  tient  quelque  chose  de  la  maladie. 

La  première  partie  de  l'après-dînée  se  passoit  en 
une  conversation  familière,  d'où  nous  avions  banni 
les  affaires  d'Etat ,  les  controverses  de  la  Religion ,  et 
les  questions  de  philosophie.  On  n'y  disputoit  point 
avec  aigreur  si  le  pape  étoit  par  dessus  le  concile  ;  on 
ne  se  mettoit  point  en  peine  d'accorder  les  princes 
chrétiens  pour  faire  une  ligue  contre  le  Turc  ;  on  ne 
débattoit  point  à  outrance  qui  étoit  le  plus  grand  ca- 
pitaine, du  marquis  de  Spinola,  ou  du  comte  de  Tilly. 
Personne  ne  réformoit  les  royaumes ,  ni  ne  vouloit 
changer  leur  gouvernement.  Il  n'étoit  pas  seulement 
permis  de  nombrer  le  public  ni  le  siècle;  et  nous  ne 
parlions  que  de  la  bonté  de  nos  melons,  de  la  récolte 
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de  nos  blés ,  et  de  l'espérance  de  nos    vendanges. 

Après  cela,  la  compagnie  s'étant  séparée,  et  de 
quatre  que  nous  étions ,  l'un  prenant  possession  du 
bois,  l'autre  du  jardin ,  et  le  troisième  d'une  galerie 
où  il  y  a  des  cartes  et  des  tableaux ,  pour  moi  je  me 
retirois  en  ma  chambre,  et  essayois  de  m'endormir 
sur  lui  livre  aussi  peu  sérieux  que  notre  conversation 
l'avoit  été.  Mais  le  déclin  du  jour  s'approchant ,  et 
ce  qui  restoit  de  sa  chaleur  n'étant  pas  plus  difficile 
à  supporter  que  la  vapeur  d'un  bain  tiède  ,  je  montois 
ordinairement  à  cheval ,  et  sortois  du  logis  par  une 
longue  allée  de  mûriers  blancs ,  qui  me  conduisoit  à 
la  rivière. 

Il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  clair  ni  de  plus  agréa- 
ble que  son  cours  ;  et  Ronsard  a  grand  tort  de  la 
dériver  de  l'Achéron ,  et  de  penser  que  ce  soit  une 
branche  de  ce  funeste  lac ,  dont  les  eaux  nous  sont 
représentées  si  noires  et  si  boueuses.  C'est  plutôt  une 
fontaine  continuée  depuis  sa  naissance  jusques  à  la 
mer,  où  elle  entre  aussi  fraîche  et  aussi  pure ,  après 
avoir  couru  trente  lieues,  que  si  elle  ne  faisoit  que  sor- 
tir de  son  origine.  Elle  cultive  eénéralement  tout  ce 
qu'elle  arrose  ;  elle  laisse  l'abondance  partout  où  elle 
passe  ;  et  si  le  même  pays  est  extrêmement  maigre  et 
extrêmement  fertile ,  ce  sont  des  effets  de  son  éloigne- 
ment  et  de  sa  présence. 

Au  lieu  où  je  m'arrêtois  principalement,  elle  coule 
au-dessous  de  plusieurs  collines ,  qui  sont  vertes  de 
haut  en  bas  d'une  forêt  qu'elles  portent ,  et  la  pente 
en  étant  fort  droite,  vous  diriez  que  les  arbres  n'y  sont 
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pas  plantés ,  mais  qu'on  les  y  a  attachés ,  ou  qu'ils  y 
grimpent ,  tant  ils  y  ont  apparemment  peu  de  prise. 
En  certains  endroits  elle  est  assez  large  ;  ailleurs  son 
canal  se  resserre  tellement ,  que  les  peupliers  qui  la 
bordent  de  part  et  d'autre  semblent  se  baiser,  et  joi- 
gnent leurs  branches  avec  une  si  belle  justesse,  que  le 
berceau  ne  seroit  pas  mieux  fait  si  l'art  et  la  contrainte 
les  avoient  pliées. 

Là  ,  ne  pouvant  faire  ce  que  faisoient  Scipion  et 
Lœlius  au  rivage  de  la  mer,  où  ils  ne  faisoient  pour- 
tant que  compter  les  vagues,  et  amasser  des  coquilles, 
j'avois  le  plaisir  de  regarder  au  fond  de  l'eau  les 
choses  qui  se  passoient  dedans  l'aii^,  et  de  voir  nager 
tout  ce  qui  voloit.  C'étoit  l'amusement  qui  m'entrete- 
noit ,  en  attendant  le  coucher  du  soleil ,  où  je  ne  man- 
quois  jamais  de  me  trouver  au  milieu  de  la  prairie , 
afin  de  considérer  à  mon  aise  cette  riche  effusion  de 
couleurs  qu'il  verse  en  se  retirant ,  et  dans  laquelle 
il  semble  qu'il  tempère  ses  rayons  pour  les  rendre  sup- 
portables, et  qu'il  adoucit  sa  lumière  pour  épargner 
notre  vue. 

Mais  n'ayant  à  jouir  que  fort  peu  de  temps  du  con- 
tentement que  je  recevois  à  l'aller  admirer  tous  les 
soirs ,  et  à .  regarder  les  précieuses  traces  qu'il  laisse 
dans  le  ciel  quand  il  se  couche ,  et  les  diverses  cou- 
leurs qui  se  forment  de  la  dissolution  de  ses  rayons , 
il  n'y  avoit  point  moyen  de  me  ramener  au  logis  que 
la  nuit  ne  fût  venue ,  et  n'eût  mis  fin  à  la  magnificence 
du  spectacle  qui  me  retenoit  dehors.  Parce  qu'une 
saison  si  heureuse  ne  pouvoit  pas  être  longue,  j'en 
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voiilois  posséder  tous  les  instans,  et  j  etois  si  bon  mé- 
nager des  moindres  parties  de  sa  durée,  que  j'aimois 
mieux  prendre  le  serein  que  perdre  les  restes  du  jour. 
Et  ne  plus  ne  moins  que  nous  redoublons  nos  caresse* 
aux  personnes  que  nous  aimons,  quand  nous  nous  en 
devons  bientôt  séparer,  et  que  les  vieillards  désirent 
plus  ardemment  la  vie  à  laquelle  ils  n'ont  quasi  plus 
de  part;  ainsi  j'avois  de  violentes  passions  pour  un 
bien  qui  s'enfuyoit  de  moi ,  et  que  le  voisinage  de 
l'hiver  me  menaçoit  à  toute  heure  de  me  ravir. 

Quand  je  le  vis  approcher,  on  ne  me  vit  plus  suivre 
ma  première  forme  de  vie ,  ni  faire ,  comme  aupara- 
vant, plusieurs  pièces  de  l'après-dînée.  Je  n'étois  socia- 
ble que  jusqu'à  midi  ;  incontinent  après  je  sortois  tout 
seul,  et  n'avois  point  de  patience  que  je  ne  vinsse  re- 
trouver ma  chère  rivière  ;  le  long  de  laquelle  me  pro- 
menant un  jour  à  l'accoutumée ,  et  ce  fut ,  s  il  m'en 
souvient  bien ,  le  même  jour  que  nous  reçûmes  la 
nouvelle  de  la  reddition  de  la  Rochelle ,  j'aperçus  tout 
d'un  coup  à  la  rive  de  delà  je  ne  sais  quoi  de  jaune 
et  de  bleu,  qui  se  montroit  parmi  les  peupliers  et  fai- 
soit  remuer  les  roseaux.  U Enéide  de  Virgile ,  que  je 
tenois  d'aventure  entre  les  mains ,  et  où  je  venois  de 
lire  l'apparition  du  Tibre  à  Enée ,  qui  se  fit  à  peu 
près  de  la  même  sorte ,  m'avoit  tellement  mis  dans 
l'esprit  les  folies  de  la  poésie ,  que  je  m'allai  d'abord 
imaginer  que  le  fantôme  que  je  découvrois  pouvoit 
être  le  dieu  de  notre  fleuve.  Mais  je  corrigeai  aussitôi 
1  extravagance  de  ma  pensée,  et  vis  distinctement  un 
ftomme  blond  ,  qui  me  présentoit  un  bonnet  de  pelii- 
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che  bleue.  A  quoi  reconnaissant  qu'il  avoit  besoin  de 
charité,  et  le  canal  n'étant  pas  si  étroit  en  cet  endroit 
là ,  que  je  lui  pusse  jeter  l'aumône  que  je  lui  vculois 
faire ,  je  fis  signe  à  un  pêcheur,  qui  tendolt  ses  filets 
à  vingt  pas  de  moi ,  de  l'aller  prendre  avec  *on  ba- 
teau. 

C'étoit  un  gentilhomme  Flamand  qui  venoit  d'Es- 
pagne ,  et  qui  tout  pauvre  et  tout  déchiré  quil  étoit, 
ne  laissoit  pas  de  sentir  son  homme  bien  né ,  et  d'a- 
voir fort  bonne  mine ,  quoi  qu'il  fût  en  fort  mauvais 
équipage.  Je  sus  de  lui  que ,  retournant  de  Lorette ,  il 
avoit  été  pris  par  un  vaisseau  Turc ,  et  mené  en  Alger 
avec  les  autres  chrétiens ,  qui ,  pour  épargner  la  dé- 
pense qu'ils  eussent  faite  par  terre ,  avoient  loué  une 
petite  barque  à  Ancône ,  qui  les  devoit  porter  jusques 
à  Marseille.  Il  me  récita  au  long  l'histoire  de  ses  mal- 
heurs ;  le  fâcheux  traitement  qu'il  avoit  reçu  de  quatre 
différens  maîtres,  qui  l'avoient  acheté  l'un  de  l'autre, 
et  l'insupportable  humeur  du  dernier,  qui,  n'ayant  ni 
raison  ni  humanité ,  lui  doubloit  toutes  les  charges 
de  la  servitude ,  et  le  mit  enfin  en  tel  état ,  que  se  l'é- 
tant rendu  entièrement  inutile ,  il  fut  contraint  de  le 
laisser  pour  une  pistole  à  un  religieux  de  la  Merci. 

Il  n'oublia  pas  de  me  faire  la  description  de  ces 
deux  effroyables  pinsons  qui  sont  sous  la  ville  d'Alger, 
et  qu'on  peut  nommer  à  bon  droit  les  sépulcres  des 
vivans;  puisqu'on  y  enterre  tous  les  soirs  douze  mille 
esclaves ,  et  qu'on  les  en  tire  tous  les  matins ,  pour  les 
envoyer  à  leur  travail  ordinaire.  Et  certes ,  il  se  plai- 
soit  si  fort  sur  cette  matière ,  et  s'y  enfonçoit  quelque- 
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fois  si  avant,  que  je  voyois  assez  que  les  peines  passées 
lui  étoient  des  contentemens  présens ,  et  que  le  bien 
que  nous  espérons  ne  flatte  pas  davantage  notre  ima- 
gination ,  que  le  mal  que  nous  avons  souffert  contente 
notre  mémoire.  Je  lui  donnois  donc,  pour  l'obliger, 
la  plus  paisible  et  la  plus  favorable  audience  qu'il 
eiit  pu  désirer  d'un  auditeur  extrêmement  curieux  : 
je  m'intéressois  en  ses  disgrâces  par  les  fréquentes  ex- 
clamations dont  j'accompagnois  ce  qu'il  me  disoit,  et 
lui  laissois  redire  plusieurs  fois  une  même  chose  sans 
l'interrompre,  afin  de  ne  sembler  pas  lui  vouloir  ôter 
la  liberté,  qu'il  ne  venoit  que  de  recouvrer. 

Aussi  l'ayant  longuement  écouté  par  complaisance , 
je  lui  fis  à  mon  tour  quantité  de  questions  pour  ma  sa- 
tisfaction particulière ,  et  le  lassai  peut-être  de  repon- 
dre à  force  de  l'interroger.  Je  voulus  savoir  de  quelle 
police  usent  les  Maures,  quelles  coutumes  ils  observent 
et  à  quels  exercices  ils  s'adonnent.  Entre  autres  choses 
il  me  conta ,  que,  tous  les  vendredis  ils  font  des  priè- 
res publiques  à  Dieu  de  leur  rendre  le  royaume  de 
Grenade ,  et  maudissent  la  mémoire  du  dernier  roi . 
qui  ne  le  sut  pas  défendre  contre  Ferdinand.  Il  m'in- 
forma de  beaucoup  de  semblables  particularités,  que 
l'histoire  ne  m'avoit  point  apprises;  et  bien  qu'il  me 
fût  impossible  de  le  retenir  plus  de  deux  jours,  quelque 
prière  que  je  lui  fisse  de  demeurer  davantage,  je  reçus 
à  mon  aise  durant  ce  temps-là  tout  le  profit  qu  il  avoit 
tiré  d'une  triste  expérience ,  et  de  la  multitude  de  ses 
malheurs. 

Mais  véritablement  ce  qui  me  plut  davantage  en  son 
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entretien  ,  et  me  laissa  une  pleine  et  entière  satisfaction 
de  la  rencontre  que  j'avois  faite,  ce  ne  fut  qu'après  lui 
avoir  demandé  si  les  Maures  avoient  autant  de  curiosité 
que  moi,  ou  si,  comme  les  autres  barbares,  ils  vivoient 
en  une  profonde  ignorance  des  affaires  étrangères  ;  il 
me  fit  réponse  qu'il  ne  se  parloit  aujourd'hui  en  toute 
l'Afrique,  que  des  victoires  de  notre  roi,  et  que  la  Ro- 
chelle avoit  été  cause  cette  année  de  mille  gageures , 
et  de  quasi  autant  de  querelles  ;  jusque-là  que  parmi 
les  esclaves  ,  un  François  s'étant  piqué  contre  un  Es- 
pagnol ,  qui  soutenoit  qu'elle  ne  se  prendroit  point,  et 
que  le  roi  n'en  sauroit  venir  à  bout  sans  l'assistance  du 
roi  d'Espagne ,  le  François  ne  pouvant  souffrir  cette 
parole,  et  n'ayant  rien  pour  la  repousser,  se  fit  des  ar- 
mes de  ses  propres  chaînes ,  et  en  frappa  si  rudement 
son  compagnon ,  qu'il  l'étendit  roide  mort  aux  pieds 
de  4eur  commun  maître. 


la 


(  178  ) 


ARGUMENT. 

Considérations  sur  Vhistoire  précédente.  Diffi- 
culté de  la  matière  entreprise  par  l'auteur. 
Ce  qui  l'oblige  de  la  traiter,  bien  qu'il  ne 
se  sente  pas  assez  fort  pour  en  soutenir  la 
dignité.  Confession  ingénue  de  sa  faiblesse. 
Acte  de  sa  reconnaissance  envers  le  prince, 
par  le  bienfait  duquel  U  jouit  paisiblement 
de  son  loisir,  et  de  toutes  les  belles  choses 
qui  sont  décrites  en  l' aidant-propos. 


CHAPITRE  I. 

Certainement  cette  action  me  sembla  si  peu 
commune ,  que  si  celui  qui  me  la  racontoit  ne 
me  l'eût  assurée  par  de  grands  et  de  religieux 
sermens,  il  faut  avouer  que  je  la  trouvois  trop 
belle  pour  la  croire  véritable.  Mais  le  témoi- 
gnage qui  m'en  fut  rendu  ne  me  devant  pas  être 
suspect,  tant  parce  qu'il  sortoit  de  la  bouche 
d'un  gentilhomme  originaire  de  la  Flandre 
espagnole ,  et  par  conséquent  sujet  du  même 
prince  que  le  mort ,  que  pour  d'autres  consi- 
dérations assez  fortes ,  je  fus  ravi  d'aise  de  voir 
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que  sur  l'extrême  vieillesse  du  monde ,  et  dans 
le  déclin  de  toutes  choses,  la  France  portoit 
encore  des  enfans  dignes  de  la  première  vigueur 
de  leur  mère. 

Un  si  généreux  exemple  me  donna   de  l'a- 
mour et  en  même  temps  de  la  jalousie.  .le  lus 
extraordinairement  ému ,  et  dis  en  moi-même  : 
Puisque  de  pauvres  captifs,  qui  respirent  à  peine 
sous  la  pesanteur  de  leurs  fers,  aiment  si  chè- 
rement un  prince  qui  ne  les  a  point  délivrés  de 
la  servitude ,  et  à  bien  dire  n'ayant  ni  mains  ni 
forces,  tuent  les  ennemis  de  sa  couronne   par 
leur  seul  courage;  puisque  les  esclaves  d'Alger 
deviennent  soldats  de  Louis-le-Juste ,  et  que  ceux 
qui  ne  participent  point  à  ses  prospérités  pren- 
nent part  néanmoins  à  sa  gloire  ,  quelle  appa- 
rence y  at-il  que,  vivant  en  une  province  dont 
il  est  plus  particulièrement  le  libérateur  que  du 
reste  de  la  France ,  et  le  principal  fruit  de  ses 
travaux  appartenant   à  mon  pays ,   je   regarde 
d'un  esprit  indifférent  tant  de  bien  qu'il  nous 
a  fait,  et  jouisse  en  secret,  et  sans  dire  mot, 
d'une  lâche  et  stupide  ftlicité?  Quelle  apparence 
y  a-t-il  qu'étant  dans  le   champ  de  la  victoire, 
et  ne  voyant  autour  de  moi  que  des  peuples  ra- 
chetés et  des  ennemis  abattus,  la  présence  d'un 
si  glorieux  objet  ne  puisse  exciter  mon  oisiveté 
et  me  donner  une  pensée  généreuse  ?  Quelle  ap- 

12.. 
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parence  qiie  je  ne  me  réveille  point  à  ce  grand 
bruit,  qui  s'élevant  ici  se  fait  entendre  aux  extré- 
mités de  la  terre,  et  que  je  ne  reçoive  aucune 
impression  d'une  lumière  si  proche  et  si  écla- 
tante,  qui  s'épand  déjà  au-delà  de  la  mer,  et 
jette  ses  rayons  jusque  dans  les  cachots  de  Bar- 
Larie  ? 

Il  faut  être  touché  plus  vivement  de  la  bonne 
fortune  publique  et  mieux  coiniaître  son  propre 
bien.  Il  faut  produire  quelque  acte  de  notre 
joie,  s'il  n'est  plus  temps  de  rendre  des  preuves 
de  notre  courage,  et  témoigner  que  nous  aimons 
l'État,  si  nous  n'avons  été  capables  de  le  servir. 
Il  ne  faut  pas  davantage  demeurer  dans  l'assou- 
pissement et  le  silence  de  l'admiration;  il  ne  faut 
pas  que  je  sois  le  seul  muet  parmi  les  acclama- 
tions du  peuple,  ni  le  seul  artisan  inutile  dans 
les  préparatifs  du  triomphe. 

Je  crains  bien  néanmoins ,  à  cette  heure  que 
je  considère  les  choses  d'une  vue  trancjuille,  et 
que  je  suis  revenu  du  transport  où  j'étois,  que  la 
pauvreté  du  lieu  où  je  suis  ne  me  fournira  pas 
de  quoi  travailler  assez  dignement  à  une  si  noble 
et  si  illustre  besogne.  Nous  n'aurons  point  de 
carrière  de  marbre,  ni  de  mine  d'or  d'où  je 
puisse  tirer  les  ornemens  que  je  désirerois.  L'a- 
bondance de  Paris  ne  se  rencontre  point  au  vil- 
lage. Notre  terre  contente  grossièrement  le  be- 
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soin ,  mais  elle  ne  donne  rien  aux  délices.  En 
vain  aussi  chercherai-je  la  communication  d'au^ 
trui  et  le  secours  de  la  conférence ,  ne  voyant 
quasi  que  des  objets  qui  ne  parlent  point ,  et 
passant  ma  vie  parmi  des  choses  mortes  et  ina- 
nimées. Qu'est-ce  que  me  peuvent  apprendre  les 
arbres  et  les  rochers?  Qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  l'agriculture  et  la  politique  ?  Qui  puis-je 
consulter,  où  je  ne  trouve  personne?  Depuis 
que  la  cour  s'est  éloignée  d'ici ,  les  nouvelles  ne 
vieillissent-elles  pas  à  venir  jusques  à  nous?  Suis- 
je  pas  des  derniers  à  qui  la  renommée  les  ap- 
porte? Les  sais-je  qu'après  qu'elles  sont  publi- 
ques et  imprimées? 

Je  n'ai  pas  acquis  d'ailleurs  beaucoup  de  pra- 
tique des  choses  du  monde.  On  ne  m'a  point 
doimé  de  mémoires  ni  d'instructions  pour  sup- 
pléer au  défaut  de  la  connoissance  que  je  n'ai 
pas.  Je  chemine  sans  guide  et  sans  compagnie. 
Tous  les  avantages  qu'un  autre  pourroit  avoir 
me  manquent ,  et  j'avoue  que  je  suis  fort  mal 
pourvu  des  qualités  nécessaires  pour  soutenir  la 
dignité  du  dessein  que  j'ai  entrepris.  Néanmoins, 
je  me  sens  comme  forcé  de  me  produire  en  cette 
occasion.  Il  m'est  impossible  de  résister  au  mou- 
vement intérieur  qui  me  pousse.  Je  ne  saurois 
m'empêcher  de  parler  du  roi  et  de  sa  vertu  ;  de 
crier  à  tous  les  princes  que  c'est  l'exemple  qu'ils 
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doivent  suivre  ;  rie  demander  à  tous  les  peuples 
et  à  tous  les  âges  s'ils  n'ont  jamais  rien  vu  de 
semblable.  Un  ermite  veut  dire  son  avis  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  magnifique  et  de  plus  pompeux 
en  la  vie  active  ;  je  veux  me  jeter  avec  mon  sim- 
ple sens  commun  dans  les  plus  grandes  affaires 
de  la  chrétienté;  je  veux  traverser  la  mer  avec 
une  claie. 

C'est  pourquoi,  je  ne  doute  point  que  je  ne  me 
hasarde  extrêmement ,  et  que  je  ne  coure  for- 
tune de  me  perdre  dès  le  port.  Ma  témérité  ne 
me  peut  réussir  que  par  miracle  ;  je  ne  puis  me 
rendre  remarquable  que  par  mes  erreurs.  On 
veri  a  bien  ,  aux  mécomptes  de  mes  écrits ,  que 
je  suis  étranger  du  monde ,  et  habitant  du  dé- 
sert. Toutefois,  puisqu'en  ceci  je  n'exerce  ni 
de  charge  civile,  ni  de  charge  militaire,  puisque 
je  ne  donne  point  d'arrêts  ni  ne  mène  de  gens 
à  la  guerre,  et  qu'une  personne  privée  peut  fail- 
lir sans  que  ses  fautes  soient  dangereuses,  je  me 
console  de  ce  que  les  miennes  ne  feront  point 
de  mal  à  ma  patrie,  et  que  ma  plus  grossière 
ignorance  ne  lui  coûtera  pas  la  vie  du  plus  inu- 
tile de  ses  citoyens.  Je  renonce  à  tout  ce  que 
j'ai  prétendu  en  l'art  de  bien  dire  ,  pour  m'ac- 
quitter  d'une  action  de  piété.  Ma  réputation  ne 
m'est  point  si  chère  que  mon  devoir.  J'aime 
mieux  qu'on  blàrne  mon  zèle  que  ma  dureté , 
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et  ma  violence  que  ma  langueur;  je  n'aspire 
point  a  la  gloire;  je  satisfais  seulement  à  ma 
conscience. 

Et  s'il  est  vrai  (ju'il  n'y  a  personne  à  qui  la 
jouissance  du  repos  soit  plus  sensible  qu'à  celui 
qui  le  sait  goûter  par  le  moyen  de  la  philoso- 
phie ,  qui  apprend  à  bien  devoir,  encore  qu'elle 
ne  donne  pas  de  quoi  payer ,  ce  seroit  à  faux 
que  je  ferois  profession  d'une  étude  si  honnête, 
si  des  effets  je  ne  montois  à  la  cause ,  et  ne  ren- 
dois  quelque  preuve  de  reconnoissance  au  se- 
cond fondateur  de  cet  Etat ,  par  le  bienfait  du- 
quel je  rêve  ici  en  sûreté  sur  le  bord  de  la  Cha- 
rente; je  considère  à  mon  aise  les  diverses  beau- 
tés de  la  nature ,  et  possède  sans  trouble  toutes 
les  richesses  de  la  campagne. 
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ARGUMENT. 

Conséquence  de  la  prise  de  La  Rochelle.  Avan- 
tages que  le  prince  en  tire.  Commencement 
d'un  siècle  nouveau.  Etablissement  de  l'au- 
torité royale.  Les  rebelles  abattus  ;  les  Grands 
humiliés.  Il  ne  se  parle  plus  de  conférences 
ni  de  traités  de  paix  ;  on  obéit  à  une  simple 
lettre  de  cachet.  Ceux  qui  sont  en  liberté  sont 
aussi  peu  à  craindre  que  les  prisonniers.  Dans 
peu  de  temps  la  rigueur  des  lois  ne  sera  plus 
nécessaire  parmi  nous  j  toutes  choses  se  main- 
tiendront par  l'autorité  et  par  la  réputation 
du  prince.  État  des  affaires  de  Languedoc. 
Le  gros  des  protest  ans  dans  l'obéissance.  Les 
maréchaux  de  Châtillon  et  de  la  Force  dans 
le  service.  Pourquoi  parmi  des  rebelles  on  ne 
peut  ni  donner  ni  prendre  de  confiance. 


CHAPITRE  IL 

Ces  formidables  bastions  qui  nous  empéchoient 
de  voir  le  Ciel ,  qui  avoient  été  bâtis  du  sang 
et  des  larmes  de  nos  pères ,  et  dont  l'ombre  étoit 
si  funeste  à  trois  provinces  voisines ,  ne  mena- 
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cent  plus  notre  liberté.  L'asile  des  méchans  est 
tombé  par  terre  ;  il  n'en  reste  que  des  traces  et 
des  ruines  qu'on  montre  aux  passans.  L'Eglise 
a  sa  revanche  des  lieux  saints  qu'on  lui  a  abat- 
tus et  des  images  qu'on  lui  a  brisées.  Il  n'y  a 
plus  de  trou  ni  de  caverne  pour  retirer  cette 
bète  furieuse  qui  venoit  courir  jusque  dans  nos 
portes ,  et  s'en  retournoit  superbe  et  fière  de 
nos  dépouilles.  Elle  est  maintenant  exposée  aux 
jeux  et  à  la  risée  des  enfans;  elle  est  devenue 
le  spectacle  et  l'amusement  du  peuple;  elle  ne 
sauroit  plus  se  défendre  que  du  cœur  :  on  lui 
a  arraché  les  dents  et  les  ongles. 

Ce  n'étoit  pas ,  certes ,  une  petite  entreprise  , 
ni  qui  eût  besoin  d'un  moindre  courage  que 
celui  du  roi.  Et  quand  je  considère  que  nos 
propres  frères  étoient  nos  ennemis  naturels ,  el 
qu'il  y  avoit  plus  de  différence  entre  deux  Fran- 
çois qu'entre  un  François  et  un  Moscovite ,  et 
qu'aujourd'hui  ce  généreux  prince  nous  a  tous 
réconciliés  par  sa  victoire  et  tous  réunis  dans 
son  service ,  je  ne  vois  point  de  conquête  qui 
se  puisse  offrir  à  son  ambition  ,  qui  vaille  celle 
qu'il  a  déjà  faite.  Les  avantages  qu'il  en  tire  ont 
beaucoup  d'éclat  pour  éblouir  les  yeux  du  vul- 
gaire; mais  ils  ont  aussi  beaucoup  de  solidité 
pour  contenter  les  esprits  des  sages.  La  gloire 
qui  lui  en  vient  pèse  pour  le  moins  autant  qu'elle 
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brille;  et  c'est  la  parfaite  guérison  de  son  État, 
et  non  pas  un  vain  ornement  de  son  histoire, 

Et  de  fait ,  outre  qu'il  a  pris  plus  de  villes  qu'il 
n'y  en  a  dans  le  royaume  de  Naples  et  dans  ce- 
lui de  Sicile  ;  que  tantôt  il  a  affoibli  l'étranger 
et  qu'il  l'a  tantôt  déshonoré  ;  qu'il  lui  a  toujours 
fait  recevoir  ou  des  pertes  ou  des  affronts;  outre 
qu'il  a  imposé  un  joug  à  la  plus  orgueilleuse 
partie  de  la  nature;  qu'il  a  planté  dans  la  mer  des 
écueils  artificiels  pour  échouer  les  flottes  de  ses 
ennemis;  et  que  la  force  de  sa  résolution  a  sur- 
monté la  violence  des  élémens  et  des  astres  ,  il 
peut  encore  dire ,  avec  vérité  ,  qu'il  a  rendu  tout 
le  monde  sage;  qu'il  s'est  fait  d'autres  sujets  et 
un  autre  peuple  et ,  qu'aux  termes  où  il  a  réduit 
les  factieux,  le  pis  qu'ils  puissent  faire,  c'est  de 
faire  de  mauvais  souhaits,  et  de  désirer  que  le 
temps  se  change. 

La  paix  qu'il  nous  a  acquise  est  sans  doute 
d'une  bien  plus  forte  et  bien  plus  durable  ma- 
tière que  toutes  celles  que  nous  avons  vues.  Ce 
n'est  ni  la  nécessité  des  affaires,  ni  la  lassitude 
de  la  guerre,  ni  l'appréhension  de  ses  divers  évé- 
nemens  qui  Ta  oliligé  de  nous  la  donner.  Elle 
est  sortie  librement  de  son  esprit,  après  une  en- 
tière et  pleine  victoire  ;  après  que  la  dernière  ra- 
cine du  mal  a  été  coupée,  et  que  les  choses  ont 
été  mises  hors  de  la   puissance  de  la  fortune. 
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Elle  est  fondée  sur  la  destruction  de  tout  ce  qui 
la  pouvoiL  jamais  troubler,  et  notre  repos  est  si 
puissamment  et  si  solidement  établi,  que  si  l'a- 
miral de****  et  le  maréchal  de**'*  revenoienl  aU 
monde,  avec  toutes  leurs  subtilités  et  toutes 
leurs  ruses  ,  ils  ne  seroient  pas  capables  de  nous 
donner  seulement  une  fausse  allarmc. 

Il  ne  faut  donc  pas  craindre  que  ces  grands 
esprits  qui  ont  tenu  leur  siècle  en  perpe'tuelle  in- 
quiétude ,  qui  ont  excité  des  orages  dans  la  séré- 
nité des  plus  beaux  jours  ,  et  qui  maintenant  de- 
meureroient  oisifs ,  ne  sachant  par  quel  endroit 
nous  faire  du  mal,  aient  laissé  des  disciples  plus 
savans  qu'eux  et  plus  ingénieux  à  la  ruine  de 
leur  patrie.  Il  ne  faut  pas  craindre ,  comme  au- 
paravant ,  que  les  mécontentemens  des  particu- 
liers fassent  naître  les  misères  publiques,  ni  que 
le  premier  mouvement  de  lein^  colère  soit  suivi 
de  la  prise  des  villes,  et  de  la  désolation  de  la 
campagne.  Toute  leur  mauvaise  humeur  se  pas- 
sera à  l'avenir  dans  leur  cabinet  et  contre  leurs 
domestiques;  ils  se  fâcheront  à  meilleur  marché 
qu'ils  ne  faisoient  lorsqu'il  n'y  avoit  pas  assez 
de  charges  et  de  gouvernemens  pour  les  apai- 
ser ;  l'Etat  ne  donnera  pas  plus  de  peine  à  con- 
duire qu'une  maison  bien  réglée;  tout  obéira, 
depuis  les  enfans  jusqu'aux  mercenaires;  et  cette 
multitude  de  rois  qui  a  si  long-temps  partagé  la 
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France ,  sera  enfin  réduite  au  droit  commun , 
et  rendra  à  un  seul  la  souveraineté  qui  étoit 
divisée  entre  plusieurs. 

Qui  est-ce,  à  votre  avis,  qui  voudra  ajouter 
ses  malheurs  à  ceux  des  autres ,  et  suivre  l'exem- 
ple de  tant  de  gens  qui  se  sont  perdus,  ou  qui 
sont  encore  tous  moites  et  tous  dégouttans  de 
leur  naufrage?  Qui  est-ce  qui  pourra  songer  à  de 
nouvelles  brouilleries,  s'il  se  souvient  de  ce  qu'il 
a  vu ,  et  avoir  de  l'espérance ,  s'il  n'a  tout  à  fait 
perdu  la  mémoire  ?  Qui  sera  le  téméraire  qui  se 
mettra  au  devant  de  cette  prospérité  impétueuse 
qui  a  emporté  le  Béarn,  la  Guyenne,  le  Langue- 
doc et  le  Dauphiné  ?  Et  où  se  cachera  un  pauvre 
rebelle,  puisque  d'un  côté  le  travail  de  soixante 
ans,  et  l'industrie  de  tous  les  mathématiciens  de 
l'Europe,  et  de  l'autre  la  mer  et  l'Angleterre 
n'ont  su  conserver  la  Rochelle  dans  sa  désobéis- 
sance ? 

Il  n'y  a  rien  de  si  fort  naturellement,  ni  de 
si  achevé  par  l'artifice  des  hommes ,  qui  puisse 
résister  à  la  présence  du  roi;  il  n'y  a  poinl  de 
grandeur  qui  ne  s'humilie  devant  la  sienne;  il 
n'y  a  point  de  finesse  qui  ne  soit  foible  contre 
sa  prudence.  Les  places  qui  eussent  attendu  le 
canon  il  y  a  dix  ans,  se  rendront  à  la  vue  de  sa 
livrée.  Deux  lignes  signées  de  sa  main ,  et  portées 
par  un  valet  de  pied ,  feront  obéir  ceux  qui  eus- 
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sent  voulu  l'autre  jour  des  traités  de  paix  et  des 
conférences  réglées  pour  rentrer  avec  cérémonie 
dans  leur  devoir.  Qu'il  commande  à  qui  que  ce 
soit  de  lui  venir  rendre  compte  de  ses  actions , 
il  ne  délibérera  point  s'il  doit  partir,  quoiqu'il 
doive  craindre  le  succès  de  son  voyage  ;  il  ap- 
portera sa  tèle,  et  n'enverra  point  de  manifeste. 
Qu'il  délivre  quand  il  lui  plaira  les  prisonniers  ; 
pour  être  en  liberté,  ils  ne  seront  pas  moins  en 
sa  puissance.  Il  ne  se  dessaisira  point  de  leur  per- 
sonne, il  élargira  seulement  le  circuit  de  leur 
prison.  Il  les  tiendra  par  de  plus  longues  chaînes 
que  les  premières,  et  les  laissant  vivre  avec  le 
reste  de  ses  sujets,  il  ne  fera  qu'augmenter  le 
nombre  des  gardes  qu'il  leur  donnoit  ;  de  sorte 
que  bientôt  les  peines  et  les  supplices  ne  seront 
plus  nécessaires  en  son  royaume.  On  ne  se  servira 
plus  de  ces  remèdes  fâcheux,  que  la  foiblesse  et 
l'impuissance  des  hommes  ont  mis  en  usage,  et 
qui  ne  peuvent  conserver  le  tout  sans  la  perte  de 
quelque  partie.  L'Etat  se  maintiendra  par  la  ré- 
putation du  prince,  et  le  prince  sera  redoutable 
par  sa  seule  autorité. 

Je  parle  de  ce  qui  lui  reste  à  faire  en  Langue- 
doc, comme  d'une  chose  déjà  faite;  sa  fortune 
nous  est  trop  connue  pour  douter  du  succès  d'une 
action,  qui,  aux  termes  où  les  affaires  se  trou- 
vent, seroit  même  facile  à  un  malheureux.  Il  y 
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aura  de  la  presse  à  se  rendre  au  roi.  Les  sages 
ne  chercheront  point  de  gloire  en  une  fausse  ré- 
putation de  constance;  ils  prendront  conseil  de 
leur  condition  présente,  sans  se  ressouvenir  rnal 
à  propos  de  leur  prospérité  passée.  Ils  n'atten- 
dront }  as  que  la  nécessité  les  contraigne  à  venir 
demander  la  paix  en  chemise,  et  aimeront  mieux 
se  fier  à  ime  parole  qiii  ne  peut  manquer,  qu'à 
des  murai  les  qui  se  peuvent  prendre. 

Au  pis  aller,  il  combattra  contre  des  gens  qu'il 
a  coutume  de  vaincre,  et  qui,  n'étant  soutenus 
que  d'im  peu  de  désespoir  qui  les  porte,  seront 
incontinent  consommés  par  ses  forces,  par  son 
courage  et  par  son  bonheur.  Il  ne  fai  t  plus  que 
nos  hérétiques  fas:ent  état  de  chefs,  de  partis, 
de  villes,  ni  d'assemblées;  il  ne  leur  demeurera 
que  leur  hérésie,  laquelle,  étant  mise  à  nu  et  dé- 
pouillée de  ces  avantages  humains  qui  couvroient 
sa  raturelle  laideur,  ])erdra  tous  les  jours  ses 
vieux  partisans,  et  n'en  acquerra  point  de  nou- 
veaux. Quelques-uns  s'y  tiendront  encore  par 
commodité,  et  parce  qu'il  fâche  aux  paresseux 
de  déménager  d'un  lieu  en  un  autre;  mais  per- 
sonne ne  s'y  arrêtera  pour  y  mourir,  et  les  plus 
opiniâtres  s'ennuieront  de  disputer  une  cause 
infortunée,  si  souvent  et  si  solennellement  per- 
due, abandonnée  de  Dieu  et  des  hommes. 

M.  le  maréchal  de**''*  et  M.  le  maréchal  de****. 
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les  plus  avisés  et  les  plus  considérables  de  cette 
secte,  sont  habitans  de  Paris ,  et  le  roi  n'en  est  pas 
moins  assuré  que  du  prévôt  des  marchands.  L'un 
est  soûl  de  la  guerre  civile,  l'autre  n'en  a  jamais 
voulu  tâter  ;  et  tous  deux  savent  assez  quelle  ser- 
vitude c'est  que  de  commander  à  des  rebelles , 
parmi  lesquels,  outre  que  les  meilleures  actions 
ont  besoin  d'abolition,  que  les  victoires  sont  des 
parricides,  et  qu'il  n'y  a  pas  seulement  espérance 
de  recevoir  une  mort  honnête ,  il  ne  se  peut  en- 
core ni  apporter,  ni  trouver  de  confiance,  à 
cause  qu'il  y  a  du  mérite  à  tromper ,  et  qu'en  quit- 
tant son  parti ,  on  fait  son  devoir. 
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ARGUMENT. 

Le  duc  de  Rohan  subsiste  encore  avec  une  armée. 
Il  est  habile  et  intelligent.  Il  a  de  l'expérience 
et  du  courage  ;  mais  tout  cela  estfoible  contre 
le  prince.  Misérable  condition  d'un  chef  de 
parti.  Il  faut  quil  soit  esclai>e  d'une  infinité  de 
maîtres  j  et  qu'il  promette  une  chose  pour  en 
obtenir  une  autre.  Le  moindre  artisan  lui  de- 
mande raison  de  sa  conduite.  Chacun  c/'oit 
a^'oir  pareille  part  à  une  puàsance  qui  n  ap- 
partient de  droit  à  personne,  agitation  et  in- 
quiétude de  son  esprit.  Il  voudroit  bien  re- 
tourner à  son  devoir.^  s  il  savoit  par  où  sortir 
de  sa  faute.  L'ancienne  politique  ne  lui  fait 
point  espérer  de  sûreté.,  mais  la  bonté  du  prince 
corrige  r ancienne  politique.  Il  est  capable  de 
servir,  et  mérite  d'être  conservé.  C'est  un  mal- 
heureux qu'on  aime.  Tout  le  reste  des  rebelles 
est  odieux. 


CHAPITRE  m. 

Pour  M.  de****,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  l'esprit 
incurable,  et  qu'il  suive  le  mal  par  élection.  I^a 
tempête  l'a  jeté  dans  la  révolte,  et  il  connoît  bien 
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qu'il  n'y  a  point  de  si  mauvaise  place  auprès  du 
roi ,  qui  ne  vaille  mieux  que  la  généralité  de  son 
armée.  Il  a  beau  être  habile  et  laborieux,  ses  en- 
treprises sont  semblables  aux  efforts  d'un  homme 
qui  songe  ;  il  se  travaille  et  se  débat  inutilement. 
On  ne  sauroii  rien  faire  en  dépit  du  ciel.  Il  voit 
une  puissance  supérieure  qui  renverse  d'en  haut 
tous  ses  desseins  et  toute  la  prudence  humaine 
abattue  par  la  force  de  la  destinée. 

Davantage,  en  quelque  lieu  qu'il  soit,  il  est  es- 
clave d'une  infinité  de  maîtres,  et  craint  autant 
les  siens  que  les  ennemis.  Son  autorité,  qui  n'a 
pour  fondement  que  la  passion  du  menu  peuple, 
est  bâtie  sur  de  la  boue  :  elle  dépend  de  la  fan- 
taisie d'un  artisan  qui  croit  avoir  droit  de  lui  de- 
mander raison  de  tout  ce  qu'il  fait ,  et  de  tout  ce 
qu'il  ne  fait  pas,  et  de  l'appeler  traître  toutes  les 
fois  qu'il  sera  malheureux.  Le  plus  ferme  servi- 
teur qu'il  ait  n'est  pas  à  l'épreuve  de  mille  écus 
de  pension.  Il  n'a  pas  un  homme  sous  sa  con- 
duite qui  lui  rende  une  vraie  obéissance,  et  à 
qui  il  ne  faille  qu'il  promette  quelque  chose  pour 
en  obtenir  une  autre.  Ils  pensent  tous  aucune- 
ment être  égaux  à  lui  par  la  société  du  même 
crime ,  et  que  chacun  a  pareille  part  à  une  puis- 
sance qui  n'appartient  légitimement  à  personne. 

Si  bien  que  pour  se  conserver  cette  vaine 
image  de  commandement  sur  eux,  il  faut  qu'il 
I.  f3 
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les  gouverne  avec  des  artifices  honteux,  et  que 
d'aboi  cl  il  leur  souffre  la  licence,  voire  même  con- 
tre sa  propre  persomie.  Il  faut  qu'il  soit  le  flat- 
teur et  le  corrupteur  de  son  armée;  que  tous  les 
jours  il  invente  des  nouvelles, pour  entretenir  les 
espérances;  qu'il  compose  des  prophéties,  pour 
amuser  les  crédules  ;  qu'il  assure  que  les  Casi- 
mirs  repasseront  la  Loire,  et  inonderont  encore 
la  France  avec  leurs  lansquenets  et  leurs  reîtres: 
qu'après  cela,  il  contrefasse  des  lettres  de  Bethlem- 
Gabor,  par  lesquelles  le  Turc  doit  bientôt  venir, 
puisque  l'Angleterre  et  T Allemagne  ont  manqué, 
et  que  dans  l'appréhension  de  sa  prochaine  ruine, 
et  parmi  les  horreiu's  du  désespoir,  il  ait  toutes 
les  mines  et  toutes  les  apparences  d'un  homme 
content. 

Cependant,  je  m'assure  que  depuis  deux  ans 
il  n'a  pas  reçu  d'autres  joies  que  celles  qui  se 
peuvent  ajouter  dans  l'intervalle  qui  est  entre  la 
condamnation  et  la  mort.  Les  mauvais  jours  qu'il 
passe  ne  sont  pas  suivis  de  meilleures  nuits  ;  et 
s'il  veut  prendre  quelque  repos,  en  même-temps 
son  imagination,  qui  veille,  lui  représente  ou  une 
sédition  en  son  camp, ou  mie  ville  qui  se  saisit  de 
lui  pour  faire  sa  paix  plus  avantageuse,  ou  le 
poignard  d'un  des  siens  qui  le  tient  à  la  gorge, 
ou  le  visage  irrité  de  son  maître  qui  lui  reproche 
sa  félonie,  et  l'abandonne  aux  formes  ordinaires 
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t3e  la  justice.  Certes,  si  on  pou  voit  voir  les  toiir- 
inens  et  l'agitation  de  sa  pauvre  àme,  je  ne  doute 
point  qu'on  n'en  eût  pitié.  Nous  n'avons  point 
f\(t  Noloiitai;^,' ,  flans  /jos  tronpf'S,  (|i(i  \oulût  se 
changeravec  ce  rnaUjeureux  général, et  cjui  n'en- 
tendît, en  ce  sens-la,  les  paroles  qu'Hoinere  fait 
dire  à  son  Achille  :  Que  ceux  qui  obéissent  en  ce 
inonde,  sont  plus  heureux  que  ceux  quicomman- 
dent«MJ^  enfers. 

Il  n'est  donc  pas  difficile  à  croire  que  s'il  éloit 
a  recommencer,  il  ne  jjréfcrât  un  bannissement 
volontaire  a  sa  qualité  de  chef  rie  parti,  et  qu'en- 
core aujourd'hui,  considérant  l'avenir  qui  ne  lui 
jnojjLrc  rien  que  de  tnsteetde  funeste,  il  ne  porte 
envie  aux  prisonniers  cJii  bois  de  Vincennes,  qui 
attendent  ponr  le  moins  en  repos  la  miséricorde 
du  Roi. 

Il  regarde  bien  de  tous  côtés  par  où  il  pourroit 
sortir  de  cette  confusion  de  divers  malheurs,  et 
cherche  un  passage  pour  retourner  à  son  devoir. 
Mais  il  n'y  a  point  de  degrés  en  un  précipice  :  on 
ne  voit  gueres  remonter  les  personnes  qui  s'y  sont 
jetées,  et  le  danger  n'est  pas  moindre  de  se  défaire 
de  la  tyrannie  que  de  s  en  saisir.  Pfialaris  étoit 
fout  prêt  fie  l;t  f|uiUer;  mais  il  demandoit  un 
dieu  pour  caution  qui  lui  répondît  de  sa  vie  s'il 
se  dépouilloit  de  son  autorité^  et  c'a  toujours  été 
unt  commune  opinion ,  que  ceux  qui  ont  pris 
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les  armes  contre  leur  pays  ou  contre  leur  prince . 
sont  en  quelque  façon  réduits  à  la  nécessité  de 
mal  faire ,  pour  le  peu  de  sûreté  qu'ils  trouvent  à 
faire  bien.  Ils  n'osent  devenir  innocens,  de  peur 
de  se  mettre  à  la  merci  des  lois  qu'ils  ont  offen- 
sées, et  continuent  leurs  fautes ,  à  cause  qu'ils  no 
pensent  pas  qu'on  se  contentât  de  leur  repen- 
tance. 

Toutefois  la  bonté  du  Roi  doit  assureivVes  es- 
prits que  ces  maximes  pourroient  avoir  éffîavés. 
Elle  ne  s'assujétit  point  aux  règles  de  la  politique 
vulgaire,  et  est  en  état  de  les  adoucir  et  de  les 
changer  à  sa  volonté.  La  rigueur  et  la  courtoisie 
qu'on  exerce  dans  l'incertitude  des  événemens  et 
dans  la  violence  du  mal ,  sont  plutôt  des  effets  de 
nécessité  que  de  vertu  ;  ce  sont ,  à  bien  dire,  des 
craintes  honnêtes  et  spécieuses  qui  témoignent 
que  nous  ne  voulons  point  d'ennemis  puissans  , 
quand  nous  faisons  aux  nôtres  du  pis  qu'il  nous 
est  possible ,  et  quand  nous  les  traitons  douce- 
ment, que  nous  en  attendons  la  pareille.  Mais  la 
continuelle  prospérité  du  Roi  ne  donne  point  lieu 
à  ces  pensées  ;  elle  ôte  tout  soupçon  d'hypocrisie 
à  sa  vertu  ,  et  laisse  à  son  choix  d'user  de  justice 
et  de  sjrâce  comme  bon  lui  semble.  Lui  seul  peut 
tirer  M.  de****  de  l'extrémité  où  il  est  tombé,  et 
lui  donner  moyeu  ou  de  trouver  une  mort  glo- 
rieuse en  quelque  occasion  éloignée  qui  regarde 
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son  service,  ou  de  passer  une  vieillesse  tranquille 
dans  les  fêtes  et  dans  les  triomjDhes  de  sa  cour. 
Ses  mains  ne  sont  point  raccourcies  depuis  les 
dernières  actions  de  clémence  qu'il  a  faites ,  et 
si  elles  s'étendent  sur  un  homme  qui  pèctie  en- 
core avec  remords ,  qui  n'a  pas  oublié  son  nom 
ni  sa  naissance,  et  qui,  certes,  mérite  qu'on  le 
conserve;  on  le  louera  partout  de  ce  qu'après 
avoir  abattu  l'orgueil  des  rebelles ,  il  ne  s'attache 
point  à  l'infortune  des  affligés. 

Je  n'ose  pas  dire  que  les  auteurs  de  la  révolte 
qui  ont  renié  leur  prince  et  voulu  vendre  leur 
pays  à  l'Etranger,  doivent  recevoir  un  si  favorable 
traitement ,  et  qu'il  ne  faille  quelque  exemple 
pour  apaiser  les  âmes  des  morts ,  et  pour  satis- 
faire le  public.  Le  roi,  néanmoins,  peut  faire  en 
cela  ce  que  personne  ne  lui  peut  demander  rai- 
sonnablement ,  et  la  douceur  de  son  inclination 
a  corrigé  souvent  la  sévérité  de  la  charge  qu'il 
exerce. 

Mais  quand  il  voudroit  être  libéral  de  ses  in- 
jures et  pardonner  à  des  gens  qui  l'ont  si  sensi- 
blement offensé,  que  feroient-ils  d'une  grâce, 
dont  il  leur  seroit  impossible  de  jouir  au  milieu 
d'une  nation  irritée?  Que  leur  serviroit  d'avoir  la 
liberté ,  si  elle  leur  étoit  plus  dangereuse  que  la 
prison,  et  d'être  échappés  de  la  justice  du  par- 
lement ,  pour  s'exposer  à  la  vengeance  du  peu- 
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pie?  Ils  sont  si  odieux  en  tout  ce  royaume ,  qu'ils 
n'y  pourroient  marcher  que  de  nuit,  s'ils  y  re- 
tournoient. Les  plus  tendres  esprits  ne  sont  point 
touchés  de  leurs  disgrâces ,  et  quoique  ce  soit 
la  nature  du  mal  de  donner  de  la  compassion  à 
ceux  qui  le  voient,  ils  sont  haïs  comme  s'ils  n'é- 
toient  pas  misérables. 

On  se  souvient  qu'ils  ont  toujours  allumé  les 
embrâsemens  que  nous  avons  vus;  qu'ils  ont  été 
les  premiers  parjures  et  les  premiers  infracteurs 
de  la  foi  publique  ;  qu'ils  se  sont  émus  lorsque 
le  trouble  même  se  rcposoit ,  et  ont  devancé  le 
soulèvement  de  leur  parti  par  l'impatience  de 
leur  propre  rébellion.  On  se  souvient  qu'en  pleine 
paix,  ils  se  sont  faits  pirates  de  notre  mer,  et  vio- 
lateurs de  la  franchise  de  nos  havres;  qu'ils  se 
sont  opposés  à  la  grandeur  de  la  France  ;  qu'ils 
ont  envié  la  gloire  du  Roi  et  détourné  son  esprit 
d'une  généreuse  entreprise  hors  de  ce  royaume, 
par  les  empèchemens  domestiques  qu'ils  lui  ont 
suscités  au-dedans. 

Nous  savons  qu'ils  ont  divisé  les  rois  et  romjîil 
les  alliances  des  couronnes;  que  leurs  harangues 
séditieuses  ont  versé  le  feu  et  le  souffre  de  tou.4 
côtés  ;  qu'ils  ont  essayé  de  remuer  toute  l'Europe 
contre  leur  patrie  ;  qu'ils  ont  été  au  bout  du 
monde  nous  chercher  des  ennemis ,  et  ont  fait 
si  peu  d'état  de  la  dignité  du  nom  Français, qu'ils 
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n'onl  point  eu  honte  de  se  trouver  au  lever  d'un 
favori  d'Angleterre,  et  de  plier  les  genoux  de- 
vant une  puissance  étrangère. 

Les  rebelles ,  d'ailleurs ,  les  regardent  comme 
les  démons  qui  les  ont  tentés,  et  leur  ont  inspiré 
la  première  fureur  des  armes,  qui  leur  ont  si  mal- 
heureusement réussi.  Il  est  bien  vrai  qu'ils  ont 
pressé  le  secours  qui  leur  est  venu,  et  les  ont  ser- 
vis chez  nos  voisins  avec  de  l'affection  el  du  soin  ; 
mais  ils  n'ont  pas  été  si  bons  conducteurs  de  leurs 
troupes,  que  bons  solliciteurs  de  leurs  affaires;  et 
après  avoir  préparé  la  guerre  et  engagé  les  sol- 
dats, ils  se  sont  contentés  presque  toujours  de 
donner  des  conseils  hardis  et  de  délibérer  géné- 
reusement. Ainsi  ils  ont  poussé  dans  le  péril  ceux 
qu'ils  y  dévoient  mener,  qui  leur  reprochent 
continuellement  leurs  blessures  et  leurs  pertes, 
et  croient  qu'ils  font  im  crime  de  vivre  après  la 
ruine  de  leur  parti-  Ils  ne  sont  pas  en  meilleure 
odeur  chez  les  Etrangers ,  et  s'il  étoit  possible  de 
recueillir  les  voix  de  tous  les  peuples  ensemble, 
ils  seroient  condamnés  par  un  commun  arrêt  du 
genre  humain ,  et  repoussés  de  tous  les  asiles  de 
la  terre. 
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ARGUMENT; 

Le  prince  aimé  généralement  de  tout  le  monde. 
V  estime  qu'on  fait  de  lui  est  le  fondement  de 
cette  amour.  Le  Huguenot  est  ici  le  rival  du 
Catholique.  Il  trouve  son  avantage  particulier 
dans  la  ruine  de  son  parti.  Il  ne  se  plaint  point 
de  sa  chute.,  n  étant  tombé  que  dans  le  sein  de 
son  père.  Adresse  du  prince  à  faire  trouver 
bonne  sa  victoire  ^même  aux  vaincus.  Ce  ri  est 
ni  sa  beauté  ni  sa  bonne  mine  que  nous  sui- 
vons., cest  quelque  chose  de  beaucoup  plus 
noble.  Si  la  France  nétoit passionnée .,  elle  s e-^ 
roft  ingrate. 


CHAPITRE  IV. 

yjw,  iiest  sans  {îoiite,  à  mon  avis,  que  l'extrême 
haine  qu'on  leur  porte  vient  de  l'extrême  amour 
qu'on  a  pour  le  Roi.  Les  offenses  qui  sont  fai- 
tes à  un  prince  juste, excitent  des  ressentimens 
universels  ,  et  appartiennent  à  tout  le  public. 
Tout  homme  est  soldat  conti^e  les  ennemis  de 
l'excellente  vertu.  Il  n'y  en  a  point  de  si  désinté^ 
ressé  qu'elle  n'engage  dans  son  parti ,  ni  de  si 
](roid  ,  à  qui  elle  ne  donne  de  la  passion,  ni  de  si 
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contraire  qu'elle  ne  change.  En  quelque  lieu 
qu'elle  se  fasse  voir ,  elle  acquiert  premièrement 
rostnne  ,  qui  est  le  fondement  de  l'autorité  :. 
elle  produit  après  des  sentimens  plus  doux  et 
plus  tendres ,  et  ne  laisse  pas  même  à  ceux  qu'elle 
bat  et  qu'elle  poursuit  la  liberté  de  ne  l'aimer  pas. 
Nous  voyons  les  habitans  des  villes  rasées,  qui 
adorent  la  vertu  de  leur  destructeur;  qui  bénis- 
sent la  foudre  qui  les  a  frappés,  et  reconnoissent 
que  la  guerre  qu'on  leur  a  faite  n'a  été  ni  un 
mouvement  précipité  de  colère ,  ni  un  effet  de 
mauvaise  volonté  contre  eux  ,  mais  une  néces- 
saire conclusion  de  tous  les  principes  de  la  pru- 
dence, et  le  seul  remède  qui  les  pouvoit  mettre 
en  meilleur  état.  Ils  confessent  qu'ils  jouissent, 
par  la  perte  de  la  Rochelle,  de  la  sûreté  qu'ils  n'a- 
voient  pu  trouver  en  ses  prodigieuses  fortifica- 
tions, et  ne  se  plaignent  point  de  leur  chute, 
n'étant  tombés  que  dans  le  sein  de  leur  père.  Ils 
ne  font  point  difficulté  d'avouer  qu'ils  sont  obli- 
gés à  la  victoire  du  Roi  de  leur  tranquillité  et  de 
leur  repos;  qu'il  leur  a  donné  loisir  de  vaquer  à 
leurs  affaires  particulières,  en  les  déchargeant  de 
celles  de  leur  parti;  et  que,  puisqu'on  n'a  tou- 
ché ni  à  leur  vie,  ni  à  leur  liberté,  ni  à  leur  for- 
lune  ,  en  leur  ôtant  Jes  places  qui  n'étoient  pas 
à  eux,  on  ne  leur  a»oté  que  des  soucis,  des  in- 
quiétudes et  des  peines. 
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Comme  les  venls  les  plus  impétueux  et  les 
plus  jfroids  se  relâchent  et  s'adoucissent  aucune- 
ment ,  passant  par  une  région  tempérée ,  aussi 
les  plus  sévères  et  les  plus  fâcheuses  actions  re- 
tiennent quelque  chose  des  qualités  de  la  per- 
sonne qui  les  entreprend,  et  perdent  une  partie 
de  leur  âprcté  et  de  leur  rudesse  dans  la  conduite 
d'un  prince  sage  et  bien  avisé.  Le  ïloi  a  su  ména- 
ger celle-ci  avec  tant  d'adresse ,  qu'en  faisant 
justice,  il  a  reçu  des  louanges  de  la  propre  bou- 
che des  coupables,  et  a  porté  son  ressentiment 
à  une  pleine  satisfaction  de  l'ofrense  qu'il  avoit 
reçue,  sans  qu'il  ait  paru  d'aigreur  en  son  procé- 
dé, ni  d'émotion  en  son  esprit.  Il  a  agi  ne  plus 
ne  moins  qu'agissent  les  lois,  qui  ordonnent  des 
peines  et  des  supplices,  sans  se  mettre  en  colère, 
et  ne  sont  point  passionnées,  quoiqu'elles  soient 
dures  et  inflexibles.  Tout  le  monde  a  admiré  la 
subtilité  de  la  main  qui  en  même  temps  a  sauvé  le 
corps  et  percé  le  serpent  qui  l'entortilloit;  qui  a 
employé  innocemment  le  fer  et  le  feu ,  la  rigueur 
et  la  vengeance,  qui  a  exercé  une  hostilité  si  cha- 
ritable, que  les  vaincus  en  remercient  aujour- 
d'hui le  victorieux. 

Il  a  donc  à  bon  droit  la  faveur  universelle  et 
les  volontés  des  uns  et  des  «litres.  En  une  si  juste 
affection  le  Huguenot  cslVival  du  Catholique: 
toute  la  France  est  également  amoureuse  de  son 
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Roi.  Et  bien  qu'en  s'éloignant  d'elle,  il  lui  ait  laissé 
la  paix  et  d'autres  gages  très-précieux,  bien  qu'il 
n'acquière  point  de  gloire  qui  ne  soit  pour  elle , 
et  qu'à  toute  heure  il  lui  envoie  des  trophées  du 
lieu  où  il  est,  elle  ne  se  peut  consoler  de  son  ab- 
sence ,  qui  la  met  en  un  si  haut  degré  de  réputa- 
tion en  la  séparant  de  lui.  Elle  est  envieuse  de  la 
bonne  fortune  de  ses  ennemis,  qui  voient  pour  le 
moins  le  visage  qui  leur  fait  peur,  et  jouissent  de 
la  clarté  qui  les  éblouit. 

Nos  yeux  qui  ne  sont  jamais  satisfaits  des  mê- 
mes objets,  qui  veulent  toujours  changer  de 
beauté  ,  et  qui  s'ennuient  quelquefois  du  jour  et 
de  la  lumière,  ne  se  lassent  point  de  regarder 
notre  prince.  Quand  il  a  passé  par  une  rue ,  le 
peuple  court  à  l'autre  pour  le  revoir;  et  toutefois 
ce  n'est  pas  la  forme  extérieure  que  nous  suivons , 
quoique  les  philosophes  l'estiment  la  troisième 
partie  du  souverain  bien.  Notre  affection  est  plus 
spirituelle  et  plus  détachée  des  sens  :  nous  som- 
mes attirés  par  une  plus  noble  force.  J'ai  déjà 
dit  qu'il  nous  a  gagnés  par  son  mérite.  Par-là  il 
possède  le  cœur  de  tous  ses  sujets,  et  possède  par 
conséquent  le  lieu  des  véritables  affections ,  le 
lieu  où  les  hommes  mettent  leurs  femmes  et  leurs 
eufans  et  les  autres  choses  qui  leur  sont  chères; 
\g  lieu  qui  a  résisté  à  la  puissance  des  conquérans; 
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qui  a  tenu  bon  contre  César  ;  qui  est  feriné  à  ceux 
à  qui  les  portes  des  citadelles  sont  ouvertes;  qui 
se  conserve  libre,  lorsque  la  tyrannie  se  déborde 
sur  toute  la  terre. 

Certes,  si  les  peuples  ont  eu  autrefois  des  pas- 
sions violentes  pour  des  princes  qu'ils  ne  pou- 
voient  pas  encore  connoître ,  et  qui  ne  leur 
avoient  fait  ni  bien  ni  mal;  si  Rome  a  été  idolâtre 
du  jeune  Marcellus  ,  qui  ne  niontroit  encore  que 
des  signés  et  des  présages  d'une  future  grandeur, 
et  qui  fut  éteint  comme  il  commençoit  à  luire  ; 
si  pour  cet  effet  il  a  été  appelé,  les  courtes  et 
malheureuses  amours  du  peuple  romain  ,  qui 
pleura  sa  mort  amèrement,  et  eut  une  extrême 
affliction  d'avoir  perdu  ce  qu'il  espéroit,  c'est-à- 
dire  d'avoir  perdu  ce  qu'il  n'avoit  pas,  ce  seroit 
une  honte  que  des  bienfaits  reçus  trouvassent 
moins  de  reconnoissance  que  n'en  ont  trouvé  des 
bienfaits  à  recevoir;  que  nous  fissions  moins  de 
cas  d'une  vraie  et  réelle  possession,  qu'on  n'a 
estimé  des  imaginations  et  des  désirs;  que  Rome 
eût  admiré  les  boutons  el  les  fleurs  d'une  incli- 
nation portée  au  bien;  et  que  la  France  ne  lût 
pas  ravie  de  recueillir  le  fruit  d'une  vertu  con- 
sommée. Ce  seroit  véritablement  trop  d'injustice, 
si  un  prince  qui  a  tant  vaincu  et  tant  travaillé 
pour  nous,  n'avoit  pu  se  rendre  agréable  par  ses 
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peines  et  par  ses  victoires;  si  les  couronnes  et  les 
applaudissemens  lui  manquoient  après  le  salut 
de  l'Etat  et  le  repos  de  l'Église  qu'il  a  procurés  ; 
et  si  de  parfaites  obligations  produisoient  des 
ressentimens  vulgaires. 
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ARGUMENT. 

Cet  ouvrage  ri  est  ni  éloge  jii panégyrique  ,  c'est 
un  témoignage  que  l'auteur  rend  à  la  posté- 
rité de  la  vertu  de  son  prince.  Il  ne  dcclam& 
point  .f  il  instruit^  bien  que  ce  ne  soit  pas  en  doc- 
teur.  La  flatterie,  ancien  vice  de  toutes  les 
cours.  Exemples  de  cela  Jort  remarquables. 
On  adore  des  infâmes  en  public,  dont  on  se 
moque  en  parliculier.  Les  L  tranger s  démentent 
les  histoires  que  les  domestiques  ont  écrites. 
Toutes  les  nations  ont  un  même  sentiment  pour 
notre  prince.  Les  Espagnols  et  les  Allemands 
sont  ses  admirateurs  aussi  bien  que  les  Fran- 
cois.  I^e  sujet  est  si  grand .,  qu'on  n'en  saurait 
tant  employer  qu'il  en  restera. 


CHAPITRE  V- 

Je  ne  pense  pas  que  personne  m'accuse  de  faire 
le  déclamateur ,  et  de  vouloir  agrandir  de  petites 
choses.  Je  m'éloigne  bien  plus  de  l'excès  que  du 
défaut,  et  de  l'extrémité  où  se  jettent  ceux  qui 
abusent  de  leur  esprit ,  que  de  celle  où  tombent 
ceux  qui  n'en  ont  point.  Mon  dessein  n'est  ni  de 
gagner  de  la  créance  au  mensonge,  ni  d'appor- 
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ter  de  l'embellissement  à  la  vérité  :  et  nous  ne 
vivons  pas  sous  ces  règnes  malheureux,  où ,  pour 
dire  du  bien  de  son  maître ,  il  falloit  parler  im- 
proprement et  appeler  chaque  chose  par  le  nom 
d'une  autre. 

En  ce  temps-là ,  lorsqu'un  prince  faisoit  de 
grandes  cruautés ,  on  disoit  qu'il  faisoit  de  grands 
exemples  :  il  recevoit  des  remercîmens  de  toutes 
les  actions  dont  il  devoit  recevoir  du  blâme;  lors- 
qu'il payoit  tribut  à  ses  ennemis ,  on  vouloit  lui 
persuader  qu'il  donnoit  pension  à  ses  voisins ,  et 
changer  un  effet  de  servitude  en  une  marque  de 
supériorité.  On  le  louoit  d'être  vaillant  pour  avoir 
mis  une  fois  son  cheval  en  fougue,  ou  fait  seïn- 
blant  de  signer  à  regret  un  traité  de  paix.  Il  n  y 
avoit  point  de  fuite  si  honteuse  qui  ne  fût  une  re- 
traite honorable.  Ils  nommoient  le  lion  celui 
qu'ils  n'osoient  nommer  le  loup ,  et  détournoient 
généralement  tous  les  mots  de  leur  vraie  et  de 
leur  ancienne  signification ,  afin  de  déguiser  tou- 
tes choses. 

Un  empereur  a  triomphé  de  l'Océan  pour 
avoir  traîné  une  armée  de  Rome  à  Calais,  et  s'ê- 
tre contenté,  ayant  regardé  la  mer,  de  faire 
amasser  à  ses  soldats  les  coquilles  du  rivage.  Il 
y  en  a  eu  qui  ont  attaché  à  leurs  chariots  d'or  des 
hommes  blancs  qu'ils  avoienl  noircis,  sans  pren- 
dre la  peine  d'aller  conquérir  l'Ethiopie.  Il  y  e^ 
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a  eu  qui  ont  habillé  des  Romains  en  Perses,  afin 
de  montrer  des  captifs  des  jjrovinces  qu'ils  n'a- 
voient  point  conquises;  et  les  uns  el  les  autres 
n'ont  pas  manqué  d'orateurs  qui  les  ont  conju- 
rés ,  au  nom  du  public,  de  ne  hasarder  plus  leur 
personne  en  de  si  dangereuses  occasions ,  et  d'u- 
ser à  l'avenir  de  leur  courage  avec  plus  de  mo- 
dération et  de  retenue. 

La  flatterie  donne  de  la  majesté  à  des  souve^ 
rains  qui  auroient  bien  de  la  peine  à  trouver  leur 
État  dans  la  carte.  Elle  bénit  Ils  dominations  in- 
justes, et  fait  des  vœux  pour  la  prospérité  des 
méchans  :  elle  bâtit  des  temples  à  ceux  qui  ne 
méritent  pas  des  sépulcres.  On  flatte  leur  mé- 
moire quand  on  ne  peut  plus  flatter  leur  ])er- 
sonne.  Celui-là  jure  qu'il  a  vu  monter  Romulus 
au  ciel,  armé  de  toutes  pièces ,  et  qu'il  lui  a  com- 
mandé d'en  venir  avertir  le  sénat.  Claudius  l'im- 
bécille  est  aussi  bien  fait  dieu  qu'Auguste  le  sage. 
Une  même  autorité  consacre  leurs  cendres,  et 
leur  décerne  des  honneurs  célestes.  On  institue 
des  prêtres ,  on  brûle  de  l'encens ,  on  présente 
des  sacrifices  à  l'âme  de  l'hébêlé ,  celui  qui,  au 
jugement  de  sa  propre  mère,  n'étoit  que  le  com- 
mencement d'un  homme. 

Il  n'est  point  aujourd'hui  de  si  petit  prince  en 
qui  la  prophétie  de  la  ruine  du  Turc  ne  doive 
être  accomplie,  s'il  en  faut  croire  à  un  mauvais 
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livre  qui  aura  été  fait  en  sa  faveur.  Il  y  a  toujours 
eu  dans  les  cours  des  idoles  et  des  idolâtres.  Il  y 
a  eu  de  la  lâcheté  partout  où  il  y  a  eu  de  la  tyran- 
nie. L'autorité,  quoiqu'injuste  et  odieuse,  a  été 
de  tout  temps  adorée.  Mais  aussi,  il  est  à  remar- 
quer que  ça  été  par  des  personnes  qui  en  a  voient 
peur  ou  besoin,  qui  en  étoient  sujettes  ou  dé- 
pendantes; car  autrement  ces  honneurs  forcés 
n'ont  duré  qu'autant  qu'a  duré  la  servitude ,  et 
ont  été  seulement  rendus  où  il  étoit  dangereux 
de  les  refuser.  Le  premier  rayon  de  la  liberté  a 
fondu  toutes  les  statues  qui  avoient  été  érigées 
aux  mauvais  princes.  Cet  ambitieux,  qui  avoit 
rempli  des  siennes  la  capitale  ville  de  la  Grèce, 
survécut  à  tous  ces  beaux  monumens  de  sa  va- 
nité, et  eut  le  regret,  avant  de  mourir,  d'en  voir 
faire  des  meubles  de  cuisine.  En  plusieurs  en- 
droits, au  même  moment  qu'on  crie  vive  le 
prince,  on  en  souhaite  la  mort.  Souvent  on  s'est 
moqué  en  particulier  de  ce  qu'on  avoit  admiré  en 
public  ;  et  les  étrangers  ont  démenti  l'histoire  que 
les  domestiques  avoient  publiée. 

Ayant  à  parler  du  Roi,  nous  ne  courons  point 
cette  fortune ,  l'Escurial  en  fait  autant  de  cas  que 
le  Louvre;  sa  réputation  est  révérée  au  loin 
comme  auprès.  Il  est  loué  jusque  dans  le  cabinet 
de  ses  ennemis;  et  cette  voix  se  fait  entendre 
assez  haut  chez  nos  voisins,  qui  nous  pourrQil, 
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résister  si  nous  avions  un  si  brave  maître?  De 
sorte  que  je  ne  dis  rien  qui  soit  nouveau  à  per- 
sonne ;  qui  ne  soit  confirmé  par  la  commune  ré- 
putation; que  les  Allemands  et  les  Espagnols  ne 
disent  aussi  bien  que  inoi:  ce  n'est  pas  un  éloge 
ni  un  panégyrique  que  j'écris,  c'est  untémoignage 
que  je  rends  à  notre  siècle  et  à  la  postérité.  C'est 
ime  confession  que  le  droit  des  gens  et  la  jus- 
tice universelle  tirent  de  la  bouche  de  tous  les 
liommes.  Ceux-là  même  qui  sont  séparés  de  nous 
de  toute  l'étendue  de  la  mer;  qui  voient  un  au- 
tre jour  et  d'autres  étoiles,  n'ignorent  point  de 
cette  vérité ,  et  s'étonnent  qu'il  y  ait  en  Europe 
quelque  chose  de  plus  excellent  et  de  plus  par- 
fait que  la  puissance  à  laquelle  ils  obéissent. 

Je  ne  suis  point  en  peine  d'amplifier  mon  su- 
jet, il  est  si  diffus  et  si  vaste,  que  je  n'en  saurois 
tant  employer  qu'il  m'en  demeurât;  j'en  laisse 
beaucoup  plus  que  je  n'en  prends,  et  trouve 
beaucoup  moins  de  paroles  que  de  choses.  Cette 
rencontre  me  fait  voir  tout  à  la  fois  la  stérilité  de 
mon  esprit,  la  pauvreté  de  notre  langue,  et  la 
foiblesse  de  la  rhétorique.  C'est  une  science  qui 
m'a  trompé,  et  de  qui  j'eusse  attendu  de  plus 
erands  secours.  Ses  plus  vives  couleurs  sont  trop 
sombres  pour  représenter  une  vie  aussi  éclatante 
que  celle  du  Roi;  Ses  plus  violentes  figures  ne 
peuvent  suivre  que  lentement  et  de  loin  le  pro- 
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grès  d'un  courage  si  actif;  tous  les  termes  sont 
inférieurs  à  ses  actions ,  et  parlant,  reconnoissons 
l'avantage  qu'a  notre  matière,  tant  sur  notre  in- 
telligence que  sur  notre  art.  On  donne  des  en- 
richissemens  aux  autres,  mais  il  les  faut  pren- 
dre de  celle-ci,  et  tâcher  seulement  de  ne  pas 
gâter  ce  qu'il  n'est  pas  possible  d'embellir. 


14. 
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ARGUMENT. 

Innocence  de  la  vie  du  prince.  Fondement  de  ses 
autres  vertus.  Chose  très-raje  dans  une  grande 
jeunesse  et  dans  une  souveraine  autorité.  Il  est 
beaucoup  plus  aisé  d'être  vertueux  à  un  par- 
ticulier quà  un  prince.  Celui  qui  commande 
à  tout  le  monde  obéit  aux  lois ,  et  ne  se  per- 
met rien.)  bien  que  toutes  choses  lui  soient  per- 
mises. C'est  un  effet  de  la  morale  de  Jésus- 
Christ.,  et  non  pas  de  celle  d'Aristote. 


CHAPITRE  YI. 

Je  ne  veux  point  prévenir  le  jugement  de  l'É- 
glise, ni  répondre  d'une  ^ertu  que  Dieu  n'a  pas 
encore  récompensée  des  félicités  de  l'autre  vie. 
Je  dis  seulement,  qu'il  n'y  a  personne  aujour- 
d'hui au  monde  qui  sache  que  le  Roi  pèche ,  et 
que  la  plus  hardie  et  la  plus  injuste  médisance 
qui  se  puisse  attaquer  aux  choses  saintes ,  ne  sau- 
roit  trouver  sur  ses  actions  de  quoi  mentir  avec 
couleur.  Y  a-t-il  des  enfans  qui  se  plaignent  que 
le  prince  est  héritier  de  leur  père?  Y  a-t-il  des 
pères  qui  demandent  les  enfans  que  le  prince 
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leur  a  ravis,  et  qui  les  pleurent  avant  qu'ils  soient 
morts?  Où  voit-on  de  beauté,  à  qui  il  ne  per- 
mette d'être  chaste?  Où  sont  les  mniistres  de  sa 
cruauté  et  de  ses  plaisirs?  En  quel  endroit  a-t-il 
fait  verser  une  goutte  de  sang  innocent?  Où  en- 
tend-on les  cris  et  les  gémissemens  des  familles 
qu'il  a  désolées?  Qu'on  me  montre  enfin  une 
seule  marque  qu'il  ait  laissée,  par  laquelle  la  pos- 
térité puisse  savoir  qu'il  a  été  jeune. 

Lorsque  la  jeunesse  se  rencontre  avec  l'auto- 
rité, elles  sont  capables  de  produire  ensemble 
d'étranges  effets  et  de  mettre  en  feu  toute  la 
terre.  C'est  une  pareille  conjonction  à  celle  qui 
se  fait  dans  le  ciel,  de  deux  astres  également  dan- 
gereux; et  si  la  violence  qui  accompagne  d'ordi- 
naire cet  âge  là,  n'est  pas  supportable  en  une 
condition  privée,  bien  que  la  crainte  des  lois  la 
retienne,  et  qu'elle  soit  liée  de  mille  chaînes,  je 
vous  laisse  à  penser  ce  qu'elle  doit  faire ,  étant 
armée  des  forces  d'un  grand  royaume ,  ayant  les 
magistrats  et  la  justice  à  ses  pieds,  et  ne  trouvant 
ni  d'empêchement  en  ce  qu'elle  désire ,  ni  de  li- 
mites en  ce  qu'elle  peut. 

\oici  néanmoins  un  homme,  qui  en  la  fleur 
de  son  âge,  et  dans  une  souveraine  fortune,  ne 
laisse  à  ses  passions  qu'autant  d'étendue  que  la 
sagesse  leur  en  ordonne ,  et  leur  ferme  tout  ce 
long  espace  que  la  royauté  leur  ouvriroit.  Voici 
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un  homme  qui  se  sait  abstenir  au  milieu  de  l'a- 
bondance et  avant  de  l'appétit;  qui  sait  mettre  des 
bornes  par  sa  vertu  à  une  puissance  qui  n'en  a 
point;  et  tout  prince  qu'il  est,  mène  une  vie  plus 
modeste  et  plus  régulière  que  ne  font  les  sim- 
ples citoyens  des  petites  républiques. 

Voici  sous  les  lois  et  dans  le  devoir  celui 
qui  ne  voit  rien  que  le  ciel  au-dessus  de  soi  ;  qui 
ne  sauroit  pécher  que  contre  Dieu  seul  ;  qui 
porte  la  couronne  la  plus  indépendante  qui  soit 
au  monde,  et  pour  lequeirÉglise,qui  lance  ses 
foudres  sur  toutes  les  autres  têtes,  n'a  que  des 
bénédictions  et  des  grâces.  Celui-là,  dis-je,rend 
une  si  parfaite  obéissance  à  la  raison,  et  conduit 
ses  actions  avec  une  si  exacte  probité ,  qu'il  me 
semble ,  qu'au  lieu  du  roi  de  France,  je  vois  le 
roi  de  Lacédémone,  qui  n'avoit  d'autre  avantage 
sur  ses  sujets,  si  ce  n'est  qu'il  lui  étoit  permis 
d'être  plus  vaillant  qu'eux  et  de  faire  moins  de 
fautes. 

Je  ne  m'étonne  point  que  le  mal  soit  peu 
connu  au  village,  et  que  l'on  conserve  son  inno- 
cence où  il  est  difficile  de  la  perdre.  Un  homme 
est  bien  malheureux,  qui  se  noie  en  un  lieu  où 
il  n'y  a  presque  pas  assez  d'eau  pour  boire,  et 
qui  tombe  sans  que  personne  le  pousse.  Mais 
quand  toutes  les  puissances  de  l'enfer  s'élèvent 
à  la  fois  pour  l'attaquer ,  que  ses  yeux  ,  ses  orril- 
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les  et  les  autres  avenues  de  son  cœur  sont  con- 
tinuellement assiégées,  et  que  les  ennemis  tâchent 
d'entrer  par  toutes  les  portes ,  il  fait, certes,  quasi 
plus  qu'il  ne  doit,  s'il  soutient  de  si  violens  ef- 
forts, et  s'il  résiste  à  tant  d'assaillans. 

Quand  les  objets  agréables  le  pressent  et  le 
poursuivent  de  tous  côtés ,  et  que  la  fin  des  plus 
belles  choses  est  de  se  rendre  dignes  de  son  amour; 
quand  le  désir  d'avoir  s'allume  en  son  âme  par 
l'éclat  et  par  la  grosseur  des  diamans,  et  que 
pour  peu  qu'il  fasse  valoir  le  crime  de  lèse-ma- 
jesté, tout  ce  qui  est  à  autrui  peut  incontinent 
devenir  sien  ;  lorsque  la  fortune  lui  ouvre  elle- 
même  le  passage  à  la  conquête  de  l'univers  et  lui 
dispose  les  choses  de  telle  sorte  que ,  pour  toute 
la  peine  de  l'exécution,  elle  ne  lui  laisse  que  la 
gloire  de  l'événement;  lorsqu'il  ne  tient  qu'à  lui 
qu'il  ne  mette  en  chemise  ses  petits  voisins,  et 
que  ,  dans  quinze  jours,  il  ne  recule  la  frontière 
de  son  Etat  de  cinquante  lieues;  il  fautsansmen- 
tir  qu'il  aime  bien  la  vertu ,  pour  ne  la  pas  quit- 
ter en  une  rencontre  où  le  vice  lui  offre  tant  de 
retour  s'il  le  veut  suivre,  et  qu'il  ait  de  grandes 
prétentions  en  l'autre  monde,  pour  mépriser  tous 
les  biens  et  toutes  les  espérances  de  celui-ci. 

La  philosophie  ne  sauroit  aller  jusque-là,  quel- 
que présomptueuse  qu'elle  soit ,  et  quelque  va- 
nité qu'elle  se  donne  ;  elle  promet  beaucoup . 
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mais  elle  iiiàriqite  le  plus  souvent  tîe  parole  ■  elle 
a  du  courage  pour  aspirer  à  la  perfection,  mais 
elle  n'a  point  de  force  pour  y  parvenir.  Cette 
force  est  propre  et  particulière  aux  fidèles ,  qui 
peuvent  tout  en  celui  qui  les  assiste  de  sa  puis- 
sance. H  n'y  a  que  la  morale  de  Jésus-Christ  qui 
puisse  former  une  si  excellente  habitude,  et  c'est 
celle  qui  élève  tellement  le  Roi  au-dessus  des 
grandeurs  du  monde ,  et  le  met  si  près  du  prin-» 
cipe  de  toute  grandeur,  qu'encore  qu'apparem- 
ment il  n'y  ait  rien  de  plus  éminent  que  la 
loyauté,  il  faut  pourtant  qu'il  descende  d'un  lieu 
])lus  haut ,  et  qu'il  s'abaisse  toutes  les  fois  qu'il 
veut  s'asseoir  sur  le  trône  de  ses  pères  et  se  com- 
muniquer avec  les  hommes. 

Il  regarde  déjà  la  terre  de  la  même  sorte  qu'on 
la  regarde  du  ciel.  Rienneluiparoît  grand  dans  un 
si  petit  espace;  il  n'v  trouve  rien  qui  mérite  d'ar- 
rêter ses  pensées,  ni  d'occuper  ses  désirs:  tout 
ce  qu'elle  contient  ne  le  rempliroit  pas  à  demi. 
La  seule  possession  de  Dieu  est  capable  de  com- 
bler un  si  large  cœur.  Aussi  est-ce,  sans  plus,  son 
amour  el  son  ambition,  sa  part  et  son  héritage; 
les  peuples  et  les  États  qu'il  gouverne  n'en  sont 
que  les  suites  et  les  accessoires. 

Celle  qui  prend  plaisir  de  couronner  les  ber- 
gers, et  de  mettre  les  rois  à  la  chaîne;  qui  est 
également  maudite  et  adorée  dans  le  monde;  la 
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fortune,  dis-je,fait  tous  ses  désordres  au-dessous 
de  lui,  et  est  trop  foible  pour  attaquer  sa  cons- 
tance et  trop  pauvre  pour  attaquer  sa  modéra- 
tion. Il  ne  connoît  d'heur  ni  de  malheur  que  la 
bonne  et  la  mauvaise  conscience.  Il  est  bien  plus 
glorieux  de  son  baptême  que  de  son  sacre ,  et  fait 
bien  plus  d'état  du  moindre  privilège  de  la  grâce 
que  de  tous  les  avantages  de  la  nature.  Jamais  es- 
prit ne  fut  mieux  persuadé  que  le  sien  de  l'ave- 
nir que  nous  attendons, ni  ne  reçut  de  plus  vives 
et  de  plus  violentes  impressions  de  la  vanité,  ni 
ne  pensa  plus  hautement  de  la  dignité  du  chris- 
tianisme, ni  ne  rendit  de  plus  belles  et  de  plus 
illustres  preuves  de  sa  créance. 
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ARGUMENT. 

Discours  de  la  vraie  piété ^  où  il  est  premièrement 
traité  de  la  fausse^  afin  de  connoitre  la  diffé- 
rence des  deux.  Dévotion  d' apparence  et  de 
grimace  qui  est  une  pure  action  du  corps.  Dé- 
votion fbible  et  scrupuleuse  qui  est  une  étrange 
maladie  de  Vâme.  Le  superstitieux  aimeinieux 
se  rendre  à  son  ennemi  que  défaire  mentir  un 
mauvais  présage;  croit  que  Dieu  ri  est  occupé 
dans  son  bieidieureux  repos  qu'à  lui  prépa- 
rer des  peines  et  des  tourmens  ;  adore  tous  ses 
soupçons  et  tous  ses  doutes  ;  se  fait  des  saints 
de  son  autorité  privée ,  et  passe  du  désespoir 
de  son  propre  salut  à  la  distribution  de  lu  gloire 
d autrui.  Il  s'imagine  que  tout  est  miracle,  et 
que  réveiller  un  homme  erulormi  c  estressusciter 
un  mort. 


CHAPITRE  VIL 

Qu'ox  ne  me  parle  point  de  celte  ijrossière  imita- 
lion  de  piété,  qui  ne  cherche  que  des  spectateurs  ; 
qui  amuse  le  monde  de  mines  ,  et  s'emploie  plu- 
tôt à  conduire  les  mouvemens  de  la  tète  et  à  don- 
ner un  certain  tour  au  visage,  qu'à  régler  les 
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affections  de  l'âme.  C'est  une  pure  action  du  corps 
et  des  moins  difficiles  de  cette  vie.  Les  plus  mala- 
droits y  réussissent  du  premier  coup  ;  elle  ne  de- 
mande ni  force  ni  industrie,  et  ne  baille  pas  plus 
de  peine  que  ces  petits  jeux,  qui  divertissent  sans 
travailler  et  qui  s'apprennent  sans  maître.  C'est 
une  sorte  d'oisiveté,  déguisée  sous  un  nom  plus 
honnête  que  le  sien  propre;  ou  pour  le  plus  une 
occupation  languissante  et  paresseuse,  de  laquelle 
un  homme  se  sait  fort  dignement  acquitter,  en- 
core qu'il  ne  sache  rien  faire,  et  qui  se  passe 
quasi  toute,  ou  à  murmurer  quelques  paroles 
confuses,  ou  à  remuer  simplement  les  lèvres ,  ou 
à  s'adoucir  tout  d'un  coup  les  yeux ,  après  avoir 
contrefait  le  triste. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  fausse  dévotion  qui 
est  plus  dangereuse  que  celle-là.  Je  veux  dire 
cette  dévotion  tremblante  et  perpétuellement  ef- 
frayée, qui  pense  que  Dieu  n'est  occupé  dans  son. 
bienheureux  repos,  qu'à  lui  préparer  des  peines 
et  des  supplices;  et  qu'il  afflige  les  royaumes,  et 
envoie  les  pestes  et  les  stérilités,  pour  la  seule 
haine  qu'il  lui  porte.  Les  visions  sortent  en  foule 
de  son  imagination  troublée,  qui  lui  reviennent 
après  au-devant  comme  des  monstres  étrangers 
et  inconnus.  Il  ne  se  passe  nuit  que  les  morts  ne 
s'aperçoivent  à  elle  avec  des  formes  étranges 
et  un  attirail  épouvantable  qu'elle  leur  donne. 
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jamais  elle  n  'ouït  de  cri  parmi  les  ténèbres  qu'elle 
ne  crût  que  ce  fût  la  voix  d'une  âme  qui  se  plai- 
gnît; elle  ne  sauroit  voir  une  partie  de  l'air  plus 
sombre  et  plus  épaisse  que  l'autre,  qu'elle  ne  se 
figure  que  c'est  un  fantôme.  Toutes  les  maladies 
lui  sont  des  possessions,  et  où  il  ne  faut  que  des 
médecins,  elle  employé  les  exorcistes. 

Elle  affoiblit  l'esprit  et  abat  le  courage  de 
telle  sorie,  que  ceux  qui  en  sont  frappés  n'osent 
ni  se  réjouir  en  temps  de  paix ,  ni  se  défendre 
dans  la  nécessité  de  la  guerre.  Un  mauvais  songe 
suffit  pour  leur  faire  changer  un  bon  dessein; 
de  cinq  jours  ils  en  comptent  quatre  malheureux, 
et  choisissent  les  heures  et  les  momens  qu'ils  ont 
marqués  de  blanc,  avant  que  d'entreprendre  la 
moindre  de  leurs  affaires.  Si  bien  que  les  occa- 
sions sont  plutôt  écoulées  que  leur  résolution 
n'est  prise.  Ils  sont  à  demi  vaincus  par  le  chant 
du  corbeau  ou  par  la  rencontre  d'une  belette,  et 
chérissent  si  follement  leur  erreur,  que  pour  lui 
conserver  l'opinion  de  vérité  qu'ils  lui  ont  don- 
née, ils  aimeroient  mieux  se  rendre  à  leur  en- 
nemi que  de  faire  mentir  un  présage. 

Ces  gens-là  adorent  tous  leurs  soupçons,  et 
tous  leurs  doutes.  Ils  se  font  des  saints  de  leur 
autorité  privée  et  sans  attendre  la  fin  de  la  vie, 
ni  l'oracle  du  souverain  pontife.  Ils  rendent  des 
honneurs  divins  à  ceux  qui  sont  encore  sujets 
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aux  infirmités  humaines;  qui  sont  encore  justi- 
ciables de  l'inquisition ,  et  qui  ne  savent  encore 
s'ils  sont  dignes  d'amour  ou  de  haine.  Cepen- 
dant les  superstitieux  les  canonisent  en  leur 
cœur,  en  dépit  de  Rome  et  du  consistoire;  et 
passant  d'une  extrême  crainte  à  une  extrême 
témérité ,  et  du  désespoir  de  leur  propre  salut  à 
la  distribution  de  la  gloire  d'autrui ,  ils  leur 
adressent  déjà  des  vœux  et  les  invoquent  comme 
s'ils  étoienl  en  état  de  les  exaucer,  et  que  des 
coupables  pussent  donner  grâce  à  leurs  compa- 
gnons. 

Après  cela  les  corps  les  plus  gras  et  les  plus 
replets  leur  paroissent  transparens  et  lumineux  ; 
et  la  tète  qu'ils  révèrent ,  n'a  pas  un  cheveu  qui 
ne  leur  semble  un  rayon  de  sa  couronne.  Ils  pen- 
sent que  ce  soit  une  sainte  en  extase,  et  ce  n'est 
qu'une  femme  évanouie;  ils  jurent  qu'elle  a  des 
révélations  de  l'avenir,  et  à  peine  sait-elle  les 
nouvelles  qui  courent  après  qu'on  les  lui  a  dites. 
A  leur  opinion  il  est  aussi  aisé  de  ressusciter  un 
mort  que  de  réveiller  un  homme  endormi.  Si  on 
veut  leur  ajouter  foi,  l'ordre  du  monde  se  trou- 
ble chaque  jour  par  des  prodiges  continuels,  et 
ils  se  persuadent  plus  facilement  qu'une  chose 
est  arrivée  contre  le  cours  ordinaire  de  la  nature, 
qu'ils  ne  s'imaginent  que  celui  qui  la  conte  peut 
être  menteur. 


(  111  ) 

Les  accès  mêmes  les  plus  tranquilles  d'une  si 
fâcheuse  maladie  ne  sont  point  sans  beaucoup 
d'extravagance.  Il  s'en  est  trouvé  qui ,  pour  se 
marier  plus  chrétiennement ,  ont  été  choisir  des 
femmes  dans  les  lieux  de  dissolution,  et  de  dé- 
bauche, afin,  disoient-ils ,  de  gagner  des  âmes  à 
Notre  Seigneur.  Quelques-uns  ayant  à  toucher  un 
paiement  qui  leur  étoit  dû ,  ont  fait  scrupule  de 
le  recevoir  en  jacobus,  à  cause  qu'ils  viennent 
d'un  pays  excommunié  :  d'autres  se  sont  confessés 
d'avoir  servi  l'Etat  durant  les  troubles  et  de  n'a- 
voir pas  été  de  la  Ligue.  Et  j'en  sais  qui  croient 
être  obligés  en  conscience  de  trahir  et  de  don- 
ner des  avis  à  ceux  du  parti  contraire,  pour  ce 
que  la  sainte  Ecriture  nous  commande  de  faire 
du  bien  à  nos  ennemis. 
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ARGUMENT. 

Dévotion  trompeuse  et  intéressée.  Le  mensonge 
est  souvent  plus  vraisemblable  que  la  vérité. 
On  loue  la  justice  afin  d'être  injuste  plus  fine - 
ment,  llj  en  a  qui  s' approchent  de  nos  mystè- 
res,  étant  tout  sanglans  de  leurs  parricides. 
Leur  zèle  ne  les  dévore  pas  y  il  dévore  leur  pro- 
chain. Ilsemble  quils  nevontpas  tant  à  l'église 
pour  obtenir  pardon  de  leurs  fautes,  que  pour 
demander  permission  de  les  faire.  Par  la  fa- 
miliarité qu'ils  croyent  avoir  avec  Dieu,  ils  ap- 
prennent à  le  mépriser.  Ils  perdent  le  scrupule 
et  ne  quittent  pas  le  mal.  C'est  le  masque  avec 
lequel  les  grands  trompent  les  petits ,  et  la  cou- 
leur qu'ils  donnent  à  toutes  leurs  entreprises» 
L'or  des  Indes  tente  leur  avarice,  et  ils  veulent 
faire  accroire  que  c'est  le  salut  des  Indiens  qui 
excite  leur  piété.  Ils  pillent,  ils  massacrent  par 
dévotion.  Sur  ce  sujet,  maximes  de  la  bonne  et 
de  l'ancienne  théologie.  Expédiens  des  nou- 
veaux docteurs  qui  ont  trouvé  le  moyen  d'ac- 
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corder'  le  vice  ai^ec  la  vertu,  et  de  pouvoir 
pécher  en  conscience. 


CHAPITRE  VIII. 

Toutefois  la  plupart  de  ceux-là  se  tiennent 
dans  les  bornes  d'une  innocente  folie.  Leur  vo- 
lonté est  entière ,  quoique  leur  entendement  soit 
blessé.  Ils  sont  trompés  par  quelque  ombre  et 
quelque  image  de  religion,  qui  se  présente  par- 
tout à  eux  :  mais  ils  ne  se  servent  point  de  la  re- 
ligion pour  tromper  personne,  et  n'assujélissent 
point  à  leurs  desseins  particuliers  celle  qui  doit 
être  la  reine  etla  maîtresse  des  choses  humaines.  Il 
se  voit  donc  dans  le  monde  des  pipeurs  qui  parois- 
sent  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  et  ne  louent  la  justice 
qu'afin  d'être  injustes  plus  finement;  il  se  voit 
des  Pharisiens  qui  nettoient  le  bord  de  la  coupe, 
étant  pleins  d'ordures  et  de  rapine  au-dedans  ; 
qui  édifient  les  sépulcres  des  prophètes,  et  pa- 
rent les  monumcns  des  saints,  étant  tout  prêts 
de  Içs  tuer  encore  s'ils  revenoient  au  monde  leur 
dire  la  vérité,  et  reprendre  leur  mauvaise  vie. 

Le  jugement  qui  se  fait  de  la  bonté  des  cho- 
ses par  leur  simple  dehors,  et  par  leur  couleur 
extérieure,  n'est  pas  toujours  infaillible.  Quel- 
quefois le  mensonge  est  plus  vraisemblable  que 
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la  vérité,  et  le  mal  a  plus  d'apparence  de  bien 
que  le  bien  même.  Personne  ne  doute  que  ce  ne 
soit  une  œuvre  de  miséricorde  de  racheter  les 
prisonniers,  de  payer  les  dettesdes  misérables,  de 
distribuer  du  blé  au  peuple  en  temps  de  cherté  , 
et  néanmoins  dans  les  républiques  bien  policées 
on  a  puni  des  hommes  pour  avoir  exercé  des 
œuvres  de  miséricorde,  et  beaucoup  deméchans 
citoyens  sont  venus  par  là  à  la  tyrannie.  Com- 
bien y  a-t-il  eu  de  faux  philosophes,  qui  sous  un 
visage  austère  ont  caché  de  sales  affections;  qui 
ont  méprisé  la  gloire  par  orgueil,  et  non  pas  par 
humilité  ;  qui  ont  fait  profession  de  la  pau- 
vreté pour  se  faire  révérer  des  princes  ? 

Dans  la  besace  de  ce  fameux  cynique ,  qui  pa- 
rut du  temps  de  Lucian ,  où  l'on  croyoit  qu'il 
n'y  eût  que  des  fèves  et  du  pain-bis ,  on  trouva 
une  balle  de  dés,  une  boéte  de  senteurs,  et  le 
portrait  d'une  femme.  Celui  que  vous  pensez  qui 
s'en  soit  fui  au  désert  pour  vaquer  à  la  contem- 
plation avec  moins  de  divertissement,  y  est  allé 
peut-être  pour  faire  la  fausse  monnoie  avec  plus 
de  sûreté.  Nous  avons  ouï  parler  d'un  prince  qui 
se    retiroit   règlement   toutes  les  bonnes   fêtes 
dans  les  maisons  religieuses;  et  là  ,  tandis  qu'on 
croyoit  qu'il  examinât  sa  conscience,  et  qu'il  fit 
ses  exercices  spirituels,  on  l'a  surpris  souvent 
qu'il  faisoit  des  dépêches ,  et  qu'il  donnoit  des 
I.  i5 
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audiences  secrètes.  Ne  vous  fiez  pas  à  la  feinte 
humilité,  ni  au  mauvais  habillement  de  ce  di- 
recteur des  consciences ,  qui  semble  se  préparer 
toujours  à  la  mort  :  car  au-dedans  il  est  tout  vêtu 
de  pourpre;  il  a  l'ambition  de  quatre  rois;  il  a 
des  desseins  pour  un  autre  siècle.  JMais  surtout 
défiez- vous  de  ces  ouvriers  d'iniquité  ,  de  ces 
hommes  puissans  en  malice,  qui  lèvent  au  ciel  des 
mains  impures  et  ne  craignent  point  de  s'appro- 
cher de  nos  redoutables  mvstères,  étant  tous  san- 
glans  de  leurs  parricides. 

Ils  sont  cruels,  ils  sont  incestueux ,  ils  sont  sa- 
crilèges; et  ne  laissent  pas  d'être  dévots.  Leur 
dévotion  corrige  leurs  gestes,  et  réforme  leurs 
cheveux,  mais  elle  ne  touche  point  à  leurs  pas- 
sions ,  ni  à  leurs  vices.  Ils  mettent  toute  la  vertu 
à  louer  les  ***  et  à  dire  mal  des  Huguenots.  Oh  ! 
qu'ils  feroient  de  gi^ands  exploits  en  un  massacre, 
et  qu'ils  seroient  vaillans  contre  des  personnes 
endormies,  et  qu'on  avoit  conviées  à  des  noces! 
Leur  zèle,  qui  selon  l'intention  du  Saint-Esprit, 
les  devroit  dévorer ,  dévore  leur  prochain ,  et  brûle 
les  villes  et  les  provinces.  Ils  ne  gagnent  rien  de 
la  fréquentation  des  choses  saintes  que  le  mépris 
qui  naît  de  la  familiarité,  et  la  coutume  de  les 
violer;  ils  en  deviennent  plus  hardis  médians, 
et  non  pas  plus  gens  de  bien  :  ils  perdent  le  scru- 
pule, et  ne  quittent  pas  le  mal. 
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Tellement  qu'il  est  à  croire  qu'ils  ne  vont  pas 
tant  à  l'église  pour  obtenir  pardon  de  leurs  fau- 
tes ,  que  pour  demander  permission  de  les  faire, 
et  avoir  autorité  de  pécher.  Et  comme  quelques- 
uns  des  premiers  chrétiens  ne  faisoient  point 
difficulté  de  s'enivrer ,  étant  assis  sur  le  tombeau 
des  martyrs ,  ils  se  figurent  aussi  que  toute  autre 
méchanceté  leur  est  permise,  pourvu  que  d'ail- 
leurs ils  demeurent  dans  quelque  apparence  de 
piété. 

La  plupart  des  grands  ont  eu  de  tout  temps 
cette  belle  dévotion  ;  et  quoique  ce  soit  un  mas- 
que fort  usé,  et  reconnu  d'un  chacun,  il  ne  laisse 
pas  pourtant  de  servir  toujours,  et  d'abuser  en- 
core le  peuple. 

Ne  connoissons-nous  pas  ceux-là  qui  mêlent 
Dieu  parmi  toutes  leurs  passions  ;  qui  le  font  en- 
trer dans  tous  leurs  intérêts,  et  l'employent  à 
toutes  sortes  d'usages?  S'ils  usurpent  un  royaume 
sur  lequel  ils  n'ont  aucun  droit  que  celui  de  la 
bienséance,  ou  de  la  force,  ils  disent  que  c'est 
pour  empêcher  que  les  ennemis  de  l'église  ne  s'en 
saisissent,  et  pour  aller  au  devant  d'un  mal  qui 
n'arrivera  possible  jamais.  Si  leur  avarice  les  fait 
traverser  les  mers,  et  courir  au  bout  du  monde; 
ils  publient  que  c'est  le  bien  des  âmes  qui  les  y 
attire,  et  le  désir  de  sauver  les  infidèles.  Et  tou- 
tefois il  est  vrai  que  la  charité  de  ces  bons  chré- 
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liens  ne  va  qu'au  pays  où  le  soleil  fait  de  l'or,  el 
lie  s'est  point  encore  tournée  vers  les  dernières 
parties  du  septentrion,  où  il  y  a  bien  des  âmes 
à  convertir ,  mais  où  il  n'y  a  que  de  la  glace  et 
des  neiges  à  gagner. 

Ils  ne  veulent  le  salut  que  des  peuples  du  Pérou 
et  de  la  Mexique;  et  encore  étant  arrivés  chez 
eux ,  ils  leur  vendent  si  chèrement  un  crayon 
confus  et  imparfait  qu'ils  leur  en  figurent ,  qu'il 
est  aisé  à  voir  que  le  prétexte  qu'ils  prennent  n'est 
pas  la  cause  de  leur  voyage.  D'abord  ils  enlèvent 
dans  leurs  vaisseaux  toutes  les  richesses  qui  pa- 
roissent  sur  la  face  de  la  terre,  et  consomment 
ensuite  des  générations  entières  à  chercher  celles 
qui  sont  cachées  dans  les  mines  ;  de  manière 
qu'il  ne  vient  pas  une  pistole  en  Europe,  qui  ne 
coûte  la  vie  d'un  indien,  et  qui  ne  soit  le  crime 
d'un  catholique. 

Cependant  on  laisse  crier  la  vieille  théologie 
dans  les  écoles ,  et  dans  les  chaires  des  prédica- 
teurs ,  où  elle  n'est  écoutée  que  des  enfans  et  des 
femmes.  Elle  dit  assez,  «  qu'un  petit  mal  est  dé- 
»  fendu,  quand  il  en  devroit  naître  un  bien;  que 
»  si  le  monde  ne  se  peut  conserver  que  par  un 
»  péché,  elle  est  d'avis  qu'on  le  laisse  perdre; 
»  que  ce  n'est  pas  à  nous  à  troubler  l'ordre  de 
»  la  providence,  et  à  nous  mêler  des  affaires  su- 
»  périeures;  que  Dieu  a  mis  entre  nos  mains  ses 
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»  comrrtandemens  ,  et  non  pas  la  conduite  de  l'u- 
»  nivers;  et  qu'il  faut  que  nous  fassions  notre  de- 
»  voir  et  que  nous  lui  laissions  faire  sa  charge,  i)    . 

Il  est  venu  depuis  une  autre  théologie,  plus 
<louce  et  plus  agréable;  qui  se  sait  mieux  ajuster 
à  l'humeur  des  grands ,  qui  accommode  toutes 
ses  maximes  à  leurs  intentions,  et  n'est  pas  si 
rustique  et  si  incivile  que  la  première.  La  cour 
a  produit  de  certains  docteurs,  qui  ont  trouvé  le 
moyen  d'accorder  le  vice  avec  la  vertu,  et  de 
joindre  ensemble  des  extrémités  si  éloignées.  On 
donne  aujourd'hui  des  expédiens  à  ceux  qui  ont 
volé  le  bien  d'autrui,  pour  le  j)ouvoir  retenir  en 
saine  conscience.  On  enseigne  aux  princes,  après 
les  avoir  déclarés  hérétiques  en  leur  cabinet.  On 
leur  apprend  à  abréger  des  guerres,  dont  ils  ap- 
préhendent la  longueur  et  la  dépense,  par  des  as- 
sassinats où  ils  ne  hasardent  que  la  personne  d'un 
traître,  et  à  se  défaire  de  leurs  propres  enfans, 
sans  aucune  forme  de  procès ,  pourvu  que  ce  soit 
du  consentement  de  leur  confesseur. 

Outre  cela,  comme  si  Notre  Seigneur  étoit  mer- 
cenaire, et  qu'il  se  laissât  corrompre  par  présens  ; 
comme  si  c'étoitle  Jupiter  des  Payens,  qu'ils  ap- 
pel oient  au  partage  de  la  proie  et  du  butin:  après 
un  nombre  infini  de  crimes,  dont  ils  sont  cou- 
pables, on  ne  leur  demande  ni  larmes,  ni  restitu- 
tion ,  ni  pénitence  ;  il  suffit  qu'ils  fassent  quelque 
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légère  aumône  à  l'église.  On  compose  avec  eux 
de  ce  qu'ils  ont  pris  à  mille  personnes  pour 
une  petite  partie ,  qu'ils  donnent  à  d'autres  à  qui 
ils  ne  doivent  rien;  et  on  leur  fait  accroire  que 
la  fondation  d'un  couvent,  ou  la  dorure  d'une 
chapelle  les  dispense  de  toutes  les  vertus  mo- 
rales. 
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ARGUMENT. 


Véritable  piété  du  prince.  Il  rejette  la  théologie 
complaisante  comme  l'art  de  charmer  et  d'em- 
poisonner. Sa  religion  n  est  pas  secrète  et  men- 
tale. Il  en  rend  chaque  jour  des  actes  publics  y 
et  a  soin  par  son  exemple  de  V édification  de 
son  peuple.  Elle  a  son  siège  en  V entendement  y 
où  elle  seroit  oisive  si  elle  ne  descendoit  dans  le 
cœur;  et  impajjàite ,  si  de  là  elle  ne  sortoit  au^ 
dehors  par  des  efjets  excellens.  Il  ne  la  faut 
pas  seulement  considérer  à  Vautel  et  à  Vora- 
toire  oii  elle  traite  sans  péril  avec  Dieu.  Elle  va 
dans  les  tranchées  :  elle  paroét  à  la  tête  des 
troupes;  elle  met  à  tous  les  jours  la  plus  pré- 
cieuse vie  du  monde.  On  obtient  les  victoires 
de  Dieu  y  m,ais  cest  en  tiavaillant  et  en  agis- 
sant. Il  veut  être  prié  à  la  guerre  de  cette 
sorte  ;  et  exauce  bien  plutôt  les  courageux 
que  les  lâches.  Exemple  de  la  légion  fou- 
droyante sous  V empereur  Marc- Aurèle  ;  de 
l'empereur  Théodose  en  la  défaite  du  tyran 
Eugène;  du  Roi  au  combat  de  Rié  et  en  plu- 
sieurs autres  occasions.  Cette  dévotion  victo- 
rieuse a  acquis  aux  rois  de  France  lesuperla-^ 
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tifde  très-chréti  ns.  Les  témoignages  qu' elle  a 
reçus  de  la  boucha  des  souverains  pontifes. 
Outre  la  vaillance  natur<.llc  et  la  laisonuable , 
elle  en  produit  une  troisième  qui  est  une  espèce 
de  fureur  divine^  dont  les  princes  orthodoxes 
ont  été  agités ,  lorsqu'ils  ont  fait  des  actions 
extraordinaires.  Par  quelle  raison  on  obéit  à 
un  prince  qui  craint  Dieu  ^  et  pourquoi  il  trompe 
de  la  soumission  où  les  médians  trouveroient 
de  la  résistance.  Il  ne  s'engage  pas  dans  un 
grand  dessein  sur  la  proposition  d'un  astro- 
logue. Il  suit  les  inspirations  de  celui  qui  est 
appelé  par  Isaïe,  le  Dieu  fort,  et  le  conseiller, 
et  qui  a  promis  à  ceux  qui  le  servent ,  la  vic- 
toire de  toutes  leurs  guerres.  Au  pis  aller.,  s'il 
y  fa'it  mourir ,  il  ne  redoute  point  la  mort, 
au  delà  de  laquelle  il  voit  sa  récompense  qui 
l'attend.,  et  un  meilleur  royaume  que  celui 
qu'il  quitte. 


CHAPITRE  IX. 

jNocs  avons  un  prince  qui  ne  se  sert  point  de 
CCS  grides  en  ki  conduite  de  sa  conscience ,  et  qui 
puise  dans  une  meilleure  source  les  maximes 
avec  lesquelles  il  se  gouverne.  Il  ne  verroit  pas  de 
si  mauvais  oeil  des  gens  qui  viendroient  tout  ex- 
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près  pour  l'empoisonner,  que  de  semblables  doc- 
teurs qui  voudroient  le  corrompre  de  leur  haine; 
et  souffriroit  plus  patiemment  en  sa  cour  les  juifs 
et  les  magiciens,  c'est-à-dire,  les  ennemis  décla- 
rés delà  vérité,  que  ces  serviteurs  infidèles,  qui  ne 
portent  les  livrées  de  Jésus-Christ  et  ne  sont  à  ses 
gages  que  pour  le  trahir.  Mais  aussi  quel  besoin 
a-t-il  de  la  théologie  complaisante,  puisqu'il  ne 
fait  rien  que  ce  que  la  plus  sévère  lui  ordonne  ?  A 
quoi  lui  serviroient  les  vendeurs  de  fard  et  de  plâ- 
tre puisqu'il  n'a  ni  tache  à  couvrir,  ni  défaut  à  dé- 
guiser ?  Et  quel  goût  prendroit-il  aux  cajoleries  de 
trois  ou  quatre  sophistes ,  parmi  les  remercîmens 
des  peuples  et  les  louanges  de  la  renommée  ? 

«  Sachant  que  notre  religion  nous  ordonne  de 
«  nous  abstenir  de  toute  apparence  de  mal  et  de 
»  faire  ce  qui  est  bon,  non-seulement  devant  Dieu 
»  mais  aussi  devant  les  hommes,  »  il  ne  se  con- 
tente pas  d'une  piété  secrète  et  de  la  simple  ado- 
ration de  l'esprit.  Il  croit  être  obligé  de  donner 
quelque  chose  aux  yeux  du  monde  et  a  soin  par 
son  exemple  de  l'édification  de  son  peuple.  Les 
moindres  cérémonies  qui  regardent  le  culte  di- 
vin lui  sont  en  très-grande  révérence.  Ilmcle  quel- 
quefois sa  voix  dans  les  prières  publiques  et  se 
souvient  de  ces  paroles  d'un  roi  comme  lui  :  «  Je 
»suis  las  de  crier,  j'en  suis  enroué,  les  yeux  me 
»sont  défaillis, criant  etregardantaprèsmonDieu.» 
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Sa  dévotion  néanmoins  a  toujours  beaucoup 
plus  de  solidité  que  de  montre  ,  et  ressemble  à  ces 
arbres  dont  les  racines  sont  encore  plus  longues 
que  les  branches.  EUe  n'est  point  corporelle,  ni 
attachée  aux  objets  sensibles.  Elle  a  son  siège  en 
l'entendement ,  qui  est  parfaitement  éclairé  ;  qui 
ne  croit  rien  de  bas  des  choses  du  ciel  et  n'a  que 
de  très-saines  et  de  très-raisonnables  opinions 
de  cette  première  et  excellente  cause,  dont  la  plu- 
part des  hommes  font  des  jugemens  si  témérai- 
res. Mais  parce  que  la  qualité  dont  je  parle  seroit 
comme  morte ,  et  de  nul  usage ,  si  elle  ne  partoit 
de  la  plus  haute  région  de  l'âme,  où  se  forment 
le  discours  et  l'intelligence  et  qu'il  faut  qu'elle  ré- 
side également  en  la  seconde  partie  où  naissent  les 
affections  et  les  désirs;  il  la  sait  faire  descendre  de 
la  tète  dans  le  cœur,  afin  que  ce  qui  étoit  lumière 
devienne  feu;  et  qu'iuie  connoissance  si  noble  et 
si  relevée ,  qui  doit  être  fertile  en  grandes  opéra- 
tions, et  sortir  au  dehors  par  des  effets  admira- 
bles, ne  finisse  point  en  elle-même  et  ne  s'arrête 
pas  aux  plaisirs  oisifs  de  la  simple  méditation. 

Ne  la  considérons  donc  pas  seulement  à  l'autel 
et  dans  l'oratoire,  où  elle  traite  sans  péril  avec 
Dieu ,  et  exerce  un  commerce  paisible  qui  ne  peut 
être  troublé  de  personne  ;  car  elle  se  trouve  dans 
les  occasions  de  la  guerre  aussi  bien  que  là  :  elle 
paraît  à  la  tête  de  nos  troupes,  elle  va  dans  les 
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tranchées  et  expose  à  toutes  les  injures  du  temps 
et  à  toutes  les  embûches  de  la  fortune,  la  plus 
précieuse  vie  qui  soit  aujourd'hui  au  monde.  Elle 
ne  s'occupe  pas  seulement  à  la  structure ,  ou  à 
l'embellissement  de  quelques  pierres,  mais  elle 
affermit  tous  les  autels  ,  elle  assure  les  fonde- 
mens  de  l'Église  ,  elle  la  pare  des  drapeaux  d'An- 
gleterre ,  et  la  remplit  d'une  infinité  de  convertis 
qui  avoient  besoin ,  pour  devenir  bons ,  qu'on 
leur  ôtât  la  puissance  de  mal  faire. 

Ce  sont  là  des  effets  de  sa  dévotion ,  qui  agit  et 
travaille  sans  relâche  et  qui  en  agissant  et  en  tra- 
vaillant, impélre  du  dieu  des  armées,  tant  sur  terre 
que  sur  mer ,  des  victoires  pleines  de  merveil- 
les. Et  c'est  ainsi ,  à  mon  avis,  qu'il  veut  être  prié 
à  la  guerre.  Il  ne  refuse  rien  en  ces  occasions  aux 
personnes  violentes  et  laborieuses:  et  exauce  bien 
plus  volontiers  les  courageux  que  les  lâches,  et 
ceux  qui  vont  au  devant  de  ses  grâces  et  se  prépa- 
rent pour  les  recevoir,  que  ceux  qui  les  attendent 
au  logis ,  sans  se  mettre  en  état  de  les  mériter. 

Cette  légion  de  chrétiens,  qui  du  temps  et  sous 
les  enseignes  de  Marc-Aurèle,  fit  tomber  la  fou- 
dre du  ciel  sur  les  ennemis  dont  elle  mérita  le 
le  nom  de  Légion  foudroyante  ^  n'obtint  pas ,  les 
bras  croisés ,  un  succès  si  merveilleux  ;  mais  en- 
suite d'une  rude  et  opiniâtre  mêlée  et  en  combat- 
tant de  toutes  ses  forces.  Et  depuis ,  lorsque  les 
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vents  et  la  grêle  s'armèrent  à  la  prière  de  l'empe- 
reur Théodose,  contre  le  t\ran  Eugène,  ce  fut  une 
prière  qu'il  fit  étant  à  cheval,  après  avoir  fait  tout . 
devoir  de  bon  capitaine  et  s'être  rendu  digne  de 
ce  miracle:  car  autrement  d'exiger  de  Dieu  qu'il 
favorise  les  indignes,  qu'il  donne  à  la  paresse  et  à 
la  timidité  la  récompense  qui  est  due  au  travail 
et  à  la  vaillance ,  ce  seroit  user  de  lui  indiscrète- 
ment et  le  solliciter  d'une  injustice. 

Il  est  donc  besoin  qu'un  prince  soit  dévot  de 
cette  première  sorte  et  comme  le  Roi  le  fut  au 
combat  de  Rié  et  en  la  défaite  des  Anglcis.  Il  ne 
sauroit  produire  un  acte  plus  éminent  de  piété  ; 
et  s'il  est  inférieur  à  celui  des  martvrs  ,  ce  que 
j'ai  bien  de  la  peine  à  confesser,  ce  ne  peut  être 
que  d'un  degré  seulement  ,  à  canse  que  dans 
l'humilité  du  christianisme  le  souffrir  est  plus 
estimé  que  le  faire. 

Mais  quoi  que  c'en  soit ,  cette  dévotion  victo- 
rieuse est  celle  qui  a  acquis  à  nos  rois  le  glo- 
rieux superlatif  de  Très-Chrétien  ,  qui  étoit  in- 
connu avant  eux  ,  et  qu'il  fallut  faire  exprès  ,  et 
contre  l'usage  de  toutes  les  langues  ,  pour  ho- 
norer tout  ensemble  leurs  victoires  et  leur  zèle. 
La  même  dévotion  a  reçu  ces  témoignages  de  la 
bouche  des  souverains  pontifes  :  que  Dieu  se  ser- 
voit  des  rois  de  France  comme  de  ses  principales 
forces,  et  d'un  rempart  inexpugnable  pour  dé- 
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tendre  la  république  chrétienne  ;  que  leur  royau- 
me étoit  son  carquois  ,  et  qu'il  en  tiroit  toutes 
les  flèches  qu'il  décochoit  contre  les  tyrans.  La 
même  enfin  mérite  aujourd'hui  les  mêmes  élo- 
ges ;  porte  le  Roi  à  des  entreprises  si  hautes  , 
qu'elles  ne  peuvent  être  tirées  en  exemple  ;  et 
outre  la  vaillance  qui  est  née  avec  lui ,  et  celle 
qui  s'est  formée  par  la  raison ,  lui  inspire  encore 
une  troisième  sorte  de  courage ,  qui  est  une  es- 
pèce de  fureur  divine ,  dont  les  princes  ortho- 
doxes ont  été  autrefois  agités ,  lorsque  leur  seule 
présence  a  mis  des  armées  en  fuite ,  et  que  leurs 
adversaires  ont  vu  quelque  chose  d'extraordi- 
naire sur  leur  visage,  à  quoi  ils  n'ont  osé  résister. 

Comme  ce  n'est  pas  toujours  une  simple  exha- 
laison élevée  de  la  terre  qui  cause  ces  étranges  et 
épouvantables  feux,  qui  passent  de  bien  loin  le 
feu  matériel  et  élémentaire;  mais  ce  sont  souvent 
effets  des  démons  qui  entrent  dans  les  causes 
naturelles  :  ainsi  quelquefois  dans  les  actions 
humaines  il  descend  un  rayon  de  divinité  qui 
les  renforce  et  les  perfectionne;  qui  en  étend  la 
puissance  et  en  augmente  la  vertu  presqu'à  l'in- 
fini ;  qui  attire  après  elles  l'étonuemeiit  et  l'ad- 
miration des  peuples. 

Et  s'il  est  vrai  que  l'innocence  que  perdit  notre 
premier  père ,  lui  imprimoit  un  caractère  d'auto- 
rité que  les  bétes  sauvages  reconnoissoient,  et  qui 
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le  faisoit  révérer  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  redou* 
table  en  la  nature;  je  ne  m'étonne  point  qu'un 
homme,  qui  par  sa  vertu  semble  avoir  recouvré 
celte  ancienne  et  originelle  justice,  ait  de  l'avan- 
tage sur  les  autres  hommes,  et  que  la  plupart  du 
temps  il  trouve  de  la  soumission  où  les  méchans 
trouveroient  de  la  résistance.  Je  ne  m'étonne 
point  qu'ayant  l'esprit  vide  de  tous  les  remords 
et  de  toutes  les  craintes  qui  accompagnent  le  vice, 
il  soit  extrêmement  courageux ,  et  que  ne  sentant 
point  de  trouble  ni  de  désordre  en  soi-même 
qui  fasse  diversion  de  ses  pensées ,  il  combatte 
avec  plus  de  liberté  que  les  pécheurs ,  qui  sont 
déjà  las  et  harassés  d'une  guerre  intérieure  et  ca- 
chée quand  ils  marchent  contre  leurs  ennemis. 
«  La  conscience  troublée  présume  choses 
cruelles.  La  malice  est  craintive,  et  donnée  à 
»  l'homme  en  condamnation.  »  Et  partant,  un 
prince  qui  n'a  que  de  saintes  intentions,  ne  sau- 
roit  avoir  que  de  bonnes  espérances.  Les  entre- 
prises les  plus  hasardeuses  n'ont  point  de  diffi- 
culté pour  lui  :  il  y  va  avec  une  ferme  créance, 
que  ce  qui  n'étoit  pas  estimé  faisable  par  ses  pré- 
décesseurs, est  réservé  à  sa  piété,  et  ne  se  met 
point  en  peine  de  l'incertitude  de  l'avenir,  parce 
qu'il  ne  s'engage  pas  sur  la  foi  d'un  almanach, 
et  sur  les  propositions  d'un  astrologue;  mais  il 
suit  les  inspirations  du  Dieu  des  chrétiens,  qui 
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au  même  lieu  où  il  est  appelé  V  admirable  ^le  Dieu 
fort,  le  père  du  siècle  à  venir  ^  est  aussi  appelle  le 
conseiller.  Il  se  repose  sur  la  parole  de  celui  qui 
ne  peut  mentir,  et  qui  a  promis  à  ceux  qui  le 
servent,  de  les  assister  visiblement  de  ses  anges; 
d'aller  lui-même  en  personne  leur  servir  d'épée 
et  de  bouclier  ;  de  les  cacher  dans  son  tabernacle 
au  temps  de  leur  adversité,  et  de  les  sauver  au 
plus  secret  de  sa  maison;  d'envoyer  son  épou- 
vantement  devant  eux ,  et  d'effrayer  tout  peuple 
vers  lequel  ils  arriveront ,  de  repousser  devant 
eux  les  nations,  et  de  leur  partager  et  mesurer  la 
terre  pour  héritage. 

Mais  au  pis  aller ,  quand  ces  promesses  tem- 
porelles ne  seroient  pas  ponctuellement  exécu- 
tées ,  et  que  les  bons  succès  ne  suivroient  pas  de 
nécessité  la  bonne  cause;  quand  les  justes  lie 
fleuriroient  pas  comme  la  palme,  et  ne  s'effleure- 
roient  pas  comme  le  cèdre  du  liban  ;  il  est  toujours 
impossible  qu'un  prince  religieux  craigne  la 
mort,  au-delà  de  laquelle  il  voit  de  si  grandes 
récompenses  qui  l'attendent,  et  qu'il  ait  du  re- 
gret de  quitter  un  royaume,  qui  est  enfermé 
entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées ,  pour  aller  pren- 
dre possession  d'un  autre  royaume  qui  n'a  point 
de  bornes. 


(  24o  ) 


ARGUMENT. 

Continuation  de  la  matière  précédente ,  oii  il  est 
montré  que  la  piété  du  prince  doit  être  agis- 
sante, et  fertile  en  bonnes  œuvres.  Sans  elles 
la  prière  nest  qu'un  bruit,  et  les  sacrifices  que 
des  meurtres.   Preuves  de  cette  vérité  par  la 
parole  de  Dieu.   Il  est  bon  d'employer  beau- 
coup de  cérémonies  à  célébrer  la  fête  des  Saints, 
mais  il  seroit  encore  meilleur  de  mettre  quel- 
que soin  a  imiter  leur  vertu.  Dieu  ne  demande 
point  aux  princes  de  meilleure  dévotion ,  que 
celle  qui  les  approche  le  plus  de  lui.  Ils  ne  l'i- 
mitent pas  en  contrefaisant  le  tonnerre ,  mais 
en  fusant  du  bien  aux  hommes.  Ce  n'est  pas 
sa  puissance  qu'ils  se  doivent  proposer  à  imi- 
ter, c'est  sa  justice.  Le  nôtre  s'y  conforme  de 
telle  sorte  ,  qu'il  seroit  plus  malaisé  de  le  dé- 
tourner de  l'honnêteté ,  que  de  mener  le  soleil 
par  une  autre  route  que  la. sienne.  Il  ne  se  con- 
tente pas  d'une  innocence  vulgaire.  Il  cherche 
la  perfection  ,  et  quand  il  y  a  lieu  de  mieux  , 
il  estime  que  le  bien  est  une  espèce  de  mal.  Il 
pratique  les  vertus  difficiles.  Il  n'use  pas  tou- 
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jours  de  la  liberté  de  son  naturel.  Il  prend  la 
cause  du  public  conlre  ses  affections  particu- 
lières. Il  passe  sur  toutes  sortes  de  respects  pour 
obéira  la  souveraine  raison.  Exemple  de  cela 
en  la  grâce  qu'il  a  faite  à  une  infinité  de  re- 
belles y  et  qu'il  n'a  pu  accorder  à  M.  de  Bou- 
teville.  Il  se  resserre  même  dans  la  justice  ci- 
vile ,  bien  loin  d' étendre  plus  qu'il  ne  faut  l'au- 
torité souveraine.  Puisqu'il  s'abstient  de  ce  qui 
est  permis  ,  //  n'a  garde  défaire  ce  qui  est  dé- 
fendu. Puisqu'il  J^efuse  beaucoup  de  choses  à 
la  jiature  j  il  n'a  garde  de  tout  accorder  à  la 
volupté.  Il  n'aime  que  les  plaisirs  sérieux  qui 
viennent  de  la  gloire ,  et  se  goûtent  dans  la 
conscience  ;  qui  ne  sont  pas  remèdes  de  l'in- 
firmité humaine^  mais  récompenses  de  la  vertu 
héroïque. 


CHAPITRE  X. 

J-JA  piété  du  roi  se  montre  par  éminence  en  ce 
généreux  mépris  qu'il  fait  de  la  plus  terrible  des 
choses  terribles.  Mais  cela  paroît  universellement 
en  toutes  sortes  de  bonnes  oeuvres,  qui  sont  les 
vraies  et  essentielles  marques  de  la  discipline 
I.  i6 
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chrétienne.  Car  il  est  certain  que  sans  elles  la  foi 
n'est  point  récompensée  de  la  félicité;  la  con- 
noissance  des  choses  célestes  ne  mérite  point  le 
ciel  ;  la  prière  n'est  qu'un  simple  bruit ,  et  les  sa- 
crifices ne  sont  que  des  meurtres. 

Et  de  fait,  bien  que  dans  l'Exode  ils  soient 
nommés  plus  d'une  fois  la  viande  et  la  nourri- 
ture du  Seigneur;  si  est-ce  que  pour  la  raison 
que  j'ai  alléguée,  il  est  écrit  en  d'autres  lieux, 
que  les  sacrifices  des  méchans  sont  abominables 
au  Seigneur;  que  celui  qui  présente  sacrifice  de 
la  substance  des  pauvres  est  comme  celui  qui 
sacrifie  le  fils  en  la  présence  du  père;  que  Dieu 
ne  reçoit  point  les  mauvais  dons,  et  qui  lui  sont 
offerts  de  péché.  Il  proteste  lui-même  aux  fidèles 
qu'il  n'a  que  faire  de  la  liiultitude  de  leurs  obla- 
tions;  qu'il  est  plein;  qu'il  ne  demande  ni  la 
graisse ,  ni  le  sang  des  bétes  ;  que  l'encens  lui  est 
en  abomination  ;  qu'il  ne  souffrira  plus  leur 
nouvelle  lune  ,  ni  leur  sabbat ,  ni  leui^s  autres 
fêtes;  que  son  âme  hait  leurs  jours  des  calendes 
et  leurs  solemnités;  qu'elles  lui  sont  à  charge; 
qu'il  a  peine  de  les  soutenir;  qu'il  ne  les  exaucera 
point,  quand  ils  multiplieroient  leurs  raisons,  par- 
ce que  leurs  mains  sont  pleines  de  sang;  que 
.quand  ils  les  étendront  vers  lui,  il  détournera 
ses  yeux  en  arrière. 

Davantage,   comme  en   la  loi  il  ne  recevoit 
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point  pour  offrande  ni  le  prix  du  chien,  ni  le  sa- 
laire de  la  paillarde;  aussi  en  l'évangile  il  désire 
que  l'aumône  provienne  des  choses  qui  sont  ac- 
quises légitimement.  Il  veut  que  la  piété  des  chré- 
tiens soit  active,  leur  simplicité  avisée,  et  leur 
sagesse  bienséante  ,  et  nous  avertit  en  termes  ex- 
près, que  nous  connoîtrons  les  siens  à  leurs 
fruits,  et  qu'on  ne  cueille  point  des  laisins  de 
l'épine,  ni  des  figues  du  chardon. 

Pensez-vous  que  si  la  douleur  pouvoil  entrer 
dans  le  ciel,  et  si  les  bienheureux  esprits  qui 
l'habitent,  avoient  emporté  leurs  passions  avec 
eux,  il  ne  leur  fâchât  pas  de  voir  qu'on  employé 
tant  de  cérémonie  à  célébrer  leur  fête,  et  qu'on 
mette  si  peu  de  soin  à  imiter  leur  vertu.  Pensez- 
vous  aussi  que  le  Saint  des  Saints  veuille  une 
meilleure  dévotion  de  nous  ,  que  celle  qui  nous 
approche  le  plus  de  lui  par  l'exercice  des  choses 
honnêtes,  et  qu'il  ait  un  plus  agréable  spectacle, 
quand  il  jette  les  yeux  ici-bas,  que  de  considérer 
le  progrès  que  fait  le  Roi  dans  le  dessein  qu'il  a 
de  le  suivre?  car,  à  dire  vrai,  ce  n'est  pas  en  con- 
trefaisant le  tonnerre ,  ni  en  portant  le  trident  en 
une  main  et  le  globe  de  la  terre  en  l'autre ,  ni 
en  commandant  qu'on  les  appelle  éternels,  que 
les  princes  se  rendent  semblables  à  lui  ;  mais  c'est 
en  gouvernant  sagement  leurs  peuples,  en  déli- 
vrant les  foibles  de  l'oppression  des  plus  forts , 

16.. 
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et  en  faisant  du  bien  à  tout  le  monde.  Ce  n'est 
pas  la  puissance  de  Dieu  qui  est  imitable  aux 
hommes,  mais  c'est  sa  bonté  et  sa  justice  dont 
nous  pouvons  représenter  quelques  traits  et 
quelques  ombrages;  et  que  le  Roi  possède  avec 
une  si  pleine  et  si  libérale  communication  qu'il 
en  a  reçue,  qu'il  ne  seroit  pas  plus  difficile  de 
mener  le  soleil  par  une  autre  route  que  la  sienne, 
et  de  dérégler  les  mouvemens  des  cieux,  que  de 
le  détourner  de  l'honnêteté. 

C'est  pourquoi,  bien  qu'on  le  voye  assez  sou- 
vent prosterné  devant  son  confesseur ,  et  toute 
sa  majesté  humiUée  aux  pieds  d'un  de  ses  sujets , 
qu'on  ne  s'imagine  pas  pour  cela  que  l'habitude 
qu'il  a  à  pécher  lui  rende  plus  familière  cette 
action;  car,  humainement  parlant  et  dans  la 
rigueur  de  notre  justice  ,  il  semble  qu'il  n'ait 
pas  perdu  son  innocence.  Il  n'a  donc  pas  toujours 
besoin  de  la  puissance  du  sacerdoce ,  mais  il  de- 
mande quelquefois  de  la  consolation  à  la  théo- 
logie. Souvent  il  délasse  son  esprit  accablé  d'af- 
laires  dans  l'entretien  d'un  homme  de  Dieu  :  sou- 
vent il  reçoit  des  conseils  qu'il  a  déjà  prévenus 
par  ses  actions.  Il  se  lave  souvent  pour  se  rafraî-  j 
chir,  et  non  pas  pour  se  nétoyer;  il  prend  des 
remèdes  pour  se  confirmer  en  santé ,  et  non  pas 
pour  se  guérir  ;  il  cherche  la  perfection  avec  tant 
d'ardeur  et  de  violence ,  que  quand  il  y  a  lieu  de 
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Tnieux,  il  estime  que  le  bien  esl  une  ei^pèce  de 
mal. 

De  là  vient  qu'il  pratique  crordinaire  les  vertus 
difficiles  et  périlleuses;  qu'il  va  au-devant  des 
occasions  qu'il  pourroit  attendre ,  et  que  pouvant 
demeurer  en  repos,  il  préfère  les  dangers  hon- 
nêtes à  une  sûreté  sans  mérite.  Delà  vient,  qu'il 
n'use  pas  toujours  de  la  liberté  de  son  naturel  ; 
qu'il  est  contraint  de  cacher  la  douceur  qui  lui 
est  propre  sous  une  sévérité  qu'il  emprunte ,  et 
qu'avec  un  cœur  de  père ,  il  exerce  l'office  de 
juge;  que  quelquefois  il  a  pris  la  cause  du  pu- 
blic contre  ses  sentimens  et  ses  affections  parti- 
culières, et  qu'il  a  passé  sur  toutes  sortes  de  res- 
pects pour  obéir  à  la  souveraine  raison. 

Au  commencement  de  la  dernière  guerre , 
qu'on  peut  nommer  moitié  étrangère  et  moitié 
civile,  en  une  saison  où  les  gens  de  service  n'é- 
toient  pas  si  communs  que  la  perte  n'en  fût  re- 
marquable, n'a-t-il  pas  souffert  que  sa  justice  lui 
ait  ravi  des  personnes  qui  lui  étoient  chères ,  et 
qu'il  eût  rachetées  de  toutes  les  pierreries  de  sa 
couronne,  mais  qu'il  n'a  pas  voulu  sauver  avec 
une  parole  de  foiblesse?  En  cette  occasion,  les 
services  de  trois  connétables,  le  mérite  du  sang 
de  Montmorency  ,  la  valeur  du  chef  de  cette 
maison,  de  tout  temps  si  chère  et  si  nécessaire  à 
la  France,  n'ont  pu  rien  gagner  sur  lui,  que  le 
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regret  de  ne  pouvoir  rien  donner  à  de  si  puis- 
santes coniidérations.  Il  a  résisté  aux  larmes  des 
princesses,  aux  prières  de  sa  cour,  à  sa  propre 
volonté,  comme  en  d'autres  rencontres  où  la 
douceur  de  la  vengeance  sembloitétre  légitime, 
et  où  il  la  pouvoit  soûler  du  sang  et  du  carnage 
de  tout  un  peuple:  il  a  quitté  encore  pour  l'a- 
mour du  public  ses  justes  ressentimens ,  et  s'est 
relâché  par  le  même  mot^ju'il  s'étoit  roidi  :  fai- 
sant voir  en  tout  qu'il  ne  va  qu'à  mesure  que  la 
raison  le  remue  et  que  le  roi  est  tellement  séparé 
de  l'homme,  et  l'esprit  a  tellement  détruit  la  ma- 
tière, que  les  intérêts  de  son  Etal  lui  tiennent  au- 
jourd'hui lieu  des  passions  de  son  âme. 

De  manière,  qu'il  n'a  garde,  à  ce  compte-là,  d'é- 
tendre plus  qu'il  ne  faut  l'autorité  souveraine , 
puisqu'il  se  resserre  même  dans  la  justice  civile; 
il  n'a  garde  de  faire  ce  qui  est  défendu ,  puisqu'il 
s'abstient  de  ce  qui  est  permis;  il  n'a  garde  d'être 
indulgent  aux  mauvais  désirs  et  d'accorder  tout 
à  la  volupté ,  puisqu'il  refuse  beaucoup  de  choses 
à  ia  nécessité  et  à  la  nature  ;  il  n'a  garde,  en  un 
mot,  d'aimer  les  plaisirs  qui  sont  communs  aux 
hommes  avec  les  bêtes,  puisqu'il  n'en  veut  pas 
même  qui  lui  soient  communs  avec  les  aiitres 
hommes,  et  ne  connoit  que  ces  contentemens  sé- 
rieux qui  naissent  de  la  satisfaction  d'une  bonne 
conscience  ,   qui  viennent  de   la  gloire    d'une 
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grande  action,  qui  sont  toujours  frais  et  toujours 
nouveaux,  et  que  les  lois  ne  tolèrent  pas  comme 
des  remèdes  de  l'infirmité  humaine ,  mais  que  les 
sages  proposent  pour  la  récompense  de  la  vertu 
héroïque. 
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ARGUMENT. 

De  la  chasteté,  vertu  méprisée  dans  les  siècles 
corrompus.  Il  faut  du  courage  pour  être  chaste. 
Pourquoi  il  est  plus  aisé  de  résister  à  la  dou- 
leur qu'à  la  7)olupté.  La  continence  est  un  mar- 
tyre non  sanglant.^  et  une  persécution  invisible. 
Le  prince  mérite  d'être  loué  de  sa  pureté,  puis- 
qu  elle  fait  une  partie  de  sa  valeur.^  et  quil  la 
doit  à  la  force  de  sa  raison  ,  et  non  pas  à  la 
faiblesse  de  ses  passions.  Les  victorieux  sont 
les  plus  satisfaits  de  tous  les  hommes.  Ils  meu- 
rent plus  heureusement  que  ne  vivent  les  effé- 
minés. Leuctres  et  Mantinée  ont  été  plus  belles 
que  Lajs  ni  que  Phijné.  La  vertu  n'est  pas 
malheureuse  sur  la  roue,  que  doit-elle  être  en 
prospérité?  Les  objets  que  nous  embrassons 
en  ce  monde  s'écoulent  entre  nos  mains.  Ils 
sont  corruptibles  ^  et  notre  passion  lest  aussi. 
Le  prince  met  la  sienne  en  d'autres  objets  plus 
nobles ,  qu'il  peut  toujours  aimer  et  qui  seront 
toujours  aimables.  Il  élève  ses  désirs  jusqu'à  la 
première  beauté.  Il  est  plus  capable  de  puri- 
fier la  cour,  que  la  cour  n'est  capable  de  le 
corrompre.  La  modestie  de  son  visage  étouffé 
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les  mauvaises  pensées  jusques  dans  Vaine  des 
hommes ,  et  réforme  tout  ce  qui  s  approche  de 
lui.  Une  si  difficile  vertu  est  un  don  du  ciel, 
mais  cest  aussi  un  effet  de  sa  pénible  façon  de 
vivre.  Il  n  a  jamais  eu  loisir  de  faire  mal.  Il 
ne  donne  au  vice  ni  le  moyen ,  ni  le  temps  de 
l'attaquer.  Ses  divertissemens  même  sont  aus- 
tères ,  et  ses  délices  viriles.  Les  autres  souve- 
rains n  agissent  pas  avec  tarit  de  force  qu'il  en 
fait  voir  en  se  relâchant.  Leurs  basses  et  hon- 
teuses occupations .  Leur  repos  inquiet ,  et  leur 
misérable  félicité.  Les  malheurs  publics  que 
produit  leur  mauvaise  vie.  Leurs  ordures  com- 
parées à  sa  pureté.  Le  désir  de  la  gloire  ne  peut 
souffrir  où  il  est  de  moindres  désirs.  Dans  le 
cœur  du  prince  cette  ardente  passion  consom- 
me toutes  les  autres. 


CHAPITRE  XL 

J  E  sais  bien  qu'en  cet  endroit  j'estime  une  qua- 
lité méprisée  du  monde,  et  que  la  plupart  de  ceux 
qui  font  profession  de  la  galanterie ,  me  repro- 
cheront que  je  loue  les  hommes  des  vertus  des 
femmes  ;  mais  je  ne  m'arrête  pas  aux  opinions 
d'un  siècle  si  débauché  que  le  nôtre.  Pour  aller 
droit,  je  vais  contre  le  fil  du  torrent  et  de  la  cor- 
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ruption  présente;  et  puisque  la  parole  éternelle 
dit  qu'elle  est  la  vérité ,  et  ne  dit  pas  qu  elle  est  la 
coutume,  j'aime  mieux  parler  véritablement  que 
selon  le  sentiment  de  plusieurs,  et  me  tenir  à  la 
raison  abandonnée  qu'à  l'usage  qui  est  suivi. 

Il  est  certain  que  toutes  les  actions  hardies  ne 
se  font  pas  à  la  guerre  ;  il  faut  aussi  de  la  réso- 
lution et  du  courage  pour  être  chaste, et  les  belles 
choses  sont  souvent  plus  à  craindre  que  les  mau- 
vaises. La  douleur  attaque  notre  âme  par  la  partie 
la  plus  forte ,  où  elle  rencontré  le  dépit  et  la  co- 
lère qui  se  défendent  ;  mais  la  volupté  bat  l'en- 
droit le  plus  découvert  et  le  plus  foible,  où  elle 
ne  trouve  que  l'amour  de  nous-mêmes  qui  se 
rend  ;  et  partant ,  comme  il  n'est  pas  si  difficile 
de  tenir  bon  dans  des  murailles  que  de  combattre 
sur  une  brèche,  il  n'y  a  pas  aussi  tant  de  peine 
de  résister  à  la  douleur  qu'à  la  volupté. 

En  quoi  la  religion  est  d'accord  avec  la  philo- 
sophie ;  et  pour  ce  qu'au  jugement  du  fils  de  Dieu, 
arracher  sa  convoitise  n'est  pas  moins  qiir  s'ar- 
racher un  œil ,  ou  se  couper  une  main  ;  et  que 
saint  Paul  parle  d'ordinaire  de  la  crucifier,  et 
dit  que  nos  affections  sont  nos  membres  ;  on  a 
cru  dans  l'église  que  la  continence  étoit  un  mar- 
tyre non  sanglant  et  une  persécution  véritable- 
ment in^-isible,  mais  la  plus  longue,  la  plus  opi- 
niâtre et  la  plus  violente  de  toutes. 
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Je  ne  craindrai  donc  point  de  louer  le  Roi  de 
sa  pureté,  puisqu'elle  fait  une  partie  de  sa  valeur; 
puisqu'il  la  doit  à  la  force  de  sa  raison,  non  pas 
à  la  foiblesse  de  ses  appétits  ;  et  que  la  paix  de  sa 
conscience  ne  vient  pas  de  la  langueur  et  de  l'oi- 
siveté de  son  naturel,  mais  du  travail  et  de  la 
victoire  de  son  esprit.  Il  ne  lui  est  point  honteux 
que  l'on  sache  qu'il  est  roi  de  soi-même,  aussi 
bien  que  de  ses  peuples;  qu'il  est  absolu  au  de- 
dans comme  au  dehors;  qu'il  surmonte  toutes 
sortes  d'ennemis  ;  qu'il  n'y  a  point  de  combat , 
soit  contre  les  étrangers,  soit  contre  ses  sujets, 
soit  contre  ses  passions,  où  il  ne  demeure  le 
maître. 

Or  il  est  sans  difficulté  que  de  ces  actes  de  va- 
leur naissent  des  joies  si  parfaites,  que  hors  du 
ciel  il  ne  s'en  reçoit  point  de  semblables ,  et  que 
les  victorieux  sont  les  plus  satisfaits  de  tous  les 
hommes.  Qu'on  vante  tant  qu'on  voudra  les  plus 
beaux  yeux  qui  aient  jamais  éclairé  le  monde,  et 
le  mérite  de  ces  superbes  créatures  qui  traînent 
après  elles  les  princes  captifs.  En  tout  l'empire 
de  la  volupté,  il  n'est  point  de  si  douce  jouis- 
sance que  celle  d'une  ville  prise ,  ou  d'une  bataille 
gagnée.  Leuctres  et  Mantinée  ont  donné  plus  de 
plaisir  à  Epaminondas,  que  Laïs  et  Phryné  n'en 
donnèrent  à  tous  leurs  amans  :  et  bien  qu'il  per- 
dît la  vie  en  la  dernière  de  ces  deux  journées,  et 
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qu'il  ne  put  j30sséder  sa  gloire  qu'une  demi- 
heure  et  dans  les  douleurs  d'une  blessure  mor- 
telle, il  mourut  pourtant  plus  heureusement  que 
ne  vivent  les  efféminés,  et  n'eût  pas  voulu  don- 
ner un  instant  de  ce  temps-là  pour  leur  longue 
et  inutile  vieillesse. 

Mais  si  Épicure  lui-même  a  eu  le  courage  de 
dire  que  la  vertu  ne  seroit  pas  malheureuse  sur 
la  roue  ;  que  le  souvenir  du  passé  l'obligeroit  de 
confesser,  qu'elle  s'y  trouve  bien,  et  que  la  dou- 
leur qui  fait  frémir  ses  bourreaux  ne  fait  que  la 
chatouiller;  douterons-nous  qu'en  un  état  plus 
tranquille  et  dans  une  pure  prospérité,  elle  ne 
ressente  des  contentcmens  incomparables ,  mille 
fois  plus  vifs,  plus  subtils  et  plus  pénétrans  que 
tous  les  effets  de  ces  agréables  artifices  que  l'es- 
prit a  inventés  pour  flatter  le  corps  ? 

Nous  embrassons  en  ce  monde  de  certains  ob- 
jets qui  s'écoulent  et  fondent  entre  nos  mains  ; 
qui  sont  perpétuellement  menacés  de  fin  ou  de 
changement  ;  que  nous  sommes  assurés  ou  de 
haïr  bientôt,  ou  de  n'aimer  plus;  leur  nature 
étant  de  commencer  à  se  corrompre  immédiate- 
ment après  leur  production  ;  l'affection  que  nous 
leur  portons  va  aussi  de  nécessité  en  diminuant; 
et  à  cause  que  l'infinité  ne  lui  appartient  pas,  il 
faut  qu'elle  périsse  par  son  propre  accroissement; 
que  le  désir  se  termine  par  le  dégoût,  et  le  mou- 
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vement  par  la  lassitude  ;  et ,  par  conséquent ,  ad- 
mirons notre  sage  prince  qui  sait  mettre  sa  pas- 
sion en  des  objets  qu'il  peut  toujours  aimer,  et 
qui  seront  toujours  aimables  ;  qui  ne  se  salit  point 
de  la  boue  des  choses  terrestres;  qui  élève  ses 
désirs  jusqu'à  la  plus  haute  et  la  première  beauté , 
et  les  éloigne  du  corps  et  de  1-a  matière,  comme 
de  la  lie  et  de  l'impureté  des  créatures. 

La  volupté,  avec  toutes  ses  inventions  et  tous 
ses  attraits ,  n'est  capable  d'emporter  sur  lui  un 
commencement  de  volonté ,  ni  de  lui  plaire  mê- 
me en  la  surprenant.  Il  purifie  plutôt  la  cour  par 
son  exemple,  que  la  cour  ne  le  corrompra  par  ses 
délices.  En  toute  sa  vie  il  n'est  pas  sorti  un  mot 
de  sa  bouche  qui  puisse  recevoir  un  sens  déshon- 
nête  ;  et  il  ne  lui  seroit  pas  possible  non  plus  de 
laisser  achever  une  parole  sale  à  quiconque  ose- 
roit  la  proférer  devant  lui.  La  pudeur  de  son  vi- 
sage ,  et  un  agréable  mélange  de  douceur  et  de 
sévérité  qui  paroissent  dans  ses  yeux ,  étouffent 
les  mauvaises  pensées  jusques  dans  l'âme  des 
hommes ,  et  réforment  d'abord  tout  ce  qui  s'ap- 
proche de  lui.  Si  bien  qu'en  sa  présence  les 
plus  débauchés  ressemblent  aux  plus  modestes, 
et  son  seul  regard  a  le  pouvoir ,  ou  de  changer 
ou  de  suspendre  leur  inclination. 

Une  si  rare  et  si  difficile  vertu  est  à  la  vérité 
un  présent  du  ciel  et  un  privilège  de  sa  naissance; 
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mais  c'est  aussi  un  effet  de  sa  pénible  façon  de 
vivre ,  et  le  fruit  de  ses  continuelles  occupations. 
Il  ne  donne,  point  au  vice  le  moyen  ni  le  temps 
de  l'attaquer.  Il  n'a  jamais  eu  encore  le  loisir  de 
faire  du  mal,  et  sou  mauvais  ange  l'a  toujours 
trouvé  occupé  ailleurs,  quand  il  a  essayé  de  l'y 
porter.  Que  s'il  ne  peut  pas  toujours  être  à  la 
guerre  ni  dans  le  conseil ,  encore  les  ébats  et  les 
divertissemens  qu'il  prend  sont  austères  et  la- 
borieux, et  les  délices  qu'il  goûte,  viriles  et  mi- 
litaires. La  volupté  ne  le  sauroit  gagner  par 
d'autres  charmes,  ni  l'attirer  à  elle  que  par  le 
travail.  Tous  ses  exercices  servent  à  sa  princi- 
pale profession;  ont  du  rapport  ou  de  la  ressem- 
bi'ance  avec  le  métier  des  armes,  et  sont  ou  des 
images  ou  des  méditations  de  la  guerre. 

La  plupart  des  princes  que  nous  connoissons, 
et  dont  nous  avons  ouï  parler ,  ne  sont  pas  de 
cette  humeur.  Ils  n'agissent  pas  même  avec  tant 
de  force  qu'il  en  fait  voir  en  se  relâchant  ;  et  le 
repos  dans  lequel  ils  lang^uissent  est  si  honteux, 
qu'il  vauJroit  mieux;  pour  leur  honneur  que  ce 
fut  une  pure  léthargie.  Les  uns  vieillissent  à  ta- 
ble,et  passent  les  jours  et  les  nuits  dans  les  plai- 
sirs de  la  bonne  chère.  Les  autres  emploient  le 
tiers  de  leur  vie  à  se  friser  les  cheveux ,  et  à  se 
regarder  au  miroir;  et  les  plus  honnêtement  oc- 
cupés mettent  tout  leur  temps  et  tout  leur  esprit, 
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ou  à  faire  peindre  une  galerie,  ou  à  tirer  des  es- 
sences de  jasmin ,  ou  à  conduire  une  fontaine  de 
quatre  lieues  pour  embellir  un  parterre,  ou  à 
écouter  les  propositions  d'un  alchimiste. 

Ils  son!  cachés  le  plus  souvent  au  fonds  d'un 
palais, où  leur  propre  félicité  les  ennuyé;  où  ils 
se  plaignent  de  la  misère  de  leur  condition,  parce 
qu'il  n'y  a  plus  de  nouvelles  voluptés  à  décou- 
vrir; où,  au  milieu  de  leurs  trésors  et  de  leurs  dé- 
lices, ils  deviennent  pauvres  et  chagrins  par  leurs 
désirs.  Là -dedans  on  les  engraisse  comme  des 
victimes  qui  doivent  être  immolées.  On  les  par- 
fume comme  des  corps  qu'on  veut  embaumer; 
on  leur  allume  des  flambeaux  dès  le  midi,  afin 
que  la  pompe  de  leur  vie  soit  le  commencement 
de  l'appareil  de  leurs  funérailles,  et  que  quand 
on  passe  devant  leur  porte,  on  puisse  dire  avec 
raison  :  Ici  git  le  prince  tel. 

Que  si  quelquefois  le  bruit  des  victoires  du  Roi 
va  recueillir  leurs  lâches  esprits,  et  si  une  si  vive 
lumière  perce  l'épaisseur  et  l'obscurité  de  leurs 
prisons,  peut-être  qu'ils  reviennent  un  peu  de  ce 
profond  assoupissement ,  et  qu'ils  sentent  quel- 
que légère  piqûre  de  gloire;  mais  le  cœur  n'en 
est  point  entamé,  et  ces  bons  mouvemens  ne 
produisant  que  de  beaux  souhaits,  au  lieu  d'imi- 
ter la  vertu  d'un  si  noble  prince,  ils  se  conten- 
tent de  porter  envie  à  sa  fortune.  Si  quelquefois 
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encore  ils  osent  souffrir  le  jour,  et  qu'ils  se  hasar- 
dent de  voir  le  soleil ,  qui  leur  est  étranger  et  in- 
connu, ne  vous  imaginez  pas  que  ce  soit  pour 
entreprendre  de  longs  voyages,  et  pour  assister 
en  personne  leurs  alliés,  qu'ils  quittent  les  ténè- 
bres et  la  solitude.  Ils  ne  sortent  du  logis  que 
pour  aller  faire  l'amour  à  la  ville,  et  pour  forcer 
la  chasteté  qui  résiste,  ou  corrompre  celle  qui 
fléchit. 

Et,  au  partir  delà,  quand  ils  ont  soulé  leurs 
brutales  passions  ;  qu'ils  ont  violé  la  sainteté  du 
mariage  et  déshonoré  les  pauvres  familles,  ils 
appellent  cela  se  jouer,  et  cherchent  de  bons 
mots  pour  farder  de  vilaines  actions.  N'y  en 
avoit-il  pas  un  dernièrement  qui  se  vantoit  d'a- 
voir triomphé  de  la  plus  belle  partie  du  monde, 
parlant  des  dames  qu'il  avoit  aimées.  Et  un  autre 
ne  disoit-il  pas  que,  pour  mériter  à  meilleur  ti- 
tre le  nom  de  père  de  son  peuple,  il  faisoit  le 
plus  d'enfans  qu'il  pouvoit  aux  femmes  de  ses 
sujets?  En  ces  cours  sales  et  débauchées ,  les  plus 
saintes  dignités  sont  bien  souvent  la  récompense 
d'une  nuit  que  le  prince  aura  passée  agréable- 
ment. Rien  ne  se  refuse  dans  les  embrassemens 
d'une  femme  artificieuse,  et  qui  se  sait  servir  de 
ses  charmes  :  rien  n'est  impossible  à  ses  baisers. 
Les  moindres  de  ses  afféteries  emportent  les  grâ- 
ces des  criminels  et  la  condamnation  des  inno- 
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cens  ;  et  ce  qui  n'a  pu  passer  au  conseil ,  ne  reçoit 
point  de  difficulté  dans  le  lit. 

Grâces  à  Dieu  !  nous  sommes  à  couvert  de  cq 
malheur ,  et  notre  cour  est  pure  de  cette  tache. 
Le  désir  de  la  vraie  gloire  ne  peut  souffrir  où  il 
€st  de  plus  petites  affections  ;  et,  dans  le  cœur  du 
roi^  cette  ardente  passion  consomme  à  bien  dire 
toutes  les  autres.  Agissant  sans  cesse  comme  il 
agit,  quand  pourroit-il  songer  à  la  volupté?  et 
étant  comme  il  est,  infiniment  laborieux,  pour- 
quoi tomberoit-il  dans  le  péché  des  oisifs?  Quel- 
ques divertissemens  qu'on  lui  présente,  jamais 
il  ne  détourne  tout-à-fait  son  esprit  de  dessus  les 
affaires  de  son  État.  Quelques  regards  qu'il  en- 
voie parfois  sur  d'autres  objets,  sa  vue  est  tou- 
jours attachée  là.  Quoi  qu'il  fasse ,  et  à  quoi  qu'il 
s'applique ,  il  ne  s'oublie  jamais  de  régner.  Jamais 
il  n'avilit  sa  majesté  dans  des  occupations  basses 
et  indécentes  à  sa  condition  :  toute  sa  vie  est  quasi 
également  sérieuse. 


n 
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ARGUMENT. 

Une  suffit  pas  cjue  les  plaisirs  du  prince  ne  soient 
pas  mauvais  y  il  faut  qu'ils  soient  relevés.  Il 
n' étudie  point  les  petites  choses.  Il  réserve  toute 
Vattention  de  son  esprit  pour  les  grandes.  Il 
n'apporte  aux  passe-temps  publics  que  ses  jeux 
et  sa  présence ,  et  ne  s'y  trouve  que  pour  ne 
sembler  pas  les  condamner  et paroitre  de  mau- 
vaise humeur.  Il  n'a  point  pourtant  d'aversion 
pour  les  intentions  curieuses j  ni  iiest  ennemi 
de  la  politesse.  Rusticité  des  princes  qui  ont 
haï  la  musique  et  méprisé  la  peinture.  Le  nôtre 
voit  dans  les  arts  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  et 
de  plus  subtil.  Il  a  les  sens^  qui  ont  conmiencé 
avec  l'esprit^  naturellement  très-purs.  Il  a  les 
jeux  et  les  oreilles  sçavans.  Il  a  les  mains 

'  adroites  et  ingénieuses.  Mais  il  ne  s' occupe  pas 
à  toutes  les  choses  qu'il  connoit.  Il  juge  de  la 
profession  des  autres  j  et  s'acquitte  de  la  sienne. 
Quelle  doit  être  la  science  et  la  philosophie  du 
prince.  Il  faut  qu'elle  soit  pratique  ,  et  se  ré- 
duise à  l'action.  Sous  cette  science  ,  toutes  les 
sciences  se  reposent ,  et  toute  la  société  humaine 
se  maintient.  C'était  la  science  des  Lacédémo- 
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niens  j  qui  peiisoient  qu'il  nj  avoit  rien  qui  ne 
fut  compris  dans  les  lois  de  Ljcurgue.  C'étoit 
celle  des  premiers  Romains ,  qui  o?it  cru  qu'il 
sufjlsoit  de  goûter  de  la  philosophie  y  mais  qu'il 
nefalloitpas  s'en  saouler.  Ils  ont  banni  à  diver- 
ses fois  les  mathématiciens ,  les  philosophes  j  les 
rhétoriciens .  Arrêt  donné  contre  les  derniers. 
Connaissances  abstraites,  dangereuses  à  la  ré- 
publique ,  lorsqu'on  s'j  adonne  avec  excès.  Les 
écoles  ont  en  partie  ruiné  le  commerce  et  l'agri- 
culture. Sont  cause  de  la  foiblesse  de  notre 
État  et  de  la  Iclcheté  de  notre  siècle.  Dans  un 
grand  royaume ,  on  ne  lève  que  de  petites  ar- 
mées ,  parce  qu'il  y  a  un  grand  peuple  inutile 
qui  ne  se  sert  de  ses  mains  qu'à  écrire,  et  con- 
somme toute  sa  colère  en  procès.  Dans  une  ville 
prise  ,  les  spéculatifs  ne  voient  le  danger  que 
quand  le  feu  a  gagné  leur  cabinet.  Ils  contem- 
plent quand  il  faut  agir. 


CHAPITRE  XII. 

iN'A.YEi  pas  peur  qu'il  se  renferme  des  journées 
entières  pour  ajuster  les  pièces  d'une  horloge  , 
ou  pour  disputer  une  partie  aux  échecs.  Il  ne 
jçauroit  s'employer  à  des  vaines  affaires ,  ni  étu- 

17.. 
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dier  les  petites  choses.  Il  ne  veut  point  être  in- 
dustrieux inutilement.  Il  réserve  toute  l'atten- 
tion de  son  esprit  pour  chercher  les  moyens  de 
parvenir  à  la  grande  fin  qu'il  s'est  proposée.  Les 
yeux  de  hasard  ne  lui  plaisent  pas  beaucoup  da- 
vantage: soit  qu'il  lui  fâche  de  s'émouvoir  en  des 
occasions  de  peu  d'importance  ,  soit  qu'il  aime 
mieux  donner  que  perdre  ,  ni  que  gagner ,  soit 
qu'il  ne  désire  pas  que  les  moindres  parties  de 
sa  vie  soient  sujettes  à  la  fortune.  Pour  la  lutte , 
la  course ,  et  l'escrime ,  que  quelques  nations  ont 
si  fort  prisées ,  il  tient  bien  que  ce  peuvent  être 
des  plaisirs  de  prince ,  mais  il  ne  croit  pas  que 
c'en  doivent  être  les  actions,  etauroit  honte  d'être 
estimé  d'une  chose  que  les  Romains  ne  vouloient 
pas  faire  apprendre  à  leurs  enfans ,  et  faisoient 
apprendre  à  leurs  esclaves  ,  et  de  recevoir  des 
louanges  qui  lui  fussent  communes  avec  les  der- 
niers de  tout  le  peuple. 

Il  n'apporte  donc  à  semblables  passe-temps 
que  ses  yeux  et  sa  présence,  et  s'y  trouve  plutôt 
pour  ne  sembler  pas  les  condamner  et  paroître 
de  mauvaise  humeur  dans  la  réjouissance  publi- 
que, que  pour  y  prendre  du  goût  et  se  laisser 
toucher  à  de  si  légères  voluptés.  Je  ne  doute 
point  qu'il  n'ait  lu  avec  beaucoup  de  dédain 
l'histoire  du  roi  René ,  dernier  comte  de  Pro- 
vence, qui  fut  trouvé  achevant  le  crayon  d'une 
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perdrix  par  celui  qui  lui  apporta  la  nouvelle  de 
la  perte  de  son  royaume  de  Sicile;  et  je  m'assure 
que  si  Selim,  empereur  des  Turcs,  dans  un  ta- 
bleau qu'il  fit  et  qu'il  publia,  n'eût  figuré  une 
bataille  qu'il  avoit  gagnée,  il  ne  lui  pardonneroit 
pas  facilement  d'avoir  fait  savoir  au  monde  qu'il 
étoit  peintre. 

Non  pas  pourtant  qu'il  ait  de  l'aversion  pout 
les  choses  curieuses,  et  qu'il  soit  ennemi  de  la 
politesse  es  des  inventions  innocentes  qui  soula- 
gent et  adoucissent  les  ennuis  de  cette  vie.  Car 
au  contraire  il  voit  distinctement  dans  les  arts 
les  beautés  et  les  grâces  qui  nous  sont  cachées.  Il 
découvre  dans  les  ouvrages  ce  qu'il  y  a  de  plus 
délié  et  de  plus  spirituel,  ce  qui  est  comme  sé- 
paré du  reste ,  et  qui  ne  tient  point  à  la  matière  ; 
ce  qui  échappe  aisément  à  une  vue  qui  n'est 
pas  purgée  par  une  subtile  connoissance. 

Et  à  la  vérité  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on 
s'est  moqué  de  la  rudesse  de  ces  princes,  dont 
l'un  trouvoit  le  hennissement  de  son  cheval  plus 
agréable  que  la  musique;  et  l'autre  préféroit  la 
senteur  des  aulx  à  tous  les  artifices  des  parfu- 
meurs. Un  seigneur  de  Saxe  se  promenant  dans 
les  galeries  du  marché  de  Rome,  s'arrêta  à  une 
peinture  qu'il  voyoit  admirer  d'un  chacun,  où 
étoit  représenté  un  grand  homme  sec,  usé  de 
vieillesse  et  de  maladie  qui  se  soutenoit  sur  un 
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bâton  ;  mais  comme  le  marchand  qui  pensoit 
faire  sa  fortune  par  la  vente  de  celte  rare  pièce, 
lui  eut  demandé  combien  il  estimoit  son  vieil- 
lard ,  il  répondit  innocemment ,  qu'il  ne  l'esti- 
moit  point  et  qu'il  ne  le  voudroit  pas  tout  en  vie, 
quand  on  le  lui  voudroit  donner  pour  rien.  Et 
de  la  mémoire  de  nos  pères,  lors  qu'on  montra 
au  pape  Adrian  sixième  le  Laocoon  du  jardin  de 
Belvédère  et  d'autres  précieux  restes  de  la  magni- 
ficence romaine,  il  commanda  en  colère  qu'on 
ôtat  de  devant  lui  ces  idoles  des  payens ,  et  fut  sur 
le  point  d'en  faire  faire  de  la  chaux  pour  rebâ- 
tir quelques  endroits  ruinés  des  murailles  de  la 
ville. 

En  ces  mépris  incivils  et  injurieux  à  l'antiqui- 
té,  il  y  a  ou  une  ignorance  grossière  et  brutale , 
ou  une  sévérité  présomptueuse  et  farouche  ;  et  à 
moins  que  d'être  scythe,  on  ne  peut  blâmer  le 
Roi  d'avoir  les  sens  qui  ont  le  plus  de  commerce 
avec  l'esprit  naturellement  très-purs,  et  de  s'en 
être  acquis  la  dernière  perfection  par  l'art  et  la 
discipline.  On  ne  le  peut  blâmer  de  voir  et  d'ouïr 
avec  science:  d'avoir  les  mains  adroites  et  in- 
génieuses et  de  pouvoir  figurer  sur  une  toile  un 
combat  ou  un  siège  qu'il  viendra  de  faire.  Il  im- 
porte seulement  que  le  monde  sache  qu'il  con- 
noît  quantité  de  choses  auxquelles  il  ne  s'occupe 
pas;  qu'il  sait  juger  sainement  de  la  profession 
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(les  autres,  et  s'acquitter  parfaitement  de  la 
sienne;  et  qu'il  ne  hait  point  les  muses  et  leurs 
exercices  honnêtes ,  mais  que  la  guerre  et  les  af- 
faires ne  lui  laissent  pas  la  liberté  de  s'y  adonner. 

Il  est  certain  que  la  principale  science  des  rois 
doit  avoir  pour  objet  la  royauté.  Leur  philoso- 
phie doit  être  pratique,  et  quitter  l'ombre  et  les 
jardins, où  l'on  passe  une  vie  douce  et  obscure 
pour  se  faire  voir  dans  la  lice  et  dans  le  grand 
monde ,  toute  couverte  de  sueur  et  de  poussière. 
Elle  ne  doit  point  s'occuper  à  chercher  ces  inu- 
tiles vérités,  qui  ne  rendent  ceux  qui  les  ont 
trouvées,  ni  meilleurs,  ni  plus  heureux  qu'ils 
étoient.  Il  faut  qu'elle  travaille  à  l'acquisition  des 
vertus  actives  et  nécessaires  au  monde;  il  faut 
qu'elle  opère  la  félicité  de  l'État  et  non  pas  le 
simple  contentement  de  l'esprit;  il  faut  qu'elle 
fasse  des  expériences  d'une  chose,  dont  l'école 
ne  sait  faire  que  des  discours. 

Lorsque  je  considère  que  l'empereur  Numé- 
rian  voulut  qu'on  mît  au-dessous  de  ses  statues  : 
A  Nwnérian  le  meilleur  orateur  de  sa  cour;  et 
que  cet  autre  ridicule  prince  dépêcha  des  cour- 
riers en  tous  les  lieux  de  son  obéissance,  pour 
donnçr  avis  de  la  victoire  qu'il  avoit  gagnée  aux 
jeux  olymniques,  c'est  à  savoir  sur  de  mauvais 
poètes  et  sur  de  mauvais  musiciens;  je  ne  puis, 
assez  m'étonner  de  leur  petite  ambition ,  et  d'une 
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vanité  si  mal  fondée.  Ce  que  sait  le  roi  vaut 
bien  mieux  que  tout  cela,  et  son  art  est  bien 
plus  noble,  quoiqu'il  ne  Texerce  pas  avec  tant 
de  pompe  et  d'ostentation.  Il  entend  la  science 
sous  la  protection  de  laquelle  toutes  les  autres 
se  reposent,  et  toute  la  société  des  hommes  se 
maintient;  la  science,  dis-je,  de  gouverner.  11  ne 
veut  point  disputer  de  la  gloire  du  langage  avec 
ses  sujets  et  les  auteurs  de  son  temps,  mais  il 
peut  débattre  de  celle  de  la  vaillance  et  de  la  jus- 
tice avec  ses  ancêtres  et  toute  l'antiquité. 

Les  premiers  Lacédémoniens  qui  ont  été  des 
demi-dieux,  et  non  pas  des  hommes,  étoient  en- 
core moins  savans  que  lui.  Ils  n'alloient  point  à 
Athènes  acquérir  des  mots  et  de  la  subtilité,  ni  ne 
désiroiei^t  conférer  avec  les  Egyptiens,  pour  s'é- 
claircir  de  leurs  doutes,  pour  ce  qu'ils  croyoient 
que  les  lois  de  Licurgue  n'avoient  rien  oublié  à 
dire  et  que  les  autres  connoissances  qui  leur 
pou]  roieiit  venir  d'ailleurs,  étoient  ou  mauvaises 
ou  il  utiles.  Il  eût  été  difficile  de  remarquer  dis- 
tinctement en  leurs  discours  les  parties  de  l'orai- 
son, et  de  séparer  l'exorde  de  la  narration  ,  et  la 
confirmation  de  l'épilogue.  Ils  ne  s'expliquoient 
quasi  que  par  monosyllabes,  et  s'ils  eussent  pu 
se  frtire  entendre  sans  prendre  la  peine  de  par- 
ler ,  ils  eussent  encore  épargné  le  peu  de  paroles 
qu'ils  employoient. 
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Pour  les  Romains  qui  paroîtront  si  souvent  en 
cet  ouvrage,  et  devant  et  après  lesquels  il  n'y 
a  eu  que  des  essais,  ou  des  imitations  de  la  sa- 
gesse qu'ils  ont  montrée,  il  est  très-vrai  qu'ils 
ont  fait  toutes  les  grandes  choses  que  nous  ad- 
mirons, sans  savoir  faire  de  dilemme,  ni  de  syl- 
logisme. Mais  sitôt  que  cette  vertu  parfaite  se  re- 
lâcha et  qu'ils  cultivèrent  avec  moins  de  soins 
leurs  bonnes  inclinations  naturelles,  ils  eurent 
la  curiosité  pour  les  raretés  de  dehors.  Ils  com- 
mencèrent à  étudier  sitôt  qu'ils  commencèrent 
à  se  corrompre ,  et  la  Grèce  a  vaincu  ses  maîtres 
par  ses  vices  et  par  ses  sciences. 

Ça  toujours  été  pourtant  une  commune  opi- 
nion parmi  eux,  qu'il  suffisoit  de  goûter  de  la 
philosophie,  mais  qu'il  ne  falloit  pas  s'en  saouler; 
qu'il  leur  étoit  permis  de  passer  par  l'Académie 
et  par  le  Lycée,  pourvu  qu'il  ne  séjournassent 
pas ,  et  que,  selon  les  âges  et  les  conditions ,  il  pou- 
^oit  y  avoir  de  l'intempérance  en  la  recherche 
des  belles  choses.  C'est  pourquoi  quand  le  vieux 
Caton  se  mit  sur  la  fin  de  ses  jours  à  apprendre 
une  langue  étrangère,  oii  se  moqua  de  lui  com- 
me d'un  homme  qui  se  préparoit  pour  faire  des 
harangues  en  l'autre  monde,  et  avoit  peur  que 
Minos,  qui  étoit  grec,  n'entendit  pas  le  latin.  Sans 
doute  la  vieillesse  l'avoit  changé,  et  son  jugement 
se  ressentoit  de  l'infirmité  de  son  âge,  vu  même 
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qu'auparavant  il  faisoit  profession  ouverte  de  haïr 
les  lettres  grecques;  qu'il  tenoit  Socrate  pour  un 
séditieux  et  un  charlatan,  et  avoit  été  d'avis,  lors- 
que tout  le  monde  couroit  après  le  Philosophe 
Carnéades,  qu'on  l'envoyât  bientôt  à  son  école 
disputer  avec  les  enfans  des  Grecs,  et  qu'on  lais- 
sât ceux  des  Romains  obéir  aux  lois  et  aux  ma- 
gistrats de  leur  pays. 

Ces  sages  et  vertueux  magistrats  ont  résisté 
tant  qu'ils  ont  pu  à  cette  violente  passion  de  la 
jeunesse.  Ils  ont  chassé  à  diverses  fois,  non-seu- 
lement les  mathématiciens  et  les  philosophes, 
mais  aussi  les  rhétoriciens;  et  voici  sur  ce  sujet 
un  de  leurs  arrêts,  dans  lequel  on  voit  encore 
respirer  la  grandeur  et  la  majesté  de  la  républi-  ij 
que  morte  :  Il  nous  a  été  rapporté  que  certains 
hommes  qui  se  disent  les  rhétoriciens  ^  veulent  in- 
introduire une  nouvelle  sorte  de  discipline  ;  et 
que  les  jeunes  gens  font  des  assemblées  où  ils 
s'amusent  tout  le  Jour  à  les  écouter.  Nos  pères' 
ont  ordonné  ce  qu'ils  désiroient  que  leurs  enfans 
apprissent.  Ces  nouveautés  contraires  à  leurs  or- 
donnances et  à  nos  coutumes .,  ne  nous  sont  point 
agréables  j  et  ne  nous  semblent  pas  bonnes. 

Assurément  il  n'y  a  point  de  meilleur  moyen 
d'amollir  la  vigueur  des  courages,  que  d'occuper 
les  esprits  à  des  exercices  paisibles  et  sédentaires; 
et  l'oisiveté  ne  peut  entrer  dans  les  Etats  bien 
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policés  par  une  plus  subtile  ni  plus  dangereuse 
tromperie  que  celle  des  lettres.  Ce  sont  ces  per- 
sonnes oisives  et  paresseuses,  qui  en  partie  ont 
ruiné  le  commerce  et  l'agriculture  ;  qui  sont 
cause  de  la  foiblesse  de  notre  Etat ,  et  de  la  lâ- 
cheté de  notre  siècle.  Et  si  dans  un  grand  royau- 
me on  ne  peut  aujourd'hui  lever  que  de  petites 
armées;  si  la  France  n'envoie  plus  comme  au- 
trefois, de  cent  mille  combattans  en  la  Terre- 
Sainte  ,  ce  n'est  pas  qu'elle  soit  moins  peuplée 
qu'elle  n'étoit ,  ni  que  les  femmes  soient  deve- 
nues stériles ,  ni  qu'on  meure  plus  qu'on  ne  fai- 
soit  de  ce  temps  là  :  c'est  que  la  plupart  de  ceux 
dont  on  composeroit  ces  puissantes  et  formida- 
bles armées ,  embrassent  une  profession  con- 
traire à  celle  des  armes ,  et  qu'il  y  a  un  grand 
peuple  inutile ,  qui  consomme  toute  sa  colère  en 
procès,  et  ne  se  sert  de  ses  mains  qu'à  faire  des 
écritures  et  des  livres. 

Quand  toute  une  nation  est  malade  de  la  dia- 
lectique ,  ou  de  la  poésie  ,  et  qu'en  im  pays  on 
trafique  plus  de  sphères  et  d'astrolabes ,  que  des 
autres  choses  nécessaires ,  c'est  un  signe  très-as- 
suré de  sa  prochaine  ruine.Quiconque  l'entrepren- 
dra ,  en  viendra  aisément  à  bout ,  et  aura  affaire  à 
des  hommes  ,  qui  ne  se  réveilleront  qu'à  l'extré- 
mité de  leurs  profondes  spéculations  ;  qui  dans 
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une  ville  prise  n'entendront  ni  le  son  des  trom- 
pettes ,  ni  le  bruit  des  armes ,  et  ne  s'aperce- 
vront qu'il  y  a  du  danger ,  qu'après  que  le  feu 
aura  gagné  leur  cabinet ,  et  que  leur  chambre 
sera  brûlée. 
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ARGUMENT. 

Eocplication  de  la  dernière  proposition.  Usage 
de  l'étude  et  de  la  science.  Si  la  simple  raison 
d'un  homme  est  à  estimer  y  la  science  l'est  bien 
davantage  y  qui  est  la  raison  commune  de  plu- 
sieurs sages.  Mais  comme  il  y  a  de  bonnes  let- 
tres j  il  y  en  a  de  mauvaises.  Plusieurs  sortes  de 
ridicules  savans.  l^ant  s' en  faut  que  ces  gens- 
là  fussent  de  bons  princes  ^  ils  ne  seroientpas 
de  tolérahles  sujets.  La  morale  et  la  politique 
très-dignes  de  la  curiosité  du  pj^ince .  On  y  peut 
ajouter  l'histoire ,  qui  est  un  philosophe  popu- 
laire ^  et  qui  enseigne  par  les  exemples.  Son 
utilité  et  son  mérite.  Par  elle  toute  la  vertu  des 
anciens  est  nôtre ,  toute  leur  industrie ,  et  tout 
leur  esprit.  Les  conseils  qu'elle  donne  ne  peu- 
vent être  soupçonnés  ni  d' amour ^  ni  de  haine  y 
ni  d'intérêt.  Celui  qui  la  sçait  ne  trouve  rien 
d'étrange  ni  de  nouveau.  Par  les  choses  pas- 
sées on  apprend  les  choses  à  venir.  Le  prince 
s'est  toujours  plu  à  s'en  faire  entretenii'.  On 
voit  bien  par  ses  exemples  parmi  nous.  Ll  est  si 
réglé  en  sa  vie  domestique  y  et  si  adroit  en  sa 
conduite  publique,  que  s' il  n'a  étudié  la  morale 
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et  la  politique ,  elles  lui  ont  été  révélées.  Les 
autres  études  sont  stériles  et  de  nul  usage.  Peu- 
vent être  utilement  négligées  par  un  liomme  de 
sa  condition.  Le  Gouvernement  demande  les 
hommes  tout  entiers.  Lln'j  a  pas  assez  du  jour 
et  de  la  nuit  pour  les  affaires  j  ilfaudroit  un 
troisième  temps.  La  mort  surprend  toujours  les 
grands  princes.  Ce  sont  des  artisans  qui  n'a- 
chèvent guère  leur  besogne  en  ce  monde.  Le 
nôtre  qui  veut  venir  à  bout  de  celle  qu'il  a  en- 
treprise,  ne  s'amuse  point  ailleurs.  La  vie  est 
courte  d'elle  -  même ,  mais  il  l'allonge  par  sa 
diligence. 


CHAPITRE  XIII. 

LiE  n'est  pas  pourtant  mon  dessein  d'abrutir  le 
monde,  et  d'éteindre  une  des  lumières  de  la  vie. 
Je  ne  veux  point  faire  revenir  cette  nuit  obscure, 
qui  couvroit  la  face  de  la  terre,  lorsque  les  princes 
de  Valois  et  ceux  de  Médicis  ,  furent  divinement 
envoyés  pour  chasser  la  barbarie  du  siècle  passé. 
Je  sais  que  comme  la  nature  jette  des  semences  du 
bien  en  notre  âme  ;  qu'aussi  sa  maturité  dépend 
de  l'étude  et  de  l'exercice  ;  que,  comme  elle  fait 
quelquefois   plus    de  la   moitié  des   choses,  il 


(  271  ) 
faut  aussi  que  l'art  les  achève,  et  que  la  discipline 
dresse  et  mette  en  ordre  les  vertus  maladroites 
et  mal  arrangées.  Cette  discipline  sert  pour  le 
moins  de  clef,  pour  ouvrir  de  meilleure  heure 
l'esprit  :  elle  le  rend  capable  d'affaire ,  sans  at- 
tendre le  succès  ennuyeux ,  et  les  longueurs  de 
Texpérience ,  et  lui  épargne  le  grand  temps  qui 
lui  seroit  nécessaire  pour  parvenir  de  soi-même 
à  la  sagesse.  Et  à  la  vérité  si  le  bon  sens ,  et  la 
simple  raison  d'un  homme  sont  extrêmement  à 
estimer,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  méprisera 
îa  science  ,  qui  est  comme  le  sens  recueilli  d'une 
infinité  de  têtes  ,  et  la  raison  commune  de  plu- 
sieurs sages. 

Mais  ici  aussi  bien  qu'ailleurs  ,  il  est  besoin  de 
distinguer,  et  de  faire  différence  de  science.  Je 
n'ai  garde  de  blâmer  les  bonnes-lettres.  Je  sou- 
tiens seulement  qu'il  y  en  a  de  mauvaises  ,  qui 
ne  sont  que  de  vains  amusemens  de  l'esprit;  des 
songes  et  des  visions  de  gens  qui  veillent  ;  des 
travaux  qui  n'aboutissent  à  rien  ,  et  n'apportent 
ni  force  ,  ni  embellissement  à  la  patrie.  Je  me 
moque  des  sçavans  qui  sont  sçavans  aux  choses 
qui  ne  viennent  point  en  usage,  et  n'ignorent  rien 
de  ce  qui  est  inutile  ;  qui  courent  jour  et  nuit 
après  la  quadrature  du  cercle ,  et  le  mouvement 
perpétuel ,  sans  pouvoir  attraper  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Je  n'approuve  point  les  docteurs  qui  n'usent 
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pas  plus  de  leur  doctrine,  que  les  avares  de  leurs 
richesses;  qui  s'emplissent  toujours,  et  ne  pro- 
duisent jamais  ;  qui  consomment  leur  vie  à  la 
recherche  de  quelques  mots ,  et  à  l'intelligence 
d'une  langue;  qui  prennent  les  moyens  pour  la 
fin ,  et  les  chemins  pour  les  villes.  Ces  gens-là 
sont  fort  mal  propres  à  la  vie  civile.  Tant  s'en 
faut  qu'ils  fussent  de  bons  princes ,  qu'ils  ne  se- 
roient  pas  seulement  de  tolérables  sujets.  Ce  sont 
des  membres  à  retrancher  de  la  commune  so- 
ciété :  ce  sont  des  superfluités  de  la  république; 
et  pour  user  des  termes  d'un  ancien  Grec,  ils  ne 
valent  rien  qu'à  peupler  les  déserts  et  les  soli- 
tudes. 

Nous  ne  rejettons  donc  pas  absolument  la 
science,  mais  nous  rejettons  la  leur.  jNous  ne 
condamnons  pas  ces  orateurs,  qui  persuadent  la 
vérité  et  font  naître  l'amour  de  la  vertu  dans  le 
cœur  des  hommes  (  et  peut  être  qu'on  croira  un 
jour  que  nous  avons  quelque  intérêt  à  les  dé- 
fendre ).  Mais  nous  condamnons  ces  importuns, 
dont  les  discours  ne  sont  que  des  bruits  et  des 
sons  qui  frappent  l'air,  et  ne  passent  pas  l'ouïe; 
qui  veulent  débiter  pour  éloquence  une  facilité 
de  mal  parler  ;  qui  disent  des  sottises  sagement, 
et  prononcent  bien  les  mauvaises  choses.  Nous 
ne  chassons  pas  de  l'Etat  l'étude  de  la  sagesse , 
mais  nous  recevons  principalement  dans  le  pa- 
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îais  deux  de  ses  parties,  dont  l'une  règle  Vhomme 
en  tant  qu'il  est  animal  doué  de  raison  ;  l'autre 
le  conduit  en  tant  qu'il  est  né  à  la  société  ;  l'une 
a  pour  fin  la  vertu  et  le  bien  d'un  seul  ;  l'autre 
la  félicité  et  le  bien  public. 

A  quoi  il  me  semble  que  les  rois  peuvent  en- 
core ajouter  la  lecture  de  l'histoire  ,  qui  est  une 
philosophie  plus  populaire  et  plus  agréable  que 
celle  qui  se  recueille  dans  la  sécheresse  des  pré- 
ceptes, parmi  les  épines  et  les  aiguillons  de  la 
dispute.  Par  elle  toute  la  vertu  des  anciens  est 
nôtre,  et  ils  n'ont  vécu  ,  à  bien  dire,  que  pour 
nous  instruire ,  ni  fait  de  bonnes  actions  que 
pour  nous  laisser  de  bons  exemples.  Elle  donne 
au  prince  l'industrie  de  ceux  qui  l'ont  précédé , 
pour  la  mettre  avec  la  sienne  ;  elle  lui  présente 
des  conseils  sincères ,  qui  ne  sont  point  suspects 
de  flatterie  ,  qui  ne  viennent  point  de  passion  , 
dans  lesquels  il  n'entre  point  d'intérêt  particu- 
lier ;  elle  lui  montre  les  issues  par  où  les  sages 
sont  sortis  des  passages  difficUes  ,  et  la  voie 
qu'ils  se  sont  faite  lorsqu'ils  n'en  ont  pas  trouvé. 
Celui  qui  ne  sait  rien  de  cela ,  et  qui  de  tous  les 
temps  ne  connoît  que  le  présent ,  est  surpris  par 
la  nouveauté  d'un  accident  qu'il  n'a  point  prévu, 
se  laisse  abattre  au  premier  souffle  de  vent  con- 
traire ,  et  s'imaginant  que  le  mal  doit  durer  tou- 
jours ,  n'a  jamais  le  courage  de  bien  espérer. 
I.  i8 
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Celui,  au  contraire,  qui  semble  être  de  tous  les 
pays ,  avoir  vécu  en  tous  les  âges  et  assisté  à  tous 
les  conseils  et  à  toutes  les  assemblées  publiques , 
tire  delà  de  puissans  secours  pour  résister  à  l'ad- 
versité. Pour  le  moins  il  ne  trouve  rien  d'étrange 
ni  de  nouveau  ;  il  attend  la  bonne  fortune  après 
la  mauvaise,  et  juge  à  peu  près  d'une  action  par 
une  autre  ;  car,  en  effet,  ce  n'est  ni  de  l'aspect 
des  constellations,  ni  du  vol  et  du  chant  des  oi- 
seaux ,  ni  du  cœur  et  des  entrailles  des  bêtes 
mortes  que  ce  jugement  se  forme;  mais  c'est 
ordinairement  des  choses  passées  qu'on  apprend 
les  choses  à  venir.  Et  combien  que  les  affaires  du 
monde  changent  quelquefois  de  cours,  prenant 
un  autre  chemin  que  le  leur  accoutumé,  et  que 
cela  seulement  soit  vraisemblable  ,  ainsi  que  di- 
soit  Agatlîon,  que  beaucoup  de  choses  arrivent 
contre  la  vraisemblance;  toutefois,  communé- 
ment parlant,  semblables  entreprises  produisent 
semblables  événemens;  et  quoique  ce  soient  dif- 
férens  acteurs  qui  paroissent,  c'est  toujours  le 
même  théâtre  sur  lequel  on  représente ,  et  les 
mêmes  pièces  qui  se  rejouent. 

Il  n'y  a  point  de  doute  qu'une  si  utile  connois- 
sance  ne  soit  digne  de  la  curiosité  des  grands  ^ 
et  qu'elle  ne  leur  puisse  servir  en  diverses  occa- 
sions. Aussi  le  Roi  s'est  plù  de  tout  temps  à  s'en 
faire  entretenir;  il  a  toujours  écouté  avec  plaisir 
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êeùx  qui  lui  ont  rendu  compte  des  choses  passées  9 
et  sans  chercher  de  plus  particulières  preuves 
de  ce  que  je  dis ,  les  merveilles  que  nous  avons 
vues  de  lui  nous  font  assez  voir  qu'il  ne  prend 
pas  ses  exemples  parmi  nous,  et  que  ce  ne  sont 
pas  les  hommes  de  notre  temps  qui  lui  donnent 
de  la  jalousie.  Davantage,  sa  vie  domestique  est 
si  exempte  de  blâme,  voire  même  de  soupçon; 
sa  conduite  publique  est  si  pleine  d'adresse  et 
de  légitimes  artifices  ;  toutes  ses  actions  sont  si 
conformes  aux  règles,  que  les  rriaîtres  des  mœurs 
et  les  docteurs  de  l'Etat  nous  ont  laissées,  que 
s'il  n'avoit  appris  la  morale  et  la  politique,  il 
faudroit  qu'elles  lui  fussent  naturelles,  et  qu'il 
eût  reçu  de  Dieu  une  âme  toute  instruite  et  toute 
savante. 

Pour  les  autres  études  stériles  et  de  nul  usage, 
qui  exigent  une  violente  attention  et  une  assi- 
duité servile ,  qui  ont  besoin  de  tout  le  loisir 
d'un  particulier  et  de  toutes  les  minutes  des  heu- 
res ,  elles  peuvent  être,  à  mon  avis  ,  utilement 
négligées  par  un  homme  de  sa  condition,  et  ne 
sont  guère  compatibles  avec  les  fonctions  de  la£ 
royauté ,  qui  demande  aussi  les  hommes  tout  en- 
tiers; et  de  telle  sorte,  qu'en  matière  de  gouver- 
nement, il  n'y  a  souvent  pas  assez  du  jour  et  de 
la  nuit  pour  le  travail  nécessaire,  et  il  faudroit, 
pour  se  délasser,  un  temps  qui  ne  se  trouve  point. 
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Les  affaires  sont  en  plus  grand  nombre  que 
les  momens;  la  mort  la  plus  tardive  surprend  tou- 
jours les  princes,  et  laisse  leurs  ouvrages  impar- 
faits ;  peu  de  ces  artisans  achèvent  leur  besogne 
en  ce  monde.  Le  Roi  donc ,  qui  veut  venir  à  bout 
de  celle  qu'il  a  entreprise ,  ne  s'amuse  point  ail- 
leurs; il  ne  songe  qu'à  sa  charge  et  à  son  devoir, 
et  l'ordre  qui  a  été  établi  dès  le  commencement 
de  la  constitution  des  choses ,  ne  pouvant  pas 
être  réformé,  il  allonge  par  artifice  une  vie  qui 
d'elle-même  est  fort  courte  ;  il  épargne  toutes  les 
heures  qu'ont  coutume  d'emporter  les  occupations 
mauvaises  et  les  superflues,  et  prend  de  sa  dili- 
gence ce  qu'il  ne  peut  obtenir  de  la  liberté  de 
la  nature. 
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ARGUMENT. 

jyjg'dance  et  activité  du  prince.  Les  rois  et  les 
royaumes  ne  peuvent  Jouir  d'un  même  repos. 
Le  nôtre  travaille  toujours j  se  hasai^e  sou- 
vent, expose  sa  personne  a  toutes  les  injures 
des  saisons ,  fait  ses  galeries  de  Paris  en 
Gujenne  et  en  Languedoc.  Son  corps  ne 
pèse  point  à  son  esprit,  n'a  point  de  peine  à 
suivre  les  mouvemens  de  son  courage;  il  ne 
traîne  point  après  lui  un  long  équipage  de 
débauche  ,  comme  les  princes  asiatiques  j  il 
ne  s'arrête  point  a  tous  les  objets  agréables , 
comme  Bl arc  -  Antoine  j  il  est  extraordinai- 
rement  diligent  :  il  ménage  le  temps  avec 
grande  économie  j  tous  les  momens  lui  sont 
précieux.  Sans  cela  il  rtauroit  que  commencé 
les  miracles  qu'il  a  faits,  et  qui  sont  ici  plutôt 
marqués  que  décrits  j  il  ne  sejx)it  pas  ce  prince 
par  excellence ,  qui  nous  fournit  sa  vie  pour 
l'instruction  des  autres  ^  et  nous  dispense  de 
tous  nos  préceptes.  Réformation  dupasse.  An- 


çieiines  fautes  coirigées.  Mauvaises  maxime^i 
changées.  Renouvellement  de  l'Etat. 


CHAPITRE  XIY. 

Il  y  a  dix  ans  qu'il  veille  quasi  toujours;  qu'il 
est  quasi  toujours  à  cheval  ;  qu'il  court  partout 
où  l'appelle  la  nécessité  publique ,  et  d'autant 
qu'il  sçait  bien  que  les  rois  et  les  royaumes  ne 
peuvent  jouir  d'un  même  repos,  il  est  content 
que  les  peines  et  les  dangers  soient  pour  lui,  et 
la  paix  et  la  sûreté  soient  à  la  France.  Ses  che- 
veux blancs  lui  sont  venus  des  nobles  et  glo- 
rieuses inquiétudes  qui  ont  produit  la  tranquil- 
lité de  ses  peuples.  Il  pleut  et  il  neige  tous  les 
hivers  sur  la  première  tête  du  monde.  Dans  les 
plus  violentes  chaleurs  de  l'été,  lorsque  nous 
employons  tous  les  moyens  imaginables  pour 
chercher  le  frais  et  avoir  de  l'ombre ,  son  visage 
se  haie  au  soleil  de  Languedoc ,  et  c'est  d'ordi- 
naire en  pleine  compagnie,  et  à  dix  journées  du 
Louvre,  qu'il  reçoit  les  injures  de  l'air  et  les  in- 
commodités des  saisons.  Quelques  uns  de  ces  pré- 
décesseurs avoient  plus  de  peine  à  se  remuer,  et 
à  passer  de  leur  chambre  à  leur  cabinet,  qui! 
n'en  a  ^\',al^ler  d'une   extrémité  du  royaume    ^ 
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l'autre.  Il  fiiit  ses  galeries  et  ses  promenoirs  de 
Paris  en  Guyenne  ou  en  Dauphiné;  et  il  n'y  a 
point  de  partie  affligée  en  son  état ,  pour  éloi- 
gnée qu'elle  soit ,  qui ,  lui  ayant  découvert  ses 
plaies  et  donné  connoissance  de  son  mal,  ne  sente 
incontinent  le  soulagement  qu'apporte  sa  pré- 
sence en  quelque  lieu  qu'il  se  montre. 

Pour  cet  effet,  la  nature  lui  a  donné  un  corps 
qui  ne  pèse  point  à  son  esprit,  et  qui,  étant  ex- 
trêmement souple  et  vigoureux  ,  n'a  pas  beau- 
coup de  difficulté  à  suivre  les  mouvemens  de 
son  courage.  La  continuelle  agitation  dans  la- 
quelle il  se  nourrit,  ne  laisse  pas  mettre  ensemble 
ce  grand  amas  d'humeurs  et  cet  excès  de  chair  su- 
perflues qui  se  forme  par  l'oisiveté,  et  qui  bien 
souvent  est  à  charge  à  l'ame  ;  outre  qu'il  n'est 
pas  embarrassé  de  ce  long  équipage  de  débau- 
che, que  traînent  après  eux  les  voluptueux,  et 
qu'il  ne  fait  pas  la  guerre  à  la  mode  des  princes 
Asiatiques.  On  ne  voit  point  des  troupes  de  fem- 
mes et  d'eunuques,  et  une  autre  armée  de  person- 
nes inutiles  à  la  suite  de  la  sienne.  Il  ne  lui  faut 
point  un  nombre  incroyable  de  charriots,  pour 
porter  des  luths,  des  violons,  des  miroirs  et  des 
parfums,  comme  il  en  falloit  à  Marc- Antoine, 
quand  il  marchoit  avec  Cléopâtre.  Le  premier 
objet  agréable  qu'il  rencontre  en  son  chemin 
ne  l'oblige  point  de  s'y  arrêter,  et  il  ne  campe 
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pas  au  bord  des  belles  rivières,  au  lieu  de  les 
traverser,  ni  ne  fait  dresser  des  tentes  dans  les 
vallons  délicieux,  quand  il  faut  passer  les  mon- 
tagnes. Il  est  libre  de  ces  empéchemens  que  se 
font,  ou  que  trouvent  les  efféminés,  et  qui  sont 
cause  d'une  notable  perte  de  temps,  qui  doit 
être  au  prince  la  plus  précieuse  de  toutes  les 
choses ,  et  de  laquelle  il  peut  être  avare  sans 
perdre  le  titre  de  libéral. 

Si  le  Roi  n'en  sçauroit  user  avec  économie,  et  s'il 
n'étoit  excellent  dispensateur  d'un  bien  si  fragile, 
et  de  si  mauvaise  garde ,  il  n'auroit  pas ,  comme 
il  a  fait  en  moins  de  six  ans,  commencé,  pour- 
suivi et  terminé  un  travail  qui  apparemment 
devoit  exercer  ses  successeurs,  et  durer  jusqu'à 
la  postérité.  Il  ne  se  seroit  pas  rendu  maître  chez 
soi,  et  juge  chez  ses  voisins,  et  n'auroit  pas  éteint, 
comme  il  a  fait,  la  rébellion,  désarmé  l'erreur, 
soutenu  la  foiblesse ,  abaissé  la  tyrannie.  Ln 
prince  médiocrement  diligent  seroil  encore  à  mi- 
chemin  d'une  si  pénible  course,  et  sous  un  au- 
tre roi  que  le  nôtre ,  nous  ferions  encore  des 
vœux  pour  arriver  au  port  dans  lequel  aujour-i 
d'hui  nous  les  rendons. 

Ne  parlons  point  lâchement  de  la  prospérité 
de  nos  affaires.  Ne  contredisons  point  à  la  voix 
publique.  N'affoiblissons  point  la  vérité  par  des 
exceptions  malicieuses,  et  par  des  louanges  con- 
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ditionnées.  Avouons  à  tout  le  moins  les  obliga- 
tions que  nous  avons  au  Roi ,  si  nous  ne  pou- 
vons les  reconnoître.  On  ne  vit  jamais  une  si 
grande  disposition  à  la  félicité,  que  les  politi- 
ques cherchent  :  jamais  les  promesses  de  l'ave- 
nir ne  furent  si  belles.  Nous  ne  craignons  plus 
la  ruine  de  notre  État  ;  nous  en  espérons  l'éter- 
nité'. Toutes  les  pièces  de  cette  superbe  masse , 
qui  a  branlé  si  long-temps,  sont  maintenant  af- 
fermies. Tout  est  compassé  avec  une  admirable 
justesse;  pas  une  pierre  ne  pousse  hors  de  son 
allignement  :  rien  n'offense  les  yeux  délicats. 
Voici  la  première  fois  que  la  médisance  sera 
muette.  Il  n'y  a  plus  de  défauts  à  découvrir  ;  il 
n'y  a  presque  pas  de  souhaits  à  faire. 

Je  tiens  certes  mes  yeux  pour  suspects,  et  ai 
de  la  peine  à  me  croire  moi-même,  quand  je 
considère  le  présent,  et  qu'il  me  souvient  du 
passé.  Ce  n'est  plus  la  France  de  dernièrement , 
si  déchirée,  si  malade,  si  caduque.  Ce  ne  sont 
plus  les  François,  si  ennemis  de  leur  patrie,  si 
languissans  au  service  de  leur  prince,  si  décriés 
parmi  les  nations  étrangères.  Sous  les  mêmes  vi- 
sages je  remarque  d'autres  hommes  ,  et  dans  le 
royaume  un  autre  Etat.  L'ancienne  apparence 
reste ,  mais  l'intérieur  est  renouvelé.  Il  s'est  fait 
une  révolution  morale,  un  changement  de  l'es- 
prit, un  passage  doux  et  agréable  du  mal  au 
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bien.  Le  Roi  a  remis  ses  sujets  en  réputation, 
a  communiqué  sa  force  et  sa  vigueur  à  la  répu- 
blique, a  corrigé  les  fautes  du  siècle  passé,  a 
chassé  tout  ensemble  la  mollesse  et  la  témérité, 
de  l'administration  des  affaires. 

C'est  le  Sage  non  moins  que  le  Juste,  et  il  ne 
trompe  ni  soi,  ni  les  autres.  Il  ne  se  sent  point  de 
la  corruption  présente ,  et  quasi  point  de  l'infir- 
mité humaine.  Il  est  capable  d'arrêter  un  État 
sur  la  pente  de  sa  chute;  de  réparer  les  ruines 
que  la  longueur  du  temps  y  a  faites?  de  rac- 
commoder les  choses  gâtées.  Il  est  capable,  pour 
le  dire  ainsi,  de  rajeunir  l'univers;  et  ce  par- 
fait gouvernement,  dont  on  n'a  vu  encore  que 
la  peinture,  doit  enfin  s'éclore  et  paroître  au 
jour  :  il  sortira  sans  doute  de  son  incomparable- 
sagesse. 
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ARGUMENT, 


Preuve  des  choses  mises  en  avant.  Quels  dtoient 
les  maux  auxquels  le  prince  a  remédié;  quel- 
les fautes  il  a  corrigées.  Description  morale 
de  la  France  et  du  gouvernement,  pour  mon- 
trer qu'on  ne  dit  rien  au  hasard ,   et  que  les 
monstres  dont  on  parle  ne  sont  pas  des  fan- 
tômes. La  fortune  a  presque  toujours  gou- 
verné en  France.  Déplorable  état  des  choses 
après  la  prison  du  roi  Jean  et  du  roi  Fran- 
çois,  durant  les  guerres  des  Anglois  et  les 
troubles  de  la  Ligue.  Quand  le  souverain  la 
signa  j  il  signa  l'arrêt  de  sa  mort  ou  celui  de 
sa  déposition.  S'il  y  eût  eu  de  la  prudence  en  ce 
temps-là,  il  n'y  eût  eu  ni  Ligue  ni  Huguenots. 
Si  on  eût  agi  de  bonne  façon  ^  ce  qui  a  été  le 
chef-d'œuvre  de  notre  prince  n'eût  été  que  le 
jouet  de  ses  prédécesseurs .  Lafoiblesse  des  maî- 
tres fut  cause  de  l'audace  des  serviteurs.  L'É- 
tat se  ressentit  des  vices  du  cabinet.  La  peine  et 
la  récompense  inconnues  en  ce  royaume  y  ou 
pour  le  moins  leur  usage  perverti.  Les  rebelles 
ont  profité  de  toutes  leurs  fautes;  ils  n'avoient 
garde  de  croire  que  la  révolte  fût  une  chose 
Xnow^aise ,  puisqu'on  la  payoit  si  bien.  En  ce 
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temps-la  onfardoit  le  malade  j  à  présent  on  le 
purge,  et  on  le  guérit.  On  se  contentait  de  vi- 
vre et  d'aller  un  jour  à  un  autre  j  à  pmsent 
on  veut  vaincre  et  triompher.  La  bonté  du  sou- 
verain étoit  une  renie  aux  factieux.  Il  ache- 
toit  tous  les  /ou/'S  leur  fidélité ,  laquelle  iln'ac- 
quéroit jamais.  Traités  infâmes  faits  avec  eux. 
Aveu  de  la  rébellion .  Partage  de  l'Etat  accordé, 
et,  pour  l'éviter,  violement  de  la  joi  publique. 
Beaucoup  d'Etats  sont  pris  a  moins  que  cela. 
En  la  conseivation  du  nôtre  la  providence  de 
Dieu  a  combattu  perpétuellement  contre  l'im- 
prudence des  hommes ,  a  béni  toutes  7ios  folies, 
a  rendu  heureuses  toutes  nos  chûtes ,  nous  a 
conduits  jusques  ici  par  miracle  ,  pour  nous 
laisser  enfin  entre  les  mains  d'un  prince  qui 
nous  gouvernera  avec  liaison.  Il  fallait  venir 
par  beaucoup  de  degrés  a  Louis-le-Juste  j  de- 
mander plus  dune  fois  au  ciel  un  si  néces- 
saire réformateur.  Représentation  en  petit  de 
ses  actions  et  de  ses  vertus,  qui  finit  par  la  prise 
de  la  Rochelle ,  dans  laquelle  l'auteur  est  in-- 
ttressé ,  et  qui  lui  a  donné  sujet  d'écrire. 


CHAPITRE  ÂV. 

JNIoTs  avons  beau  nous  flatter,  et  corrompre 
la  fidélité  de  notre  histoire,  jusqu'ici  nous  de- 
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vons  notre  conservation  plutôt  à  tout  autre  chose 
qu'à  nous-mêmes;  et  si  depuis  la  naissance  de 
l'État,  on  excepte  seulement  la  vie  de  deux  prin- 
ces, et  quelques  années  de  celle  des  autres,  il 
se  peut  dire  que  la  fortune  a  gouverné  parmi 
nous  souverainement,  et  qu'en  la  conduite  de 
nos  affaires  ,  elle  n'a  laissé  que  fort  peu  de  part 
au  sens  et  à  la  raison.  On  a  mis  en  proverbe  no- 
tre légèreté,  notre  inconstance  et  notre  folie.  On 
a  dit  que  la  France  étoit  un  vaisseau  à  qui  la 
tempête  servoit  de  pilote.  Nos  pères  ont  conduit 
leurs  guerres  sans  discipline,  et  leurs  négocia- 
tions sans  secret.  Leur  façon  d'agir  étoit  aussi 
peu  réglée  que  s'ils  eussent  eu  dessein  de  perdre 
en  tous  les  traités;  leur  vaillance  aussi  étourdie 
que  s'ils  se  fussent  bandé  les  yeux  pour  com- 
battre. Ils  nous  ont  pourtant  laissé  ce  qu'ils  gou- 
vernoient  si  mal,  et  leur  Etat  est  venu  jusqu'à 
nous  dans  cette  confusion  et  dans  ce  désordre. 
Toutes  les  maximes  reçues  universellement  pour 
véritables  se  sont  trouvées  fausses  en  ce  qui  nous 
regarde;  tous  les  signes  d'une  mort  certaine  ont 
été  vains  quand  ils  ont  paru  sur  nous  :  toute  la 
sagesse  étrangère  s'est  trompée  au  jugement 
qu'elle  a  fait  de  la  durée  de  notre  monarchie. 

Après  la  prison  de  Jean  et  de  François,  qui 
furent  l'une  et  l'autre  des  fruits  de  leur  impru- 
dence ,  il  y  avoit  toutes  les  apparences  du  monde 
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que  ce  royaume  changeroit  de  maître,  et  ne  se- 
roit  plus  qu'une  province  de  nos  ennemis  :  tou- 
tefois le  voici  encore  sous  la  puissance  de  l'hé- 
ritier légitime  de  ces  braves  prisonniers.  Les 
rois  d'Angleterre  qui  ont  régné  et  qui  ont  été 
couronnés  à  Paris,  n'y  avoient  hier  qu'un  am- 
bassadeur, et  n'y  ont  plus  aujourd'hui  personne. 
Il  ne  leur  reste  de  toutes  les  conquêtes  qu'ils 
ont  laites ,  qu'un  nom  inutile  que  nous  leur  lais- 
sons, pour  embellir  leurs  titres,  et  pour  se  con- 
soler de  leurs  pertes  :  et  après  tant  de  batailles 
gagnées,  je  ne  sais  quoi  les  a  fait  fuir,  et  les  a 
chassés  d'un  pays  où  ils  croyoient  être  chez  eux , 
et  où  il  n'y  avoit  plus  que  trois  ou  quatre  villes 
qui  fussent  francoises. 

L'Espagne  ayant  quasi  eu  les  mêmes  avanta- 
ges, s'est  vue  trompée  par  le  même  événement. 
Nous  lui  avions  ouvert  toutes  nos  portes  ;  nous 
avions  reçu  ses  garnisons  dans  nos  villes,  et  ses 
ministres  dans  notre  conseil.  La  plupart  de  nos 
gens,  s'ils  eussent  été  nés  à  Madrid  ou  à  Tolède, 
ne  pouvoient  pas  être  meilleurs  Espagnols  qu'ils 
étoient,  et  tout  le  monde  couroit  en  foule  et  les 
yeux  fermés  à  la  servitude.  Néanmoins  cette  dis- 
position au  changement,  et  ces  avances  de  la 
victoire  n'ont  de  rien  servi  à  Philippe  ni  à  son 
infante.  Nous  n'avons  pu  perdre  ce  que  nous 
avions  donné  :  nous  n'avons   pu   tomber  sous 
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ime  domination  étrangère,  quoique  notre  chute 
fût  notre  dessein.  Les  chaînes  que  nous  deman- 
P    dions  nous  ont  été  refusées,  et  notre  patrie  nous 
a  demeuré,  après  l'avoir  Uvrée  à  notre  ennemi. 

Ailleurs  il  ne  faut  qu'une  guerre  civile  pour 
mettre  un  État  en  pièces ,  et  abolir  le  gouverne- 
ment monarchique  :  mais  qu'avons-nous  vu  au- 
tre chose  que  des  guerres  civiles  depuis  la  mort 
de  Henri  second?  Et  n'ont-elles  pas  été  si  fré- 
quentes qu'on  a  pu  long-temps  compter  les  an- 
nées par  les  traités  de  paix  qu'il  falloit  faire?  Nos 
rois  signèrent  l'arrêt  de  leur  mort,  ou  au  moins  de 
leur  déposition  ,  quand  ils  signèrent  la  Ligue  ^  et 
que  pressés  entre  les  deux  factions  qui  déchi- 
roient  leur  royaume,  ils  donnèrent  à  celle-ci 
leurs  armes  et  leur  autorité ,  afin  de  demeu- 
rer désarmés  et  découverts  contre  les  entrepri- 
ses de  l'une  et  de  l'autre.  S'ils  se  fussent  gou- 
vernés par  la  raison,  ils  n'eussent  jamais  fait  une 
telle  faute  ;  et  s'il  y  eût  eu  de  la  prudence  en  ce 
temps-là,  il  n'y  eût  eu  ni  Ligue,  ni  Huguenots, 
Ce  dernier  parti,  qu'il  falloit  étouffer  au  ber- 
ceau, lorsqu'il  n'étoit  qu'à  demi  formé,  et  que 
les  plus  débiles  mains  le  pouvoient  défaire,  a 
cru  aussi  par  l'indulgence  du  souverain,  a  pris 
sa  ])remière  vigueur  du  mépris  qu'on  faisoit  de 
sa  foiblesse,  et  est  monté  enfin  à  une  si  prodi- 
gieuse grandeur,  qu'il  a  souvent  balancé  les  for- 
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ces  royales ,  et  qu'il  a  fallu  que  sa  ruine  ait  été 
le  chef-d'œuvre  de  Louis  le  Juste. 

Mais  avant  que  ce  généreux  prince  fût  venu 
au  monde  pour  accomplir  notre  salut,  et  arrê- 
ter les  choses  au  point  où  elles  doivent  demeu- 
rer, combien  de  fois  ces  deux  puissantes  fac- 
tions ont-elles  failli  leur  coup  ?  A  combien  peu 
a-t-il  tenu  que  de  Languedoc  ?  qu'il  n'y  ait  eu 
des  Etats  de  Guyenne?  qu'il  ne  se  soit  fait  des 
ducs  de  Bourgogne  et  comtes  de  Provence  ?  Et 
qui  pouvoit  répondre  à  nos  pères  que  la  rébel- 
lion attendît  à  faire  ses  derniers  et  ses  extrêmes 
efforts,  contre  celui  qui  seul  étoit  capable  de  la 
détruire  ?  Nous  avons  toujours  été  les  ouvriers 
et  les  artisans  de  nos  malheurs.  Nos  ennemis  ont 
élevé  leurs  remparts  et  bâti  leurs  forts  à  l'ombre 
de  nos  paix  et  de  nos  traités.  Ils  se  sont  agran- 
dis et  maintenus  sous  notre  protection.  Ils  se  sont 
échauffés  et  nourris  en  notre  sein.  La  foiblesse 
et  la  timidité  des  maîtres  a  été  cause  de  l'audace 
et  des  entreprises  des  serviteurs.  Tout  l'Etat  s'est 
ressenti  des  victoires  et  de  la  lâcheté  du  cabinet. 
Du  mépris  que  le  prince  faisoit  de  sa  charge , 
est  venu  celui  qu'on  a  fait  de  son  autorité.  Il 
eût  été  obéi,  s'il  eût  sçu  régner. 

Parmi  nous  la  peine  ni  la  récompense  n'ont 
presque  jamais  été  connues.  Les  grands  ont  tou- 
jours offensé  impunément  les  petits;  les  foibles 
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ont  toujours  été  la  proie  des  plus  forts  ;  on  a  tou- 
jours marché  sur  ceux  qui  se  sont  humiliés  ;  on 
a  toujours  méprisé  les  gens  de  bien,  pour  ce 
qu'on  n'a  point  de  peine  à  les  conserver,  ni  de 
crainte  de  les  perdre.  Aristophon  se  glorifioit  à 
Athènes,  d'avoir  été  accusé  soixante  et  quinze 
fois ,  et  d'avoir  autant  de  fois  corrompu  ses  juges. 
Ici  les  méchans  ont  bien  plus  heureusement 
réussi.  Ils  n'ont  pas  seulement  joui  de  l'impu- 
nité, on  leur  a  donné  des  récompenses.  Ils  ont 
été  recherchés  avec  beaucoup  de  soin,  et  traités 
avec  toute  sorte  de  faveur.  Ils  ont  gagné  perpé- 
tuellement l'exercice  du  mal  :  ils  ont  profité  de 
toutes  leurs  fautes.  Celles  qui  méritoient  le  plus 
sévère  châtiment,  ont  été  le  plus  chèrement 
payées  ;  et  nous  avons  vu  un  vieux  pécheur  qui 
montroit  trois  maisons  qu'il  avoit  acquises  de 
l'argent  que  le  Roi  lui  avoit  donné,  pour  avoir 
été  des  trois  conjurations  contre  son  service. 
Tellement  que  lui  et  ses  compagnons  n'avoient 
garde  de  se  repentir  d'un  si  bon  crime ,  ni 
de  trouver  que  la  rébellion  fut  une  chose  mau- 
vaise ,  puisqu'ils  en  tiroient  de  si  notables  com- 
modités ,  et  qu'elle  étoit  si  libéralement  récom- 
pensée. 

Ce  n'étoit  pas  régner  ;  ce  n'étoit  pas  vaincre  ; 
ce  n'étoit  pas  triompher  ce  qu'on  faisoit  en  ce 
temps-là  :  c'étoit  vivre  seulement,  et  aller  d'un 
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jour  à  un  autre  ?  L'état  des  affaires  n'étoit  ni 
paix,  ni  guerre,  ni  trêve  :  c'étoit  un  repos  d'as- 
soupissement,  qu'on  procuroit  au  peuple  par 
artifice  ;  et  le  somme  des  criminels  et  des  ob- 
sédés n'est  pas  plus  agité  ni  plus  inquiet  que 
cette  trompeuse  tranquillité.  On  ne  sçavoit  point 
guérir ,  on  sçavoit  seulement  farder  les  malades 
et  leur  faire  le  visage  bon.  Ceux  qui  gouver- 
noient,  vouloient  apprivoiser  la  rébellion  en  la 
caressant?  Us  la  saoûloient  de  bienfaits  et  de  gra- 
tifications. Mais  par  là  ils  la  rendoient  plus  puis- 
sante ,  et  non  pas  meilleure  ;  ils  augmentoient 
sa  force  ,  et  ne  diminuoient  point  sa  malice.  Au- 
cunes fois  ils  lui  ôtoient  quelques  hommes  qui 
étoient  à  vendre,  et  des  avantages  qui  ne  lui  ser- 
voient  de  rien ,  et  ne  voyoient  pas  que  c'étoit 
cultiver  le  désordre,  que  de  toucher  ainsi  légè- 
rement à  ses  branches  et  à  ses  rejetons,  et  ne 
point  mettre  le  fer  à  son  tronc  et  à  sa  racine. 

Toutes  les  hautes  entreprises  les  épouvan- 
toient.  Toutes  les  grandes  choses  leur  parois- 
soient  monstrueuses.  Tout  ce  qui  n'étoit  pas  aisé, 
ils  l'appeloient  impossible  ;  et  la  peur  leur  gros- 
sissant les  objets,  et  leur  multipliant  presqu'à 
l'infini  chaque  individu,  quand  trois  malcon- 
tens  se  retiroient  de  la  cour  avec  leur  train,  ils 
se  figuroient  une  armée  de  rebelles  à  la  campa- 
gne, qui  entraînoit  les  villes  et  les  communau- 
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tés  après  elle,  sans  trouver  de  résistance.  Ensuite 
de  quoi  ils  ne  se  mettoient  point  en  devoir  de 
les  châtier,  mais  ils  tâchoient  de  les  adoucir,  et 
au  lieu  de  les  aller  visiter  avec  des  canons  et  des 
soldats,  ils  leur  envoyoient  des  gens  de  robe 
longue ,  chargés  d'offres  et  de  conditions  ,  et 
leur  promettoient  beaucoup  plus  qu'ils  ne  pou- 
voient  espérer  de  la  victoire. 

Ainsi  la  bonté  du  prince  étoit  une  rente  et  un 
revenu  certain  aux  inéchans.  Il  épuisoit  ses  cof- 
fres pour  soudoyer  les  armées  de  ses  ennemis, 
et  payoit  tous  les  jours  une  chose  qu'il  n'acqué- 
roit  jamais.  A  la  moindre  rumeur  il  descendoit 
de  son  trône,  pour  traiter  avec  ses  sujets.  D'un 
souverain  il  se  faisoit  une  personne  privée,  et 
d'un  législateur  un  avocat.  Par  cette  brèche, 
l'entre-deux  qui  le  sépare  du  peuple  étoit  rom- 
pu, et  la  puissance  changée  en  égalité.  Les  cou- 
pables montoient  sur  le  tribunal,  et  délibéroient 
de  leur  propre  fait  avec  leur  juge  :  ils  nommoient 
le  lieu  de  la  conférence ,  et  on  l'acceptoit  :  ils 
choisissoient  pour  conférer  les  personnes  en  qui 
ils  avoient  plus  de  confiance,  et  on  leur  don- 
noit  ces  personnes  agréables.  Et  là  il  ne  se  par- 
loit  ni  de  grâce  ni  de  pardon  :  ces  termes  eus- 
sent été  trop  rudes ,  et  leur  eussent  fait  mal  aux 
oreilles;  mais  le  maitre  offensé  déclaroit  solen- 
nellement que  tout  avoit  été  fait  pour  le  Lien 
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de  son  service,  et  sçavoit  bon  gré  à  ses  serviteurs 
infidèles  des  affronts  qu'il  avoit  reçus  d'eux. 

Finalement,  le  dessein  du  cabinet  n'étant  que 
de  séparer  les  alliés  et  de  détourner  l'orage  pré- 
sent, on  leur  accordoit  plus  qu'ils  ne  deman- 
doient  ;  on  étoit  prodigue  de  la  foi  publique  ; 
on  ne  ménageoit  point  le  nom  du  Roi;  et  de  cette 
sorte  il  se  trouvoit  sur  le  bord  de  deux  extrémi- 
tés également  dangereuses;  car,  soit  qu'il  vou- 
lût tenir  sa  parole ,  en  ruinant  ses  affaires ,  soit 
qu'il  les  remît  en  la  violant,  il  étoit  toujours  ré- 
duit à  une  déplorable  élection,  ou  de  hasarder 
son  Etat  pour  être  fidèle ,  ou  de  manquer  à  son 
honneur,  pour  demeurer  roi. 

Ces  désordres,  et  autres  semblables,  ne  de- 
voient-ils  pas  perdre  la  France?  et  beaucoup 
d'États  n'ont-ils  pas  péri  à  moins  que  cela?  Elle 
a  pourtant  fait  mentir  tous  les  devins;  elle  a  ré- 
futé tous  les  politiques  ;  elle  a  mis  des  excep- 
tions à  toutes  les  règles  générales  ;  et  il  n'y  au- 
roit  pas  tant  de  quoi  s'étoinier,  qu'un  corps  dont 
le  tempérament  fût  mauvais,  et  la  constitution 
déréglée ,  fût  parvenu  à  une  extrême  vieillesse 
par  des  blessures,  par  des  excès,  et  par  des  débau- 
ches, que  de  considérer  douze  cents  ans  que  cet 
Etat  a  duré  contre  toutes  les  apparences  humai- 
nes. C'est  un  vieux  débauché  qui  a  fait  ce  qu'il 
a  pu  pour  mourir,  et  qui  vit  en  dépit  des  méde- 
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cins  :  c'est  notre  fortune  qui  a  corrigé  tous  les 
défauts  de  notre  conduite  :  c'est  le  hasard  qui 
nous  a  sauvés  ;  ou  pour  nommer  notre  bonheur 
plus  chrétiennement,  et  quitter  les  termes  de 
l'usage  corrompu,  qui  sentent  encore  le  paga- 
nisme :  c'est  Dieu  qui  a  pris  un  soin  particu- 
lier de  la  France  abandonnée,  et  a  vouhi  être 
son  curateur  dans  la  confusion  de  ses  affaires  ; 
c'est  sa  Providence  qui  a  perpétuellement  com- 
battu contre  l'imprudence  des  hommes  ;  c'est  le 
ciel  qui  a  fait  autant  de  miracles  qu'ils  faisoient 
de  fautes. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  aimer  le  péril,  ni 
persévérer  dans  le  mal,  sur  l'espérance  d'un  se- 
cours miraculeux.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  Dieu 
se  soit  oblige'  par  serment  de  rendre  heureuses 
toutes  nos  chûtes,  ni  qu'il  veuille  bénir  toutes 
nos  folies,  ni  qu'il  ne  s'ennuie  point  de  donner 
de  bons  évënemens  à  tous  nos  mauvais  conseils. 
Il  permet  à  la  fin  que  les  effets  suivent  leurs 
causes,  et  que  ce  qui  a  troublé  long-temps  l'or- 
dre du  monde,  et  violé  la  loi  générale,  rentre 
dans  le  cours  ordinaire  dont  il  est  sorti,  et 
obéisse  à  la  commune  nécessité  qu'il  a  imposée 
aux  actions  de  ses  créatures. 

Mais  en  l'état  où  nous  sommes  aujourd'hui,  à 
la  bonne  heure  nous  prendra  l'orage  :  nous  pou- 
vons nous  passer  de  cette  assistance  extraordi- 
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iiciire,  que  nous  ne  pouvions  pas  toujours  nous 
promettre.  Nous  ne  tenterons  plus  Dieu  par  une 
téméraire  confiance,  ni  ne  dormirons  dans  le 
danger ,  en  nous  attendant  aux  coups  du  ciel  ; 
et  quand  il  n'y  auroit  plus  d'impunité  pour  nos 
fautes,  nous  n'avons  rien  à  craindre,  étant  as- 
surés de  ne  plus  faillir.  Encore  n'a-t-il  pas  été 
inconvénient  que  les  choses  n'arrivassent  pas 
tout  d'un  coup  à  la  plus  haute  élévation  où 
elles  pouvoient  jamais  monter.  Il  falloit  venir 
par  beaucoup  de  degrés  à  Louis-le-Juste,  à  ce 
prince  qui,  possédant  la  raison  en  un  degré  sou- 
verainement excellent,  devroit  régner  de  droit 
naturel ,  selon  l'opinion  d'Arislote ,  quand  il  ne 
régneroit  pas  de  droit  divin,  selon  les  principes 
de  notre  foi.  Il  étoit  raisonnable  de  demander 
plus  d'une  fois  au  ciel  un  si  nécessaire  réfor- 
mateur qui,  par  une  adresse  pleine  de  force,  a 
détourné  les  affaires  du  mauvais  cours  qu'elles 
avoient  pris,  et  vaincu  la  longue  accoutumance 
que  nous  avions  au  desordre;  qui  a  porté  l'au- 
torité royale  jusqu'où  elle  peut  aller  sans  tyran- 
nie; qui  a  puni  et  récompensé  avec  le  choix  et 
la  discrétion  requise,  pour  ne  tomber  ni  dans  la 
cruauté ,  ni  dans  la  foiblesse  ;  qui  a  apporté  la 
discipline  à  la  guerre ,  et  le  secret  au  conseil  ; 
qui  a  remis  notre  foi  en  bonne  odeur  parmi  les 
nations  étrangères ,  et  fait  que  ceux  qui  résiste- 
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roient  à  nos  forces ,  se  rendent  souvent  à  la  pru- 
dhommie  ;  qui  a  changé  les  petites  finesses  dont 
nous  nous  servons  pour  attraper  des  inférieurs 
et  des  sujets,  en  ses  grandes  et  courageuses 
maximes ,  qui  donnent  la  loi  aux  rois  et  aux  ré- 
publiques ;  qui  finalement  (  ce  que  mon  intérêt 
particulier  me  rend  plus  considérable  que  tout  le 
reste)  vient  d'achever  sur  le  bord  de  l'Océan  un 
ouvrage  dont  la  seule  figure  et  la  seule  propo- 
sition nous  faisoit  peur  ;  et  a  sçu  prendre  ses 
mesures  si  justes,  et  le  temps  si  propre  au  des- 
sein qu'il  niéditoit,  que  plus  tôt  ou  plus  tard 
l'exécution  n'en  eût  pas  été  possible. 
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ARGUMENT. 

Prudence  du  prince.  Elle  paroit principalement 
à  sçavoir  bien  choisir  le  temps  et  prendre  le 
point  de  V occasion.  De  quelle  conséquence  est 
r opportunité  dans  la  politique.  Quand  elle  est 
venue,  le  prince  travaille  sans  relâche,  et  ne 
Jàit  point  de  fautes  par  trop  de  raison.  Le  ju- 
gement est  la  plus  oisive  partie  de  l'homme  y 
si  le  courage  ne  l'accompagne.  Il  ne  produit 
que  des  doutes  et  de  V irrésolution ,  et  ne  fait 
rien  pour  vouloir  tout  faire  sûrement.  Le  prince 
délibère ,  mais  il  ne  vieillit  pas  en  ses  délibé- 
rations. Il  entre  au  conseil,  mais  il  en  sort.  Il 
ne  s'amuse  pas  à  se  combattre  soi-même .,  lors- 
qu'il faut  aller  contre  l'ennemi.  Dans  la  vio- 
lence de  la  fièvre,  il  ne  se  plaint  point  de  la 
douleur.  Il  se  plaint  seulement  des  jours  et  des 
occasions  qu'il  perd,  et  est  plus  tourmenté  par 
son  courage  que  par  son  mal.  Il  va  s'achever 
de  guérir  à  la  guerre ,  et  emploie  les  restes  de 
sa  maladie  au  salut  de  son  état.  Les  mêmes 
occasions  Ji' arrivent  guère  deux  fois  aux  mê- 
mes personnes.  Il  faut  se  hâter  dans  la  con- 
duite des  choses  humaines , parce  qu'elles  sont 
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soudaines  et  passagères.  Pourquoi  David  a  dit., 
quil  tuoit  les  inéchans  dès  le  matin. 


CHAPITRE  XVI. 

La  lumière  de  son  esprit  a  paru  là  principale- 
ment. Pour  faire  des  choses  extraordinaires ,  il 
ne  suffit  pas  de  sçavoir  bien  employer  le  temps,  il 
est  encore  besoin  de  le  sçavoir  bien  choisir.  La 
prudence  civile,  non  moins  que  l'astrologie  judi- 
ciaire, reconnoît  de  bonnes  et  de  mauvaises  heu- 
res ,  selon  lesquelles  elle  se  repose  ou  elle  tra- 
vaille. Toutes  les  actions  des  hommes  ont  leur 
saison,  voire  même  les  plus  vertueuses ,  qui  peu- 
vent être  faites  mal  à  propos.  Et  d'autant  que  ce 
qui  n'est  qu'.iccident  aux  choses  naturelles ,  est 
essence  aux  choses  morales,  il  ne  faut  qu'une  lé- 
gère circonstance  du  temps,  ou  du  lieu,  pour 
gâter  une  affaire  qui  en  soi  seroit  très-utile  et 
très-raisonnable.  Il  importe  d'ailleurs  pour  l'ac- 
complissement de  notre  dessein ,  que  l'injustice 
de  nos  ennemis  soit  à  son  comble  ;  que  la  mau- 
vaise influence  qui  dominoit,  commençant  à  s'af- 
foiblir,  il  n'y  ait  plus  de  résistance  de  la  part  du 
ciel,  et  que  le  moment  soit  venu,  auquel  il  plaise 
à  Dieu  de  laisser  faire  les  hommes.  Et  comme  les 
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voyageurs  qui  se  lèvent  au  rais  de  la  lune,  pen- 
sant qu'il  soit  jour,  sont  contraints  de  se  recou- 
cher, ou  courent  fortune  de  s'égarer  s'ils  se  met- 
tent en  chemin  :  de  même  ceux  qui  suivent  la 
simple  lueur  de  l'apparence  et  qui  entrepren- 
nent hors  de  saison ,  sont  en  danger  de  ne  rien 
gagner ,  ou  de  se  perdre  en  leurs  entreprises. 
Or  si  jamais  homme  a  sçu  prendre  le  point  de 
l'occasion,  qui  n'est  guère  moins  difficile  à  ren- 
contrer que  ce  juste  degré  de  chaleur,  que  les 
chimiques  cherchent  en  l'opération  de  leur  se- 
cret :  si  jamais  homme  a  sçu  connaître  l'heure  de 
l'exécution  des  choses,  et  se  prévaloir  de  l'oppor- 
tunité ,  on  me  doit  avouer  que  c'est  le  prince  de 
qui  je  parle. 

Sitôt  que  cette  opportunité ,  si  nécessaire  en 
la  politique,  commence  à  paroître,  et  qu'il  sent 
que  les  affaires  sont  miires  ,  il  n'en  laisse  point 
corrompre  le  fruit.  Il  fait  valoir  les  moindres  ins- 
tans  ;  il  donne  chaleur  à  la  besogne  par  sa  pré- 
sence; il  anime  les  ouvriers  par  sa  mine,  par  sa 
voix  et  par  ses  caresses.  Vous  voyez  de  quel  cou- 
rage et  de  quelle  force  il  agit  lui-même;  avec 
qu'elle  gaîté  il  se  porte  dans  le  péril  ;  de  quelle 
assurance  il  considère  la  mort  et  se  prépare  à 
tous  les  événemens  ;  de  quelle  sévérité  de  visage 
il  rejette  les  conseils  timides,  et  la  sagesse  trem- 
blante et  mal  assurée. 
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Il  est  certain  que  dans  la  conduite  des  affaires, 
le  courage  n'est  pas  moins  nécessaire  au  jugement 
pour  le  pousser, que  le  jugement  est  nécessaire 
à  l'esprit  pour  le  retenir  ;  et  de  même  que  l'esprit 
tout  seul  fait  beaucoup  de  fautes ,  et  veut  remuer 
témérairement  le  ciel  et  la  terre,  aussi  le  juge- 
ment tout  seul  n'a  point  d'action,  et  est  la  plus 
oisive  et  la  plus  stérile  partie  de  l'homme.  Il  em- 
pêche de  tomber,  mais  c'est  en  conseillant  de 
ne  marcher  pas:  Il  fait  éviter  le  mauvais  temps  , 
mais  c'est  en  faisant  garder  la  chambre  :  Il  em- 
ployé à  méditer  les  jours  et  les  nuits, et  de  ce 
raisonnement  continuel  il  ne  sort  que  des  soup- 
çons et  des  doutes,  et  une  misérable  irrésolu- 
tion, qui  est  cause  qu'il  n'entreprend  jamais  rien , 
pour  ce  qu'il  ne  veut  rien  entreprendre  avec  ha- 
sard. Or  est-il  qu'il  se  trouve  du  hasard  partout 
et  qu'il  n'est  point  d'affaire  si  sûre  ,  sur  qui  la 
fortune  n'ait  quelque  droit  et  qui  ne  soit  sujette 
pour  le  moins  à  un  inconvénient. 

Celui  qui  regarde  toujours  au  vent ,  et  qui  ob- 
serve toujours  les  nuées,  et  ne  sème  ni  ne  mois- 
sonne, le  paresseux,  pour  ne  point  marcher, 
dit  que  le  lion  est  dans  la  voie,  et  que  la 
lionne  n'est  pas  loin  de  là.  Le  Roi,  au  contraire, 
après  avoir  formé  son  dessein,  ne  se  travaille 
plus  l'esprit  par  un  raisonnement  importun,  ni 
ne  rentre  en  des  considérations  qui  n'ont  point 
de  fin.  Il  cesse  de  délibérer  quand  la  saison  de 
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faire  est  venue.  Il  ne  renverse  point  ses  premières 
opinions  par  les  secondes,  ni  celles-là  par  d'au- 
tres nouvelles.  11  ne  s'amuse  point  à  se  combat- 
tre soi-même,  quand  il  faut  aller  contre  l'ennemi. 
Lorsqu'il  a  entrepris  quelque  voyage,  on  ne  ga- 
gne rien  de  s'y  opposer.  Il  est  aussi  ferme  en  ses 
résolutions  ordinaires  que  les  hommes  le  sont  en 
leurs  plus  anciennes  habitudes.  Les  obstacles  qui 
se  présentent  ne  l'arrêtent  point,  pourvu  que  la 
puissance  humaine  les  puisse  vaincre.  Ceux-là 
mêmes  qui  viennent  d'une  cause  plus  haute  et 
de  l'absolue  nécessité ,  ont  bien  de  la  peine  à  le 
retenir  ;  et  s'il  est  force  qu'il  cède  quelquefois  à 
la  violence  de  la  douleur,  et  qu'il  se  ressente  de 
l'infirmité  de  notre  condition,  en  cet  état-là,  il 
est  beaucoup  plus  tourmenté  par  son  courage 
que  par  son  mal. 

Dans  l'ardeur  de  la  fièvre  qui  le  brûle,  il  ne  se 
plaint  que  des  jours  et  des  occasions  qu'il  perd; 
il  n'est  inquiété  que  du  reculement  de  ses  affai- 
res; il  veut  partir  à  tous  les  bons  intervalles  qui 
lui  viennent.  Au  lieu  d'attendre  en  repos  l'effet 
des  remèdes  et  le  recouvrement  de  sa  santé ,  il 
emploie  les  restes  de  sa  maladie  à  se  rendre  en 
son  armée  ;  il  va  s'achever  de  guérir  à  la  guerre , 
et,  avec  un  corps  qui  n'a  que  la  moitié  de  ses 
forces,  il  donne  le  commencement  à  la  plus  dif- 
ficile entreprise  de  notre  siècle. 

Sçachant  bien  que  les  mêmes  avantages  se  pré- 
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sentent  rarement  deux  fois  aux  mêmes  person- 
nes ,  il  ne  remet  point  les  affaires  au  lendemain; 
il  ne  perd  point  les  bons  succès  en  les  différant; 
il  ne  dit  jamais ,  il  y  en  a  assez  de  fait  pour  un  coup , 
et  nous  achèverons  bien  toujours  le  reste.  Ce  pro- 
cédé n'est  bon  que  pour  Dieu,  qui  est  patient  de 
la  sorte  ,  pour  ce  que  d'ailleurs  il  est  éternel ,  et 
qui  laisse  quelquefois  durer  les  médians ,  pour  ce 
qu'il  a  un  autre  monde  que  celui-ci  pour  les  châ- 
tier. Mais  on  ne  peut  proposer  aux  hommes  un 
exemple  qu'ils  ne  peuvent  suivre.  Ils  ne  font  pas 
les  occasions,  ils  les  reçoivent;  ils  ne  comman- 
dent pas  au  temps ,  ils  n'en  possèdent  qu'une  pe- 
tite partie,  je  veux  dire  le  présent,  qui  est  un 
point  presque  imperceptible,  opposé  à  cette 
vaste  étendue  de  l'avenir,  laquelle  n'a  point  de 
bornes.  Pour  arriver  à  leur  but,  il  est  nécessaire 
qu'ils  aillent  vite  et  qu'ils  partent  de  bonne 
heure  ;  ils  doivent  se  hâter  parmi  les  choses  sou- 
daines et  passagères;  et  ce  sage  prince,  qui, 
outre  les  connaissances  qu'il  tiroit  de  son  expé- 
rience et  de  sa  raison ,  étoit  encore  éclairé  de 
Dieu,  a  dit,  parlant  de  soi-même,  qu'il  tuoit  les 
méchans  dès  le  matin  :  d'autant,  à  mon  avis, 
qu'il  ne  s'assuroit  pas  de  l'après-dinée,  et  qu'il 
ne  sçavoit  si  sa  bonne  fortune  diu-eroit  jusque-là. 


(    302     ) 


ARGUMENT. 

Maximes  de  prudence  et  de  courage  pratiquées 
par  le  prince  en  diverses  occasions.  Il  châtie  un 
étranger  qui  avoit  usurpé  son  autorité.  Par  un 
coup  célèbre ,  il  sépare  ses  intérêts  d'avec  ceux 
de  l'usurpateur ,  et  éclaircit  le  monde  de  la 
vérité  de  son  service.  Ces  exemples  sont  rares 
dans  son  histoire,  et  ilnjapointde  si  mauvais 
sang  qu'il  ne  soit  bien  aise  de  ménager.  Il  ne 
donne. guère  de  loisir  aux  factieux  de  se  ren- 
dre tout  à  fait  coupables.  Lorsqu'ils  délibèrent 
.  par  où  ils  sejeteront  dans  le  danger.^  il  a  pour- 
vu à  leur  sûreté.  Il  aime  mieux  user  de  la  dou- 
ceur des  préservatifs  que  de  l'extrémité  des  re- 
mèdes. Excellent  tempérament  entre  la  peine 
et  l'impunité.  Il  y  a  des  fautes  qu'on  ne  peut 
pas  punir  quand  elles  sont  faites.  Il  nest  pas 
temps  d'agir  contre  les  coupables .,  quand  ils 
sont  devenus  maîtres  de  leurs  juges.  Jusques 
où  peut  aller  le  soupçon  et  la  défiance  du 
prince.  S'il  est  possible  quelle  n'  aille  jamais 
jusques  au  sang.  La  détention  d'une  personne 
suspecte  à  l'Etat  n'est  pas  une   action  de 
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eruauté.  C'est  quelquefois  empêcher  les  iiino- 
cens  de  faillir  ^  et  quelquefois  conserver  des 
gens  qui  se  veulent  perdre.  Inconvénicns  qui 
naissent  de  la  justice  scrupuleuse.  Elle  attend 
les  rebelles  ayant  ruiné  l'Etat ,  afin  de  procé- 
der contre  eux  par  les  formes.  Il  est  besoin  que 
les  vertus  viennent  au  secours  les  unes  des  au- 
tres ,  et  que  la  prudence  soulage  la  justice  de 
beaucoup  de  choses.  La  prudence  regarde 
V intérêt  général,  pourvoit  au  bien  de  la  posté- 
rité., se  sert  de  moyens  qui  ne  seroient pas  en- 
tièrement bons  ^  si  elle  ne  les  rapportoit  aune 
bonne  fin.  Le  prince  voit  avec  douleur  la  mi- 
sère de  son  peuple .,  mais  il  n'a  pu  s' empêcher 
de  V amaigrir  en  le  guérissant.  Il  emploie  le 
sien ,  et  n'épargne  pas  sa  propre  personne.  Il 
est  bien  juste  que  nous  souffrions  conjointe- 
ment avec  lui,  et  quilnj  ait  rien  de  paresseux 
ni  de  lâche  en  son  État  .^pendant  qu'il  travaille 
et  qu'il  se  hasarde.  Notre  consolation  est  que 
ce  ne  sont  point  ses  plaisirs  qui  consomment 
notre  substance.  On  n  emploie  point  à  faire 
des  fêtes  et  à  jouer  des  comédies  l'argent  qui 
se  lève  pour  équiper  des  vaisseaux  et  pour  en- 
tretenir des  armées.  Si  les  dépenses  ont  été 
grandes .,  elles  ont  été  nécessaires.  Si  le  peuple 
a  payé  beaucoup.,  ça  été  sa  rançon  qu'il  a 
payée.  La  liberté  de  notre  patrie  et  le  repos  de 
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notre  postérité  nous  dévoient  hien  coûter  quel- 
que chose. 


CHAPITRE  XVII. 

Ce  sont  des  maximes  nécessaires  au  fort  de  l'o- 
rage ,  et  dans  les  grandes  extrémités  :  mais  on 
s'en  peut  même  servir ,  lorsqu'on  voit  paroître 
quelque  signe  de  changement  de  temps ,  et  le 
moindre  présage  de  brouillerie.  Le  Roi  aussi  ne 
les  rejette  pas  absolument  en  ces  sortes  de  ren- 
contres, bien  que  durant  le  calme,  et  en  pleine 
paix  il  y  eu  ait  de  plus  douces,  et  de  plus  hu- 
maines. Quelquefois  il  a  opposé  la  force  toute 
prête  à  la  violence  qui  se  préparoit.  Il  a  fait  de 
petites  guerres  pour  en  éviter  de  grandes.  Il  a 
peut-être  diminué  la  France  de  deux  ou  trois 
têtes  ,  dont  le  repos  public  avoit  besoin  pour 
son  affermissement  ;  et  sa  clémence  n'a  pas  tou- 
jours vaincu  sa  justice. 

Nous  nous  souvenons  de  ce  qui  se  passa  sur 
le  pont  du  Louvre ,  et  de  cette  fatale  saison  ,  où 
n'y  ayant  quasi  pour  lui  que  lui-même ,  il  fut  con- 
traint de  rappeler  à  soi  la  puissance  de  condamner, 
que  les  princes  ont  commise  à  autrui ,  et  de  re- 
prendre cette  fâcheuse  partie  de  l'autorité  royale, 
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de  laquelle  ils  se  sont  déchargés  sur  le  parlement. 
Un  misérable  étranger  avoit  tellement  confondu 
les  choses ,  et  mêlé  ses  intérêts  dans  ceux  de  l'É- 
tat ,  qu'il  n'y  avoit  que  le  Roi  seul  qui  les  pût  sé- 
parer, et  éclaircir  le  monde  de  la  vérité  de  son 
service.  Il  se  résolut  donc  de  se  déclarer,  et  de 
purger  la  cour  de  la  honteuse  domination  qui 
s'établissoit  sur  les  ruines  de  la  royauté ,  et  qu'il 
sembloit  approuver  par  sa  patience.  Il  conçut  ce 
jour  là  le  dessein  du  salut  de  son  État ,  et ,  par  la 
mort  des  deux  serpens ,  nous  fit  espérer  la  dé- 
faite de  l'hydre  que  nous  venons  de  voir  aux 
abois.  Que  si  celui  qui  s'est  nommé  le  plus  doux 
et  le  plus  débonnaire  de  tous  les  hommes  ;  si  le 
divin  Moïse,  étant  encore  privé,  et  à  ce  compte- 
là  n'ayant  point  encore  d'autorité,  mais  voyant 
seulement  l'affliction  de  ses  frères,  crut  être  obli- 
gé de  les  secourir  et  de  commencer  la  délivrance 
du  peuple  par  le   meurtre  d'un  Egyptien  qui 
frappoit  un  Israélite  ;  avec  combien  plus  de  rai- 
son le  Roi,  à  qui  Dieu  a  donné  le  glaive,  et  qui 
seul  a  droit  de  vie  et  de  mort,  s'est-il  servi  de  ce 
droit  pour  punir  un  tyran  qui  opprimoit  ses  vrais 
et  légitimes  sujets,  qui  étoit  altéré  du  sang  de  ses 
princes ,  qui  tenoit  captive  toute  sa  cour ,  qui  dé- 
voroit  en  espérance  tout  son  royaume? 

Toutefois  la  postérité  verra  fort  peu  de  ces 
exemples  dans  son  histoire.  Il  n'a  usé  de  l'autorité 
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souveraine  que  contre  ceux  qui  la  vouloient 
usurper,  ni  laissé  tomber  la  foudre  que  sur  ceux 
qui  la  lui  vouloient  arracher  des  mains.  Il  n'a 
consenti  au  supplice  des  criminels  que  quand  il 
n'a  resté  que  cette  A^oie  de  finir  leurs  crimes.  Il 
ne  tue,  ni  ne  prend  plaisir  de  voir  tuer,  non  pas 
même  les  ennemis  publics;  mais  il  tâche  tant 
qu'il  peut  d'en  faire  de  bons  citoyens  et  de  bons 
sujets.  Il  fait  à  tout  le  moins  que  les  méchans  ne 
sont  point  dangereux  au  public,  et  sans  leur  ôtei- 
la  vie  il  leur  ôte  la  force  et  le  venin.  Sa  puissance 
est  aujourd'hui  telle,  qui  si  trois  mutins  s'as- 
semblent contre  l'État,  il  a  quatre  moyens  de  les 
dissiper;  mais  sa  prudence  est  telle  de  l'autre  côté, 
qu'il  n'en  vient  là  que  fort  rarement ,  et  ne  leur 
donne  guère  le  loisir  de  se  rendre  tout-à-fait  cou- 
pables. Il  les  surprend  entre  la  pensée  du  crime 
et  l'exécution.  Us  croyent  avoir  négocié  fort  se- 
crètement, et  il  sait  autant  de  leurs  nouvelles  que 
s'il  avoit  présidé  à  leur  conseil  :  ils  délibèrent  en- 
core par  où  ils  se  jetteront  dans  le  danger,  et  il 
a  déjà  pourvu  à  leur  sûreté.  Ils  veulent  lever  la 
main  pour  frapper  leur  coup,  et  ils  \a  trouvent 
saisie  :  ils  s'imaginent  de  partager  bientôt  le 
royaume,  et  ils  se  voyent  réduits  à  une  chambre 
de  la  Bastille. 

Le  Roi  qui  se  porte  difficilement  à  la  violence 
des  remèdes ,  s'est  servi  autrefois  de  la  douceui- 
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de  ces  préservatifs.  Il  a  trouvé  cet  excellent  tem- 
pérament entre  la  peine  et  l'impunité;  il  a  pris 
ce  milieu  entre  la  rigueur  et  l'indulgence.  Et 
sans  mentir  il  me  semble  qu'il  est  fort  rais_in- 
nable  d'aller  au-devant  de  certaines  fautes,  qui  ne 
peuvéiit  pas  être  punies  quand  elles  sont  faites ,  et 
de  n'attendre  pas  à  corriger  le  mal,  lorsque  les 
criminels  sont  devenus  maîtres  de  leurs  juges.  Il 
est  bien  vrai  que  par  une  sotte  pitié  on  favorise 
toujours  les  particuliers  qui  entreprennent  con- 
tre les  princes;  d'autant  qu'en  toutes  sortes  de 
causes  le  plus  puissant  est  estimé  le  plus  outra- 
geux,  et  qu'on  présume  que  l'injure  vient  plutôt 
de  la  force  que  de  la  foi  blesse.  Le  peuple  ne  veut 
pas  croire  qu'on  a  conjuré  contre  les  rois,  que 
quand  il  voit  la  conjuration  exécutée,  ni  leur 
ajouter  foi  que  quand  ils  sont  morts.  Je  ne  leur 
conseille  pas  néanmoins  de  se  laisser  Uier,  pour 
justifier  leur  défiance,  ni  de  tomber  dans  les 
pièges  qu.'on  leur  prépare ,  pour  montrer  qu'ils  ne 
craignent  pas  à  faux.  Us  peuvent  prévenir  le  dan- 
ger, voire  par  la  mort  de  ceux  qui  leur  sont  sus- 
pects, et  c'est  une  excusable  sévérité;  mais  c'est 
une  bonté  qui  ne  peut  être  assez  louée,  et  qui 
n'est  propre  qu'au  roi,  de  faire  la  même  chose,  et 
de  ne  faire  mourir  personne. 

Sur  un  simple  soupçon,  sur  une  légère  dé- 
fiance, sur  un  songe  qu'aura  fait  le  prince,  pour- 
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quoi  ne  lui  sera-t-il  pas  permis  de  s'assurer  de 
ses  sujets  factieux,  et  de  se  soulager  l'esprit  en 
leur  donnant  pour  peine  leur  propre  repos? 
Pourquoi  même  un  fidèle  serviteur  ne  souffrira- 
t-il  avec  quelque  joie  sa  détention,  qui  donnant 
lieu  à  la  preuve  d'une  chose  contestée,  fera  voir 
plus  nettement  sa  fidélité,  convaincra  la  calom- 
nie de  ses  ennemis,  et  appaisera  les  inquiétudes 
de  son  maître  ? 

Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  empêcher  les  inno- 
cens  de  faillir,  qu'être  réduit  à  cette  triste  néces- 
sité de  condamner  des  coupables?  En  user  de  la 
sorte  n'est-ce  pas  exercer  des  actions  de  clémence? 
N'est-ce  pas  la  plupart  du  temps  conserver  des 
gens  qui  se  veulent  perdre  ?  Si  on  se  fût  toujours 
servi  d'un  moyen  si  aisé  de  détourner  des  États 
les  malheurs  qui  les  menaçoient ,  la  liberté  d'un 
particulier  n'eût  pas  souvent  été  la  ruine  de  tout 
un  royaume;  si  on  se  fût  saisi  à  propos  des  au- 
teurs de  nos  désordres,  outre  que  par-là  on  les 
eût  sauvé  les  premiers ,  on  eût  épargné  un  nom- 
bre infini  d'autres  vies,  et  tout  le  sang  qui  s'est 
versé  durant  les  guerres  civiles ,  si  les  mauvais 
vents  eussent  été  enfermés,  la  mer  n'eût  point 
été  agitée;  si  les  rois  avoient  assez  de  prudence, 
ils  n'auroieut  que  faire  de  justice. 

Je  parle  de  cette  ponctuelle  et  scrupuleuse  jus- 
tice qui  ne  veut  point  remédier  aux  crimes  qui 
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se  forment,  parce  que  ce  ne  sont  pas  des  crimes 
formés  ;  qui  veut  attendre  que  les  rebelles  ayent 
ruiné  l'état,  afin  d'agir  contre  eux  légitimement; 
qui  veut  que,  pour  observer  les  termes  d'une  loi, 
on  laisse  périr  toutes  les  lois.  Ce  souverain  droit 
est  une  souveraine  injustice,  et  ce  seroit  pécher 
contre  la  raison  de  ne  pas  pécher  en  ceci  contre 
les  formes.  Si  les  vertus  ne  se  prétoient  aide ,  et 
ne  venoient  au  secours  les  unes  des  autres,  elles 
seroient  imparfaites  et  défectueuses.  Il  faut  que 
la  prudence  soulage  la  justice  de  beaucoup  de 
choses;  qu'elle  courre  où  celle-ci,  qui  va  trop 
lentement,  n'arriveroit  jamais;  qu'elle  empêche 
les  maux  dont  la  punition  seroit  impossible  ou 
dangereuse.  La  justice  s'exerce  seulement  sur  les 
actions  des  hommes;  mais  la  prudence  a  droit  sur 
leurs  pensées  et  sur  leur  secret.  Elle  s'étend  bien 
avant  dans  l'avenir;  elle  regarde  l'intérêt  géné- 
ral ;  elle  pourvoit  au  bien  de  la  postérité;  et  pour 
cet  effet  elle  est  contrainte  ici  et  ailleurs  d'em- 
ployer des  moyens  que  les  lois  n'ordonnent  pas, 
mais  que  la  nécessité  justifie,  et  qui  ne  seroient 
pas  entièrement  bons ,  s'ils  n'étoient  rapportés  à 
une  bonne  fin. 

L'utilité  publique  se  fait  souvent  du  dommage 
des  particuliers.  Le  vent  du  nord  purge  l'air  en 
déracinant  des  arbres  et  en  abattant  des  maisons. 
On  rachète  la  vie  par  l'abstinence,  par  la  douleur, 
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par  la  perte  même  de  quelque  partie,  qu'on  donne 
volontiers  pour  sauver  le  tout.  Bien  que  le  Roi  ait 
conservé  la  dignité  et  la  réputation  de  la  cou- 
ronne en  des  conjonctures  où  d'autres  eussent 
cru  beaucoup  faire  de  ne  pas  perdre  l'État  ;  bien 
qu'en  l'extrémité  même  du  mal  il  voudroit ,  s'il 
lui  étoit  possible ,  ne  se  servir  d'un  seul  remède 
qui  ne  fiit  agréable  ;  bien  qu'en  un  mot  il  soit  in- 
finiment sensible  à  la  misère  et  aux  plaintes  de 
son  peuple,  il  n'a  pu  néanmoins  s'empêcher  de 
l'amaigrir  en  le  guérissant,  ni  de  tirer  de  ses 
veines  et  de  sa  substance  de  quoi  lui  procurer  son 
salut.  Mais  on  doit  souffrir  de  bon  cœur  les  courtes 
peines  qui  produisent  les  longues  prospérités. 
Nous  ne  pouvons  désirer  avec  honneur  d'être  dé- 
chargés d'un  faix  que  nous  portons  conjointe- 
ment avec  notre  maître,  et  en  des  occasions  où 
le  prince  emploie  tout  le  sien,  et  n'épargne  pas 
sa  propre  personne,  il  est  bien  juste  que  les  sujets 
fassent  quelque  effort  de  leur  côté ,  et  qu'il  n'y 
ait  rien  de  paresseux  ni  de  lâche  en  son  Etat  pen- 
dant qu'il  travaille  et  qu'il  se  hasarde. 

Les  dames  romaines  jetèrent  autrefois  toutes 
leurs  pierreries  dans  un  abîme  qui  s'ouvrit  au  mi- 
lieu de  la  ville,  simaginant  le  fermer  par-là;  et 
celles  de  Carthage,  en  une  pressante  nécessité,  se 
coupèrent  elles-mêmes  les  cheveux,  et  les  don- 
nèrent au  public  pour  faire  des  cordages  à  des 
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machines  de  guerre.  Et  si  cela  est,  ne  sommes- 
nous  pas  bien  délicats  de  nous  plaindre,  et  bien 
injustes  de  murmurer  :  les  François  doivent-ils 
avoir  plus  de  passion  pour  leur  argent,  que  les 
Romaines  et  les  Carthaginoises  n'ont  eu  de  soin 
de  leurs  ornemens  et  de  leur  beauté?  Et  crain- 
drons-nous de  devenir  pauvres  pour  sauver  no- 
tre pays,  puisque  les  femmes  ont  voulu  être  lai- 
des pour  le  même  effet? 

Nous  avons  pour  le  moins  cette  consolation, 
que  ce  ne  sont  point  les  débauches  de  notre 
prince  qui  consomment  nos  peines  et  nos  sueurs, 
et  que  Tentretenement  de  ses  plaisirs  ne  coûte 
rien  à  personne.  L'argent  qui  se  tire  de  son 
royaume,  pour  équiper  des  vaisseaux  et  pour 
nourrir  des  armées,  n'est  point  diverti  aiU-eurs, 
ni  employé  à  célébrer  des  noces  et  à  représenter 
des  comédies.  Il  ne  fait  pas  comme  les  gouver- 
neurs d'Athènes  qui,  selon  le  calcul  d'un  ancien 
auteur,  ont  plus  dépensé  à  faire  jouer  la  Médée 
et  l'Anrigone,  les  Bacchantes  et  les  Phoënisses, 
qu'à  faire  la  guerre  aux  Perses,  et  à  défendre  la 
souveraineté  de  la  Grèce.  Depuis  quelques  années 
les  dépenses  ont  été  grandes  à  la  vérité,  mais 
elles  ont  été  nécessaires;  le  peuple  a  payé  beau- 
coup, mais  c'a  été  sa  rançon  qu'il  a  payée;  et 
nous  ne  pouvions  acheter  trop  chèrement  la  dé- 
livrance de  notre  patrie,  que  nous  voyons  libre. 


ni  le  repos  de  notre  postérité ,  à  qui  nous  ne  lais- 
serions point  de  fâcheuse  occupation.  Le  Roi  a 
bien  levé  des  millions  en  peu  de  temps;  mais 
aussi  en  peu  de  temps  il  a  bien  fait  des  guerres, 
il  a  bien  défait  des  partis;  il  a  bien  pris  des  villes, 
il  a  bien  nétoyé  des  provinces. 
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ARGUMENT. 

Seconde  partie  de  cet  ouvrage^  oh  le  prince  est 
considéré  hors  de  son  Etat  et  chez  ses  voisins  : 
agissant  contre  la  tyrannie ,  comme  il  a  agi 
contre  la  rébellion.  Il  presse  vivement  la  for- 
lune  ,  et  ne  laisse  point  languir  sa  prospérité. 
A  peine  est-d  revenu  de  la  Rochelle ,  qu'il  sort 
de  Paris  pour  aller  délivrer  l'Italie.  Il  force  le 
Pas-de-Suze  au  cœur  de  Vhiver ,  et  fait  lever 
le  siège  de  devant  Cazal  ;  effraye  Milan  ,  JSa- 
ples ,  etc. ,  du  bruit  de  ses  armes.  Il  ne  veut 
pas  être  heureux  pour  soi ,  n'étant  armé  que 
pour  ses  amis.  Sa  vaillance  n'est  ni  avare  ,  ni 
ambitieuse.  Il  n'a  passé  les  Alpes  que  pour 
faire  justice  y  et  ne  travaille  que  pour  la  gloire. 
Procédé  des  Romains  bien  diffèrent  de  celui 
du  prince;  ils  trafiquoient  de  leurs  courtoisies 
et  de  leurs  bienfaits.  En  assistant  les  plus  fai- 
bles contre  les  plus  forts ,  ils  se  vendoient  mi- 
tres des  uns  et  des  autres.  Le  prince  ne  cher- 
che autre  récompense  de  ce  qu'il  fait,  que  l'é- 
clat qui  rejaillit  de  son  action  ,  embrasse  l'é- 
loigné comme  le  proche ,  exerce  une  puissance 
qui  compatit  avec  toutes  les  formes  de  G  ou- 
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reniement.  Être  protecteur  des  foih les  et  libé- 
rateur des  opprimés  ,  cest  être  véritablement 
prmce  ;  cest  tenir  la  place  de  Dieu  sur  la  terre. 
Le  soleU  est  bien  plus  beau  que  les  comètes. 
Les  havres  sont  bien  plus  désirables  que  les 
écueils.  L^es  bons  princes  sont  bien  plus  à  es- 
timer que  les  conquérans.  Les  peuples  ont  au- 
trefois consacré  la  mémoire  de  leurs  bienjài- 
teurs ,  et  adoré  la  vaillance  qui  leur  a  été  utile. 
Pour  être  héros  il  suffis  oit  d'avoir  combattu  un 
monstre.  Il  iij  en  eût  jamais  un  pareil  à  la 
tyrannie  dont  il  s'agit.  Que  seia  donc  celui  qui 
la  combattra  ? 


CHAPITRE  XYIII. 

JciT  ici  je  me  trouve,  sans  y  penser  ,  au  même 
lieu  d'où  je  suis  parti  :  je  suis  retombé  dans  mon 
premier  discours,  je  ne  sais  comment.  Il  faut 
admirer  encore  une  fois  la  diligence  du  Roi,  qui 
à  la  grandeur  des  choses  qu'il  a  faites ,  a  presque 
toujours  ajouté  la  grâce  de  les  faire  prompte- 
ment.  En  cela,  certes,  il  paroît  quelque  chose 
de  plus  qu'humain.  Il  use  de  la  façon  d'opérer  la 
pli. s  relevée,  la  plus  excellente  de  toutes  :  il 
semble  qu'il  agisse  en  un  instant,  et  qu'il  tienne 
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déjà  quelque  chose  des  corps  glorieux ,  à  qui 
l'agilité  n'est  pas  moins  propre  que  la  lumière. 
La  vitesse  de  ses  actions  trouble  la  vue  et  l'ima- 
gination des  spectateurs  qui  le  considèrent.  L'is- 
sue d'un  dessein  lui  est  l'acheminement  à  un 
autre;  le  changement  de  travail  lui  sert  de  repos; 
ce  qu'on  pense  qui  doive  être  sa  fin,  n'est  qu'un 
de  ses  moyens  pour  y  arriver. 

Qui  ne  croyoit  qu'il  voulût  se  délasser  après 
un  siège  de  quinze  mois,  et  que  son  esprit  dût 
être  satisfait  de  la  déroute  de  l'armée  angloise,  et 
de  la  prise  de  la  Rochelle?  N'a  voit-il  pas  de  quoi 
s'entretenir  fort  long-temps  de  la  mémoire  de 
deux  si  fameuses  actions;  se  nourrir  des  fruits 
qu'il  venoit  de  cueillir ,  et  posséder  à  son  aise  la 
réputation  qu'il  s'étoit  acquise?  Néanmoins  il  a 
mieux  aimé  user  de  la  victoire  que  d'en  jouir,  et 
se  priver  de  la  récompense  d'avoir  bien  fait ,  que 
perdre  une  seule  occasion  de  bien  faire.  Le  voilà 
qui  n'est  pas  à  demi  essuyé  de  sueur  de  la  guerre  . 
qui  est  encore  couvert  de  la  poussière  d'Aunix, 
qui  n'a  pas  achevé  de  rendre  ses  complimens 
aux  reines,  le  Aoilà,  dis- je,  qui  à  bien  dire  n'est 
pas  tout-à-fait  revenu  de  la  Rochelle,  qu'il  sort 
de  Paris  pour  aller  mettre  l'Italie  en  liberté.  Le 
voilà  qui  presse  la  fortune  sans  lui  donner  de  re- 
lâche; qui  ne  laisse  point  languir  sa  prospérité; 
qui  poursuit  vivement  les  faveurs  du  Ciel,  et 
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force  les  affaires  par  son  courage,  qu'auparavapt 
il  avoit  lassées  par  sa  patience. 

Sans  cloute  les  bons  succès  ne  finissent  pas 
avec  l'action  qui  les  a  produits;  ils  durent  encore 
après  qu'ils  sont  arrivés,  et  laissent  dans  le  cœur 
des  princes  un  aiguillon  qui  les  agite  incessam- 
ment, et  les  pousse  hors  de  leur  trône ,  sitôt  qu'ils 
prétendent  de  s'y  asseoir.  Les  desseins  qui  ont 
bien  réussi  leur  font  naître  de  nouvelles  pensées, 
pour  entreprendre  de  nouvelles  choses,  et  leur 
donnent  des  désirs  d'une  seconde  réputation , 
comme  si  la  première  étoit  déjà  toute  usée.  Et 
tout  ainsi  que  la  plupart  des  amoureux  ne  re- 
gardent plus  leurs  maîtresses  quand  elles  sont 
devenues  leurs  femmes ,  ceux-ci  de  même  mépri- 
sent leur  ancienne  gloire  lorsqu'ils  n'ont  plus 
de  peine  à  la  chercher.  Cette  passion',  dans  l'âme 
du  Roi,  n'est  autre  chose  qu'une  émulation  de 
soi-même,  une  jalousie  de  son  propre  mérite, 
une  obstination  de  se  vouloir  toujours  vaincre, 
l'espérance  de  l'avenir  combattant  perpétuelle- 
ment avec  l'estime  du  passé,  et  l'envie  de  ce 
qu'il  veut  entreprendre  avec  ce  qu'il  a  déjà  en- 
trepris. 

Il  descend  donc  des  Alpes  au  cœur  de  l'hiver, 
et  par  un  combat  mémorable,  dont  je  réserve  les 
particularités  à  un  autre  lieu,  s'assurant  du  pas- 
sage qu'on  lui  vouloit  disputer,  et  arrachant  les 
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clés  d'entre  les  mains  des  portiers,  il  ouvre  les 
prisons  à  toute  une  nation  captive,  et  fait  savoir 
à  ceux  qui  se  plaignent  des  tyrans ,  que  leur  li- 
bérateur est  venu.  Au  bruit  d'une  si  grande  nou- 
velle, les  Espagnols  retirent  leurs  troupes  du 
Montferrat,  abandonnent  le  travail  de  plusieurs 
mois,  et  perdent  la  gloire  de  cette  constance,  que 
leurs  flatteurs  opposent  si  souvent  à  notre  légè- 
reté. C'est  envain  que  tant  de  préparatifs  se  sont 
faits,  et  qu'il  s'est  remué  tant  de  terre.  La  dépense 
d'un  long  siège  demeure  inutile;  ils  craignent 
plus  pour  Milan  qu'ils  n'ont  d'espérance  pour 
Cazal.  Et  comme  il  n'y  a  rien  de  si  contagieux,  ni 
qui  courre  si  vite  que  la  frayeur ,  l'imagination 
troublée  se  figurant  d'abord  les  derniers  maux, 
et  l'extrémité  des  choses.  On  tremble  déjà  jus- 
ques  dans  les  châteaux  de  Naples ,  et  la  garnison 
de  Palerme  ne  trouve  pas  assez  large  le  détroit  de 
mer  qui  sépare  la  Sicile  de  l'Italie. 

Le  Roi  cependant  se  contente  de  relever  les 
courages  abattus ,  et  d'apprendre  l'humilité  aux 
superbes.  11  ne  veut  point  être  heureux  pour  soi , 
n'ayant  combattu  que  pour  ses  amis,  ni  pro- 
fiter de  leur  guerre,  ses  armes  n'étant  point 
mercenaires.  Il  laisse  même  pour  un  temps  re- 
poser ses  prétentions  et  les  droits  de  sa  cou- 
ronne ,  qu'il  ne  mêle  point  avec  leurs  affaires , 
afin  que  l'assistance  qu'il  leur  rend  soit  pure- 
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ment  gratuite,  et  qu'il  ne  semble  pas  qu'il  ait 
en  ceci  un  plus  proche  et  plus  particulier  inté- 
rêt que  celui  de  leur  salut,  ni  qu'il  veuille  faire 
servir  une  moindre  entreprise  à  une  plus  grande. 

Les  Romains  n'assistoient  pas  leurs  alliés  avec 
semblable  franchise,  n'y  n'embrassoient  comme 
lui  les  choses  honnêtes,  pour  le  simple  respect 
de  l'honnêteté.  Les  particuliers  étoient  vertueux , 
mais  la  république  étoit  injuste.  L'utilité  qu'ils 
méprisoient  au  logis ,  étoit  la  fin  de  leurs  délibé- 
rations au  sénat  :  et  quoiqu'ils  donnassent  de 
beaux  noms  à  leui  s  entreprises ,  et  les  coloras- 
sent d'une  générosité  apparente,  elles  étoient 
pourtant  toutes  remplies  d'intérêt,  et  alloient, 
ou  tout  droit,  ou  par  quelque  route  détournée 
à  l'accroissement  de  leur  empire.  Dans  la  cause 
du  peuple  qui  les  appeloit,  ils  avoient  toujours 
leur  dessein  à  part  :  Presque  toutes  leurs  usur- 
pations ont  commencé  par  la  défense  du  bien 
d'autrui,  et  en  secourant  les  foibles  contre  les 
plus  forts  ,  ils  ont  gagné  une  moitié  de  la  terre, 
et  vaincu  l'autre. 

Le  Roi  ne  trafique  pas  ainsi  de  ses  courtoisies  et 
de  ses  bienfaits,  et  sa  vaillance  n'est  ni  avare, 
ni  ambitieuse.  Après  le  service  de  Dieu,  et  le 
bien  général  de  la  chrétienté,  qui  sont  ses  pre- 
miers objets,  il  ne  travaille  que  pour  la  réputa- 
tion et  pour  la  gloire.  Il  ne  cherche  autre  ré- 
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compense  de  ce  qu'il  fait  que  l'éclat  qui  rejaillit 
de  son  action ,  et  la  bonne  odeur  qui  en  de- 
meure. Il  n'a  été  attiré  chez  ses  voisins  que  par 
la  seule  considération  de  leur  besoin ,  et  de  son 
honneur;  il  n'a  porté  ses  armes  hors  de  son 
royaume,  que  pour  se  mettre  en  état  de  connoî- 
tre  des  différends  des  princes  avec  fruit;  de  rece- 
voir avec  autorité  les  plaintes  des  affligés;  de 
conserver  le  bon  droit  à  ceux  qui  l'ont,  et  de 
faire  justice  à  tout  le  monde. 

Cela  certes  s'appelle  être  roi,  et  tenir  la  place 
de  Dieu  sur  la  terre.  C'est  exercer  une  puissance 
salutaire  à  tous  les  peuples,  et  qui  compatit  avec 
toutes  les  formes  de  gouvernement  :  c'est  em- 
brasser d'une  commune  protection  ce  qui  est 
éloigné,  comme  ce  qui  est  proche  :  c'est  donner 
en  intention  de  ne  point  prendre.  Et  ni  j)]us  ni 
moins  que  l'aigle  des  fables  porta  Ganimède  dans 
le  ciel,  sans  égratigner  sa  peau,  ni  déchirer  ses 
habillemens;  c'est  de  même  faire  sentir  aux 
étrangers  le  bonheur  de  son  empire,  sans  offen- 
ser pour  cela  leur  liberté,  ni  toucher  aux  choses 
qui  leur  sont  chères. 

Les  princes  qui  vivent  de  cette  sorte,  sont 
bien  davantage  à  estimer  que  les  conquérans,  et 
ceux  qui  aspirent  à  la  monarchie.  Les  havres  qui 
reçoivent  dans  leur  sein  les  vaisseaux  battus  de 
la  tempête,  sont  bien  de  plus  riches  ornemens 
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(les  côtes,  et  de  plus  belles  pièces  de  l'univers, 
que  ces  infâmes  écueils,  que  les  mariniers  ne  re- 
gardent qu'en  tremblant,  et  qui  n'auroient  point 
de  nom ,  s'il  ne  se  faisoit  point  de  naufrage.  Il  y 
a  bien  plus  de  plaisir  de  voir  lever  le  soleil,  tout 
couronné  de  rayons  qui  nous  apporte  la  joie  avec 
la  lumière,  que  de  voir  paroître  les  comètes,  avec 
leur  chevelure  sanglante,  qui  nous  menacent  de 
mille  maux  :  et  si  les  autres  corps  supérieurs 
avoient  une  volonté ,  et  agissoient  raisonnable- 
ment, ce  seroient,  sans  doute,  de  leurs  aspects 
favorables  que  les  hommes  les  loueroient,  et 
non  pas  de  leurs  influences  malignes. 

La  gloire  qui  s'acquiert  en  obligeant  le  public, 
est  la  seule  gloire  qui  n'est  disputée  de  personne; 
])arce  que  chacun  y  participe ,  et  que  l'honneur 
d'un  homme  seul  est  la  félicité  de  tout  le  monde. 
Aussi  les  peuples  touchés  d'un  si  légitime  ressen- 
timent ont  mis  autrefois  leurs  bienfaiteurs  au 
nombre  des  dieux,  et  ont  adoré  la  vaillance  qui 
leur  a  été  utile.  Ceux  qui  avoient  écrasé  un  ser- 
pent d'une  grandeur  extraordinaire;  ou  assommé 
un  sanglier  qui  faisoit  le  dégât  autour  de  leur 
ville,  recevoient  des  devoirs  religieux  de  la  re- 
connoissance  de  leurs  citoyens;  et  pour  être 
héros  il  suffisoit  d'avoir  nétoyé  le  pays  de  quel- 
que monstre.  Or  je  vous  prie,  y  en  eut-il  jamais 
un  plus  cruel  et  plus  redoutable  que  la  tyrannie. 
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qui  veut  aujourd'hui  engloutir  toute  la  répu- 
blique chrétienne,  qui  n'est  pas  saoule,  depuis 
cent  cinquante  ans,  ou  environ,  qu'elle  dévore 
les  États  et  les  souverains  ? 


r. 


21 
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ARGUMENT. 

Sincère  protestation  que  fait  l'auteur  de  la  ré- 
vérence qu'il  porte  auoc  princes  de  la  maison 
d'Autriche.  Leur  éloge  véritable.  Le  mal  qu'il 
appréhende  pour  sa  patrie  vient  de  leur  for- 
tune ^  et  non  pas  de  leur  personne.  Dessein  de 
la  monarchie  universelle  conçu  sous  Ferdi- 
nand, éclos  sous  Charles ,  nourri  depuis  et 
entretenu  par  le  conseil  d'Espagne.  On  blâme 
les  dangereuses  maocimes  de  ce  conseil  y  et  non 
pas  les  droites  intentions  des  princes.  Il  exerce 
en  quelque  façon  une  souveraineté  séparée  de 
la  leur,  et  combat  perpétuellement  leur  bon 
naturel.  Description  morale  du  monstre  qui  me- 
nace toute  la  république  chrétienne.  Le  dégât 
qu'il  a  fait  en  Italie  et  en  Âlkmagne.  Quelles 
sont  ses  caresses  et  ses  faveurs.  S  abonne  volonté 
est  un  amour  d'adultère.  Il  ne  recherche  que 
pour  jouir ,  et  n'offre  que  pour  corrompre.  Il 
donne  et  emprunte.  Il  a  des  pensionnaires  et 
des  créanciers  à  même  fin.  Il  opprime  presque 
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tous  les  princes  ou  de  son  amitié,  ou  de  sa 
haine.  Image  de  sa  cruauté  et  de  son  orgueil. 


CHAPITRE  XIX. 

JN'accusows  point  en  ceci  le  sang  d'Autriche  , 
ni  les  actions  particulières  d'un  de  ces  princes. 
Ils  sont  tous  extrêmement  bien  nés  :  ils  appor- 
tent tous  au  monde  de  grandes  semences  de 
vertu ,  qu'ils  cultivent  avec  de  grands  soins.  La 
bonté,  le  courage  et  la  sagesse  sont  les  vraies 
marques  de  cette  race  ,  et  plus  belles  incompa- 
rablement, que  la  figure  d'une  épée  au  bras 
droit,  ou  l'impression  d'une  lance  sur  la  cuisse. 
Il  n'y  eut  jamais  d'âmes  plus  nobles  ni  plus 
royal i'S.  Il  ne  se  peut  voir  de  meilleures,  ni  de 
plus  douces  inclinations  que  les  leurs ,  et  le  mal 
que  j'appréhende  est  de  leur  fortune,  et  non  pas 
de  leur  personne. 

Outre  que  je  fais  profession  de  révérer  en  gé- 
néral les  puissances  souveraines ,  je  sais  le  res- 
pect qui  est  dû  au  mérite  et  à  la  dignité  d'une 
iTîaison ,  dont  l'empereur  n'est  que  le  cadet ,  et 
l'Espagne  n'est  qu'une  portion.  Je  n'ignore  p.is 
la  sainteté  de  nos  alliances  :  je  vois  bien  d'où 
nous  est  venue  notre  bonne  Reine.  Mais  je  veux 

ai.. 
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croire  qu'elle  ne  trouvera  pas  mauvais  ce  que 
la  nécessité  de  mon  discours  exige  de  moi,  et  ce 
que  je  suis  contraint  de  dire  de  l'auibition  d'un 
peuple  qui  ne  lui  est  plus  rien.  Elle  n'a  point 
tant  de  passion  pour  le  royaume  où  elle  est 
née,  que  pour  celui  où  elle  commande  :  et  s'il 
est  vrai,  selon  la  maxime  des  jurisconsultes, 
qu'en  quelque  façon  les  femmes  sont  la  fin  des 
maisons  d'où  elles  sortent,  et  le  commence- 
ment de  celles  où  elles  entrent,  le  nom  que 
porte  cette  sage  et  généreuse  princesse,  quoi- 
que très-auguste  et  très-glorieux,  mais  qui  ne 
sçaurait  passer  d'elle  à  un  autre,  ne  lui  peut  être 
de  beaucoup  si  cher ,  que  l'espérance  de  la  belle 
postérité  qu'elle  promet  à  cette  couronne.  Les 
intérêts  qu'elle  a  quittés  il  y  a  long-temps  ne 
peuvent  diviser  aujourd'hui  ses  affections,  ni 
mettre  du  trouble  dans  son  esprit;  et  ce  qu'elle 
a  reçu  d'Espagne  ne  lui  est  point,  je  m'assure, 
en  telle  considération  que  ce  qu'elle  doit  donner 
à  la  France. 

Nous  honorons  sérieusement ,  et  d'une  parti- 
culière dévotion  les  personnes  qui  lui  appartien- 
nent :  elles  nous  sont  doublement  sacrées ,  et 
par  leur  caractère ,  et  par  sa  proximité.  JNIais  vé- 
ritablement le  dessein  de  la  monarchie  univer- 
selle, qui  a  été  conçu  sous  le  roi  Ferdinand, 
qui  s'est  éclos  sous  l'empereur  Charles,  et  que 
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îe  conseil  d'Espagne  a  toujours  nourri  depuis  ce 
temps-là,  ne  peut  être  considéré  sans  horreur  et 
sans  indignation  parun  homme  qui  aime  sa  patrie. 

Je  ne  prétends  blâmer  que  ce  conseil  du- 
quel ils  ont  coutume  de  dire ,  que  leurs  princes 
sont  mortels,  mais  que  leur  conduite  est  éter- 
nelle. Ce  conseil  que  les  rois  trouvent,  et  qu'ils 
ne  font  pas  ;  qu'ils  reçoivent  de  père  en  fils , 
auquel  ils  n'osent  toucher,  non  plus  qu'aux 
fondemens  de  l'Etat ,  et  qui  exerce  en  quelque 
sorte  une  souveraineté  séparée  de  la  leur,  la- 
quelle ils  souffrent  par  la  seule  révérence  de  la 
coutume.  Je  blâme  donc  ce  conseil ,  qui  suit  de 
dangereuses  maximes,  et  non  pas  eux,  qui  n'ont 
que  de  droites  intentions.  J'accuse  ce  conseil  qui 
combat  contre  le  bon  naturel  du  prince;  qui 
veut  commander  à  son  propre  maître,  et  c'est  le 
monstre  de  qui  je  parle. 

Voyez,  s'il  vous  plaît,  avec  quelle  ardeur  il  se 
jette  sur  sa  proie ,  et  comme  il  s'efforce  de  met- 
tre en  pièces  les  plus  nobles  parties  de  l'Europe. 
L'Italie  soigne  en  divers  lieux  des  atteintes  qu'elle 
en  a  reçues.  Elle  n'est  à  couvert  de  ses  coups , 
qu'en  un  petit  coin  de  terre  ferme,  et  encore  ce 
qu'elle  a  de  sain  de  ce  côté  là,  est  si  pesant  de 
vieillesse ,  qu'à  peine  se  peut-il  remuer  pour  dé- 
fendre le  demeurant.  Il  ne  reste  rien  d'entier  ni 
de  reconnoissable  en  Allemagne,  que  la  mer  et 
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et  les  montagnes  ;  parce  qu'il  n'a  pu  changer  la 
face  (le  la  nature.  Ce  n'est  plus  cette  province  si 
libre,  et  si  puissante  autrefois,  il  la  fait  gé- 
mir sous  les  fers  et  sous  les  fardeaux  dont  il 
la  charge;  il  a  cassé  tous  ses  privilèges;  il  a 
violé  toutes  ses  franchises  ;  il  l'a  abattue  par  ses 
propres  forces;  ce  ne  sont  plus  ses  membres 
qu'il  tourmente  maintenant,  ce  ne  sont  que  ses 
blessures. 

S'il  flatte  quelque  république,  parmi  le  grand 
nombre  de  celles  qu'il  menace,  et  qu'il  persé- 
cute ,  la  bonne  volonté  qu'il  lui  montre  est  un 
amour  d'adultère  ;  il  ne  la  recherche  que  pour 
en  jouir,  et  ne  lui  fait  des  offres  et  des  promes- 
ses que  pour  lui  ôter  finalement  llionneur,  et 
la  disposition  de  soi-même.  Ses  confédérations 
sont  semblables  à  celle  de  Naaz  Ammonite,  qui 
répondit  aux  hommes  de  Jabès  en  Galaad,  qui  lui 
demandoient  d'entrer  en  alliance  avec  lui:  «  J'y 
"  consens ,  pourvu  que  j'arrache  à  chacun  de 
»  vous  l'œil  droit,  et  que  je  vous  mette  en  op- 
»  probre  devant  tout  Israël.  » 

Si  ses  richesses  ne  tuent  pas  toujours,  elles 
débilitent  et  corrompent.  S'il  n'étouffe  en  em- 
brassant, il  salit  et  gâte  le  corps  qu'il  touche. 
Les  endroits  qu'il  ne  ronge  pas  de  ses  morsures, 
il  les  infecte  de  son  haleine  ;  et  bien  qu'il  épar- 
gne en  apparence  les  Génois,  et  ceux  de  Luques, 
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il  ne  sçauroit  dire  pourtant  qu'il  leur  laisse  leur 
liberté  pure  et  nette,  et  sans  aucune  tache  de 
servitude. 

Il  donne  à  ceux-ci,  il  emprunte  de  ceux-là,  afin 
que  les  uns  et  les  autres  dépendent  de  lui;  afin 
que  des  pensionnaires  et  des  créanciers  lui  gar- 
dent un  pays  où  il  n'a  point  de  sujets  :  afin  qu'il 
régne  par  des  familles  intéressées,  et  ne  pouvant 
le  faire  par  des  colonies  et  des  garnisons.  Cette 
toison,  qu'on  estime  tant,  est  un  joug  qu'il  im- 
pose aux  petits  princes,  qui  ne  s'aperçoivent 
pas  qu'il  les  dompte  par-là,  en  les  honorant,  et 
qu'une  telle  société  leur  donne  un  maître,  et 
non  pas  un  compagnon.  Il  veut  enfin  ou  tout 
détruire,  ou  tout  posséder,  et  tant  delà  les  Al- 
pes, que  delà  le  Rhin,  il  opprime  quasi  tous  les 
souverains,  ou  de  son  amitié,  ou  de  sa  haine. 

On  ne  voit  autour  de  lui  que  des  sceptres  bri- 
sés, que  des  couronnes  rompues,  que  des  tribu- 
naux abattus,  que  des  enseignes  de  seigneurie 
et  de  juridiction  déchirées,  que  des  tètes  de  rois 
morts ,  et  que  des  dépouilles  de  ceux  qui  vivent 
encore.  On  n'entend  autour  de  lui  que  des  plain- 
tes et  des  gémissemens  d'affligés ,  que  des  com- 
mandemens  superbes  et  outrageux,  que  des 
bravades  ajoutées  à  la  cruauté,  que  des  reproches 
faits  à  la  misère ,  que  des  voix  qui  font  retentir 
de  tons  côtés  malheur  et  désespoir  aux  vaincus. 


(  328  ) 


ARGUMENT. 

Le  monstre  se  veutjonder  en  liaison ,  et  cherche 
des  titres  de  sa  tyrannie.  Ce  qu'il  Jait  dire  à 
r empereur  Charles  sur  le  sujet  du  roi  Fran- 
çois. Les  Jioms  qu'il  donne  a  Philippe  II  dans 
une  inscription  qui  se  voit  en  Lombardie.  Il 
ne  fait  la  paix  que  pour  tromper  ceux  qu'il  n'a 
pu  vaincre  ,  quand  il  a  fermé  ses  arsenaux. 
Partie  de  ce  qu'il  a  fait ,  et  de  ce  qu'il  a  voulu 
faire.  Il  ne  traite  pas  mieux  les  siens  que  les 
étrangers.  Témoin  don  Charles ,  don  Jean 
d" Autriche ,  les  princes  de  Parme  ,  toute  la 
maison  d' Arragon.  Il  prend  le  prétexte  de  la 
religion ,  et  veut  passer  pour  protecteur  de  l'E' 
glise.  Toutefois  il  devient  s oîi persécuteur  à  la 
première  occasion  qu'il  n'en  a  pas  tout  le  con- 
tentement de  Luther,  et  reçu  entre  ses  bras  l'hé- 
résie naissante.  Il  est  cause  du  schisme  d'An- 
gleterre ,  et  de  la  perte  de  Henri  VIII.  Il  em- 
barqua l'Eglise  dans  une  affaire  douteuse ,  et 
puis  l'abandonna  au  besoin  ,  s'alliant  avec 
l'excommunité.  Au  même  temps  quil  ordonne 
des  processions  a  Madrid  pour  l'exaltation  du 
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saint  Siège,  il  entre  dans  Rome  avec  une  armée 
luthérienne.  Il  prend  prisonnier  le  Pape,  et 
donne  en  proie  aux  profanes  les  choses  sacrées. 
Maximes  de  tyrannie  dont  il  fait  leçon. 


CHAPITRE  XX. 

Afin  d'ôter  à  sa  tyrannie  l'amertume  de  la  nou- 
veauté, il  ressuscite  des  anciens  oracles  qu'il  in- 
terprète à  son  avantage  :  Il  allègue  pour  droit  et 
pour  titre  de  son  ambition,  «  Que  le  Seigneur 
de  tout  le  monde  doit  sortir  d'Espagne  ;  et  qu'il 
y  a  plus  de  quinze  cents  ans  que  la  promesse  lui 
en  a  été  faite  :  »  en  vertu  de  quoi  il  voulut  faire 
accroire  par  Ferdinand  Cortez  à  Montezume ,  roi 
de  Mexique ,  «  Que  l'empereur  étoit  son  naturel 
seigneur,  celui  qu'il  devoit  attendre  et  recon- 
noître  comme  souverain  monarque  de  l'univers, 
son  aîné  et  le  légitime  héritier  de  ses  prédéces- 
seurs en  toutes  les  Indes.  » 

A  la  persuasion  de  ce  monstre,  le  même  em- 
pereur si  sage  d'ailleurs,  et  si  vertueux,  se  van- 
toit  ordinairement  parmi  ses  familiers,  de  rendre 
le  roi  François ,  le  plus  pauvre  gentilhomme  de 
son  royaume.  Il  les  rebrouilloit  le  même  jour 
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qu'ils  s'étoient  raccommodés.  Les  plus  modestes 
paroles  qu'il  faisoit  proférer  à  Charles  en  ce 
temps-là  étoient  celles-ci  :  «  H  n'y  a  point  d'autre 
moyen  de  mettre  fin  aux  calamités  publiques, 
sinon  que  François  soit  outre  ce  qu'il  est ,  em- 
pereur et  roi  des  Espagnes  en  ma  place ,  ou  moi 
en  la  sienne,  roi  de  France,  outre  ce  que  je 
suis.  » 

Il  a  gravé  cette  orgueilleuse  inscription  sur  le 
frontispice  d'un  palais  qui  se  voit  en  Lombardie. 
A  Philippe  II,  roi  des  rois.  Espagnol,  AJri- 
quaiii ,  Indien ,  Belgique ,  maitre  débonnaire  de 
toutes  les  nations,  élève  de  Dieu  pour  réunir  tous 
les  empires  sépares.  Et  après  cela ,  douterons- 
nous  encore  de  ses  intentions?  Il  me  semble  que 
nous  n'en  sçaurions  demander  de  plus  expresse, 
ni  de  plus  authentique  déclaration.  Nous  n'avons 
que  faire  d'interroger  des  espions,  ni  de  déchif- 
frer des  lettres  qui  nous  éclaircissent  de  son 
dessein,  puisque  les  pierres  parlent,  et  qu'il  est 
imprimé  dans  le  marbre. 

Il  ne  fait  point  la  guerre  pour  l'honneur  de 
la  victoire,  et  pour  recouvrer  les  choses  perdues: 
ce  n'est  que  pour  acquérir  injustement,  et  pour 
l'espérance  du  butin.  Il  ne  la  termine  pas  non 
plus  pour  donner  du  repos  aux  provinces  tra- 
vaillées :  ce  n'est  que  pour  désarmer  ses  enne- 
mis, et  pour  tromper  ceux  qu'il  n'a  pu  vainri  e. 
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Et  de  fait ,  sitôt  qu'il  a  retiré  ses  forces,  et  fermé 
Jes  magasins  de  ses  armes ,  il  se  sert  de  la  ruse, 
et  ouvre  des  boutiques  toutes  pleines  de  mau- 
vaises et  cruelles  inventions,  de  pernicieux  et 
funestes  artifices. 

Là  dedans  sont  en  réserve  les  paroles  à  dou- 
ble sens,  les  promesses  captieuses,  les  sermens 
qu'on  veut  violer,  les  fausses  paix,  et  les  amitiés 
infidèles.  Toutes  les  pommes  de  discorde  se 
prennent-là.  Il  y  a  des  artisans  qui  travaillent 
jour  et  nuit  à  faire  des  hameçons  et  des  pièges: 
il  s'y  trouve  des  filets  si  déliés,  que  les  plus  ha- 
biles s'y  peuvent  prendre.  De  là  viennent  les  bil- 
lets et  les  caractères  qui  ensorcellent  le  peuple, 
qui  énervent  le  courage,  et  pervertissent  la  fi- 
délité des  grands  capitaines.  De  là  sont  sortis  les 
couteaux  qui  ont  commis  les  parricides  ;  le  poi- 
son qui  a  été  mêlé  parmi  les  maladies  des  fils 
de  France;  lorsqu'on  a  jeté  dans  notre  conseil, 
l'aliment  dont  la  ligue  s'est  entretenue;  le  re- 
mède qui  donne  encore  un  peu  de  mouvement, 
et  ramasse  quelques  restes  de  vie  dans  le  languis- 
sant et  misérable  corps  de  la  faction  Huguenolte. 

Faire  pendre  six  mille  hommes  en  une  après- 
dinée  contre  le  droit  de  la  guerre ,  et  dire  que 
c'est  châtier  cinq  ou  six  séditieux;  bannir  tout 
un  peuple  du  pays  de  sa  naissance  :  en  suffoquer 
on  autre  sous  la  terre;  charger  un  vaisseau  de 
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chaîues  pour  les  Anglois  qui  se  fussent  sauvés  de 
l'épée ,  si  l'armement  de  mer  qui  partit  de  Lis- 
bonne, l'an  mil  cinq  cent  quatre-vingt-huit, 
eût  eu  le  succès  qu'on  se  figuroit  ;  entreprendre 
d'emporter  d'un  seul  coup  toute  la  maison  d'An- 
gleterre, et  d'envelopper  dans  une  commune 
ruine  les  catholiques  et  les  protestans;  c'est  une 
partie  des  actions  et  des  pensées  de  ce  monstre  ; 
c'est  ce  qu'il  a  fait ,  et  ce  qu'il  a  voulu  faire. 

Mais  ne  pensez  pas  qu'il  en  veuille  seulement 
aux  étrangers,  et  qu'il  traite  mieux  les  domesti- 
ques. Il  n'est  pas  plu^  doux  chez  soi  qu'ailleurs, 
et  ne  s'apprivoise  avec  personne.  Ne  s'est-il  pas 
défait  par  divers  moyens  de  tout  le  sang  d'Ar- 
ragon?  N'a-t-il  pas  immolé  un  fils  unique  aux 
soupçons  et  à  la  défiance  de  son  père?  ]\'a-t-il 
pas  bien  reconnu  les  services  et  la  fidélité  d'A- 
lexandre Farnèse,  duc  de  Parme?  N'a-t-il  pas 
cru  le  récompenser  s'il  le  traitoit  un  peu  plus 
doucement  qu'il  ne  fit  son  aïeul  Pierre  Louis, 
qui  fut  assassiné  à  Plaisance  ?  don  Jean  d'Autri- 
che a-t-il  été  impunément  vertueux?  Ne  fut-ce 
pas  un  crime  à  ce  pauvre  prince  d'avoir  bien 
fait,  et  d'avoir  pu  faire  mal;  de  quoi  le  jugea-t- 
il  coupable,  que  de  sa  grande  réputation?  Ne 
croit-on  pas  qu'il  l'empêcha  de  vieillir,  parce 
qu'il  appréhenda  le  progrès  d'un  si  beau  com- 
mencement;  parce   qu'il  s'imagina  qu'il  avoit 
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des  qualités  trop  dignes  de  commander  pour  les 
employer  toujours  à  l'obéissance  ? 

Il  proteste  néanmoins,  quoi  qu'il  fasse,  qu'il 
ne  fait  rien  qu'à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
et  veut  qu'on  trouve  bonnes  ses  cruautés,  comme 
s'il  les  avoit  entreprises  par  inspiration  divine, 
et  pour  le  bien  général  du  monde.  A  l'ouïr  par- 
ler, s'il  ne  retenoit  la  religion  ici-bas,  elle  s'en 
seroit  revolée  au  ciel;  s'il  ne  soutenoit  l'Eglise  , 
elle  seroit  tombée  il  y  a  long-temps,  et  Jésus- 
Christ  ne  régne  que  par  l'assistance  qu'il  lui 
prête.  Toutefois  il  est  certain,  que  si  la  religion 
ne  lui  étoit  utile,  elle  lui  seroit  moins  qu'indiffé- 
rente;  qu'il  est  persécuteur  de  l'Église,  quand 
elle  refuse  d'être  ministre  de  ses  passions  :    et 
qu'il  a  toujours  servi  Jésus-Christ  infidèlement. 
Personne  ne  peut  ignorer  les  supercheries  et 
les  trahisons  qu'il  lui  a  faites ,  outre  les  actes  vi- 
sibles d'hostilité,  qu'il  a  exercés  jusques  dans 
le  siège  de  son  empire,  jusques  dans  le  sanc- 
.  tuaire.  Oseroit-il  nier  qu'il  n'ait  été  cause  par  sa 
négligence  malicieuse  de  la  révolte  du  Septen- 
trion, et  qu'il  ne  soit  coupable  des  premières 
fautes  de  Luther  ;  c'est  lui  qui  donna  courage  à 
ce  petit  moine,  qui  ne  se  fût  jamais  hasardé  de 
choquer  le  Pape ,  s'il   eût  cru  qu'il  eût  été  en 
bonne  intelligence  avec   l'Empereur.  C'est  lui 
qui  reçut  entre  ses  bras  l'hérésie  naissante ,  qui 
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favorisa  ses  commencemens,  afin  de  diviser  les 
forces  spirituelles  du  saint-siège,  et  les  forces 
temjDorelles  d'Allemagne,  et  qu'après  les  avoir 
affoiblies  toujours  toutes  deux,  il  eût  moins  de 
peine  à  les  usurper. 

On  a  désespéré  Henri  huitième  à  son  occasion, 
et  par  les  poursuites  et  les  importunités  de  ses 
agens.  Pour  le  contenter,  la  rigueur  de  l'Eglise 
alla  aussi  vite  que  la  passion  d'Espagne  :  elle  em- 
ploya les  derniers  remèdes  dans  l'appréhension 
d'une  maladie,  et  coupa  ce  qui  n'étoit  pas  encore 
gâté.  Et  au  partir  de  là  le  temps  s'étant  changé,  et 
sa  vengeance  étant  satisfaite,  sans  se  soucier  de 
l'intérêt  de  l'Eglise,  qui  avoit  épousé  le  sien,  ni 
du  danger  où  il  la  laissoit,  dans  lequel  il  l'a  voit 
précipitée,  il  ne  fit  point  de  difficulté  de  contrac- 
ter une  très-étroite  alliance  avec  ce  roi ,  qu'il  ve- 
noit  de  rendre  schismatique ,  et  qui  fumoit  en- 
core, s'il  faut  ainsi  parler,  de  l'anathème  qu'on 
avoit  jeté  sur  lui. 

Mais  ce  qui  est  au  delà  de  toute  créance ,  et 
qui  m'oblige  d'avoir  compassion  des  pauvres 
hommes,  qui  n'osent  s'imaginer  que  le  mal  soit 
mal,  et  de  peur  de  faire  des  jugemens  téméraires, 
c'est  qu'au  même  temps  qu'il  ordonnoit  des 
processions  en  Espagne  pour  l'exaltation  de 
cette  sainte  Eglise ,  il  entroit  dans  Rome  avec 
une  armée  luthérienne;  il  prenoit  prisonnier  le 
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pape  Clémenl ,  et  exposoit  à  l'avarice  et  à  la  ri- 
sée des  hérétiques  la  pompe  et  la  magnificence 
de  l'épouse  du  Fils  de  Dieu,  les  présens  des  rois 
et  des  nations,  les  reliques  des  bien-heureux 
martyrs,  les  corps  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
et  généralement  toutes  les  choses  que  nous  re- 
verrons, et  pour  qui  les  démons  même  ont 
quelque  sorte ,  ou  de  respect ,  ou  de  crainte. 

Devant  le  monde  il  se  couvre  tout  de  prétextes 
spécieux  ;  et  ses  liabillemens  sont  tout  semés  de 
noms  de  Jésus ,  et  de  croix  peintes  :  mais  ce  n'est 
qu'un  personnage  qu'il  représente.  Dans  les  as- 
semblées il  fait  sonner  haut  le  salut  de  l'âme , 
et  l'utilité  publique  :  mais  il  s'en  moque  en 
particulier,  et  dit  à  l'oreille  de  ses  favoris;  «  Qu'il 
faut  qu'il  rapporte  à  soi-même ,  et  que  pour  s'é- 
lever il  est  permis  de  marcher  sur  le  corps  de  son 
propre  père;  que  le  vrai  n'est  pas  meilleur  de 
soi  que  le  faux,  et  que  nous  devons  mesurer  la 
valeur  de  l'un  et  de  l'autre ,  par  l'utilité  qui  nous 
en  revient  ;  qu'une  bonne  conscience  est  extrê- 
mement incommode  à  un  homme  qui  a  de  grands 
desseins;  que  les  avantages  de  la  religion  sont 
pour  les  princes,  et  ses  scrupules  pour  leurs  su- 
jets; que  la  vertu  peut  quelquefois  être  domma- 
geable, mais  que  l'apparence  en  est  toujours  né- 
cessaire; que  l'injustice  porte  véritablement  un 
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nom  odieux ,  mais  que  les  injustes  s'en  trouvent 
bien;  qu'au  contraire  la  probité  se  contente  d'être 
louée,  et  de  profiter  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas, 
étant  inutile  à  celui  qui  la  possède.  » 
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ARGUMENT. 

Obligation  qu'a  la  chrétienté  au  prince ,  de  s'op- 
poser à  la  tyrannie  qui  la  menace  ;  de  la  ga- 
rantir des  entreprises  du  monstre  ;  de  s'offrir 
pour  lui  faire  raison  de  toutes  les  injures  qu'elle 
a  reçues.  Il  est  V attendu  des  nations ,  et  le  con- 
sevK^ateur  de  la  liberté  publique.  Il  fait  de  nou- 
veaux destins  aux  malheureux.  Il  défend  les 
bonnes  causes  abandonnées.  L'antiquité  eut 
adoré  un  semblable  prince.  Que  ne  dirons-nous 
de  celui  qui  eût  empêché  les  conquêtes  d'A- 
lexandre.,  ou  renfermé  les  Romains  en  Italie? 
Il  en  falloit  un  tel  pour  arrêter  l'inondation 
des  V^andales  et  des  Gots.  Différence  entre  les 
princes  justes  et  les  conquérans.  Les  premiers 
triomphent  toute  leur  vie;  et  encore  après  y 
dans  la  mémoire  de  la  postérité.  Les  autres 
sont  en  exécration  à  tous  les  siècles.  La  haine 
publique  Jie  pouvant  plus  rien  sur  leur  per- 
sonne,  s'exerce  sur  leur  réputation  S'ils  sont 
envoyés  de  Dieu.,  c'est  pour  être  les  bourreaux 
de  sa  justice.  Il  les  hait  si  fort ,  qu'il  ne  les 
maudit  pas  seulement ,  mais  ceux  aussi  qui 
I.  11 
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ont  communication  avec  eux.  V Ante- Christ 
sera  envoyé  de  la  même  sorte.  Ce  sera  le  plus 
illustre  de  tous  les  usurpateurs.  Au  prix  de  lui, 
César  nétoit  q't  un  petit  larron.  Mais  cest  une 
fort  mauvaise  gloire ,  que  de  se  glorifier  du 
mal  qu'on  fait.  Les  rats .,  les  grenouilles  et  L's 
hannetons,  ont  désolé  les  empires  aussi  bien 
que  les  Espagnols.  Les  choses  mortes  mêmes , 
et  inanimées  ont  la  force  de  détruire.  Exemples 
remarquables  de  cela.  Il  est  beaucoup  plus 
difficile  de  profiter  que  de  nuire  ;  d'entretenir 
la  durée  des  corps  périssables .,  que  d'avancer 
leur  ruine.  Dieu  en  conservant  le  monde ,  con- 
tinue en  quelque  façon  de  le  créer.  Et  le  prince 
appuyant  les  États  ébranlés ,  et  maintenant 
leurs  anciennes  lois ,  fait  la  même  chose  que 
s'il  étoit  leur  fon^dfiLeuf^.^  qu'il  les  établit  dr 
nouveau.  ,  '  v>  ,  v 


CHAPITRE  XXI. 

Telles  et  semblables  maxmies  sortant* d'une 
bouche  si  impure,  et  ce  prodige  étant  encore 
plus  laid  et  plus  épouvantable  que  je  ne  le  sçau- 
rois  fiojurer,  il  faut  avouer  que  la  chrélienlé  est 
infiniment  obligée  au  Roi,  des,.spin5  continuels 


{ 
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qu'il  se  donne  pour  la  garantir  de  ses  embûches, 
et  pour  rompre  autant  d'entreprises  qu'il  en  peut 
faire  au  préjudice  de  la  commune  liberté.  Elle  a 
de  quoi  se  consoler  de  la  mort  du  feu  Roi,  en  la 
personne  d'un  si  digne  successeur ,  et  de  quoi 
ne  se  souvenir  plus  des  pertes,  en  la  possession 
d'un  si  grand  bien.  Elle  a  le  prince  qu'elle  récla- 
me dans  sa  douleur  depuis  tant  d'années,  ei 
qu'il  lui  falloit  lorsqu'on  usurpoit  la  Navarre, 
lorsqu'on  ravissoit  le  Portugal ,  lorsqu'on  rédui- 
soit  les  royaumes  en  provinces. 

11  a  déjà  essuyé  les  larmes  de  la  république 
désolée,  et  fermé  quelques-unes  de  ses  plaies; 
mais  pour  peu  qu'elle  se  veuille  aider,  et  appor- 
ter de  correspondance  au  dessein  qu'il  a,  il  lu? 
fera  bientôt  raison  de  toutes  les  injures  qu'elle  a 
reçues.  Il  l'a  mise  en  état  de  ne  rien  craindre,  et, 
si  elle  ne  manque  à  soi-même ,  de  tout  espérer.  Il 
ne  tiendra  pas  à  lui  qu'il  ne  lui  redonne  sa  pre- 
mière beauté,  après  lui  avoir  rendu  sa  première 
forme  ;  qu'il  ne  distingue  ses  différentes  parties , 
dont  on  veut  faire  un  amas  confus  et  monstrueux, 
et  qu'il  ne  remette  en  leur  juste  place  les  limiter 
de  ses  États ,  qui  ont  été  démarquées  durant  les 
désordres  de  la  France.  Quelque  violent  que  soit 
le  mal  qui  l'attaque ,  elle  ne  manquera  plus  de 
remède;  en  quelque  lieu  qu'il  s'élève  des  mons- 
tres, elle  est  assurée  d'un  libérateur,  et  quelque 
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puissance  qui  la  menace,  elle  en  a  une  autre  qui 
la  défendra. 

Et  pour  nous  qui  avons  vu  lever  sur  notre 
tête  une  si  belle  lumière  ;  qui  l'avons  adorée  dès 
le  point  de  son  apparition ,  et  qui  touchons  de 
plus  près  à  ce  brave  prince  que  les  étrangers , 
ayant  l'honneur  d'avoir  une  commune  patrie 
avec  lui;  nous  devons, certes,  être  bien  glorieux 
de  ce  qu'un  François  est  aujourd'hui  nécessaire 
à  toute  l'Europe;  de  ce  qu'il  est  rattendii  et  le  dé- 
siré de  tous  les  peuples;  de  ce  qu'il  fait  de  nou- 
veaux destins  aux  innocens  malheureux;  de  ce 
qu'il  entreprend  avec  succès  les  bonnes  causes 
abandonnées;  de  ce  qu'il  est  loué  de  tous  ceux 
qui  ont  l'usage  de  la  parole;  de  ce  qu'il  est  autant 
admiré  des  sages ,  que  les  autres  princes  le  sont 
du  vulgaire. 

Si  du  temps  que  les  Grecs  ou  que  les  Romains 
ravageoient  le  monde,  et  que  les  royaumes  entiers 
pleuroient  leurs  victoires,  et  portoient  le  deuil 
de  leurs  conquêtes,  il  se  fût  trouvé  quelqu'un 
de  cette  humeur-là,  qui  eût  arrêté  l'impétuosité 
de  leur  ambition ,  et  eut  eu  assez  de  force  et  de 
courage  pour  venger  les  nations  offensées,  com- 
bien ,  à  votre  avis ,  lui  eût-on  présenté  de  sacri- 
fices? en  quelle  partie  de  la  terre  ne  lui  eût-on 
élevé  des  autels?  quel  rang  n'eût-il  eu  entre  les 
demi-dieux  de  chaque  pays?  et  encore  mainte- 
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liant  que  notre  religion  ne  nous  permet  pas  une 
si  libérale  reconnoissance,  quelles  louanges  ne'an- 
moins  ne  donnerions-nous  à  celui-là  qui  auroit 
chassé  Alexandre  dans  sa  Macédoine,  ou  re- 
poussé les  Romains  jusques  sur  le  rivage  de  leur 
Tibre  ? 

Lorsque  les  Gots,  les  Vandales,  les  Gépides, 
les  Alains  ,  les  Huns,  les  Quades,  les  Hérules ,  et 
ces  autres  ennemis  du  genre  humain,  quittèrent 
leurs  misérables  patries,  et  coururent  diverses 
contrées  de  l'univers  pour  chercher  de  plus 
heureuses  demeures,  et  un  ciel  moins  fâcheux 
que  celui  de  leur  naissance  ;  lorsqu'avec  des  vi- 
sages extraordinaires,  une  parole  non-articulée, 
et  des  peaux  de  bétes  sauvages  qui  les  cachoient 
jusques  aux  yeux,  ils  portèrent  de  tous  côtés  la 
mort  et  la  servitude,  et  qu'il  se  fit  un  changement 
presque  universel  de  lois,  de  coutumes,  de  gou- 
vernement et  de  langage,  si  Dieu  eût  suscité  un 
prince  comme  le  nôtre ,  qui  eût  pu  fermer  à  ces 
gens  du  Nord  l'entrée  des  Gaules  et  de  l'Italie ,  et 
les  eût  renvoyé  habiter  leurs  forêts ,  et  souffrir 
les  rigueurs  de  leur  hiver  éternel;  s'il  y  eût  eu 
un  Louis  le  Juste  pour  opposer  aux  Genseric  et 
aux  Alaric,  pour  châtier  Attila  et  Totila,  et  sem- 
blables usurpateurs,  qu'on  ne  sauroit  nommer 
sans  se  faire  mal  à  la  bouche  et  blesser  les 
oreilles  fi\inçoises,  la  vertu  de  ce  généreux  dé- 
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lenseur  de  la  liberté  seioit  aujourd'hui  en  véné- 
ration partout  où  il  s'assemble  des  hommes ,  et 
où  l'on  observe  quelque  forme  de  police.  Il  ne 
nous  resteroit  rien  de  lui  que  la  piété  publique 
ne  consacrât  et  ne  mît  au  nombre  des  choses 
saintes;  son  triomphe  dureroit  encore,  et  se  con- 
tinueroit  par  l'équitable  postérité  dans  la  succes- 
sion de  tous  les  âges. 

Au  contraire,  la  haine  qu'on  porte  aux  tyrans 
ne  finit  jamais.    Après  les   avoir  accompagnés 
durant  leur  vie,  elle  les  poursuit  dans  la  sépul- 
ture, et  ne  les  laisse  pas  jouir  en  sûreté  de  ce 
commun  asile  des  misérables.  Leur  prospérité, 
qui  n'a  été  bâtie  que  de  sang ,  de  morls  et  de 
ruines ,  est  un  objet  funeste  et  mal-encontreux  à 
toute  la  génération  des  hommes.  Noiis  leur  vou- 
lons mal  dans  les  histoires;  nous  sommes  de 
toutes  les  conjurations  qu'elles  nous  racontent 
avoir  été  faites  contre  leur  personne,  et  lisant  le 
progrès  de  leur  bonheur,  nous  nous  hâtons,  tant 
qu'il  est  possible,  de  venir  à  leur  fin  pour  les  voir 
périr  avec  plaisir.  Bref,  il  n'y  a  guères  de  damnés 
plus  tourmentés  qu'eux,  car  les  peines  qu'ils 
souffrent   en   l'autre  vie,  sont  augmentées  en 
quelque  façon  par  les  malédictions  qu'ils  reçoi- 
vent en  ce  monde,  et  tandis  que  leur  âme  brûle 
dans  les  abîmes ,  le  fantôme  qui  en  est  demeuré 
ici  n'est  pas  exempt  de  supplice,  et  rions  exer- 
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çons,  pour  le  moins,  notre  vengeance  sur  leur 
réputation  et  sur  leur  mémoire. 

Qu'ils  accusent  tant  qu'ils  voudront  le  Ciel , 
pour  tâcher  de  se  justifier.  Qu'ils  disent,  tant 
qu'il  leur  plaira,  pour  autoriser  leur  puissance, 
qu'elle  vient  d'en  haut;  qu'ils  sont  établis  de  la 
main  de  l'Éternel,  et  assistés  particulièrement  de 
sa  grâce.  Dieu  s'en  peut  servir  à  la  vérité  ;  mais 
il  ne  les  aime  pas.  S'il  nous  les  envoyé,  il  nous 
les  envoyé  en  son  courroux,  et  au  jour  de  safîi- 
reur.  Ce  sont  les  maux  dont  ses  prophètes  nous 
ont  menacés;  ce  sont  les  effets  de  sa  Providence 
irritée  ;  ce  sont  les  bourreaux  de  sa  justice. 

Le  glaive  du  Tout-Puissant  est  entre  les  mains 
de  ses  ennemis,  au  psaume  dix-septième.  Il  fut 
prédit  à  Esaù,  que  Saint-Paul  nous  baille  pour 
l'idée  et  l'exemple  des  réprouvés,  qu'il  vivroit 
par  son  épée.  Malédiction  sur  Assur,  s'écrie  le 
Seigneur  par  Isaïe  :  il  est  la  verge  de  ma  fureur; 
il  est  mon  bâton;  mon  indignation  est  en  sa 
main.  Malédiction  sur  ceux  qui  descendent  en 
Egypte,  pour  avoir  aide.  L'Egyptien  est  homme  , 
et  non  pas  Dieu ,  et  leurs  chevaux  sont  chair  et 
non  pas  esprit.  Où  nous  pouvons  voir  en  passant, 
que  non  seulement  il  déteste  les  tyrans,  mais  en- 
core les  peupîl  es  qui  ont  communicalion  aveceùx, 
et  qui  se  rangent  à  leur  parti;  non  seulement  il 
condamne  la  violence,  mais  aussi  la  lâcheté.      ' 
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L'Ante-Christ,  qui  est  appelé  l'homme  de  pè- 
che' et  le  fils  de  perdition ,  sera  bien  envoyé  de  la 
même  sorte  que  ces  injustes  victorieux.  Il  tuera, 
il  usurpera  ^  il  envahira  encore  plus  qu'ils  n'ont 
fait.  Les  conquérans  dont  on  parle  n'ont  été  que 
de  petits  larrons  et  des  criminels  ordinaires  à 
l'égard  de  lui.  Il  doit  s'enrichir  de  la  dépouille 
de  l'univers,  et  recueillir  la  succession  de  tous  les 
siècles.  S'il  y  a  de  nouvelles  mines  à  découvrir, 
elles  lui  sont  réservées.  L'océan  n'aura  d'ambre 
ni  de  perles  que  pour  lui  ;  tous  les  souverains  se- 
ront ses  sujets ,  et  de  tous  les  Etals  il  n'en  fera 
qu'un.  Ce  sera  cette  béte,  que  Saint-Jean  vit  mon- 
ter de  la  mer,  qui  avoit  sept  têtes  et  dix  cornes, 
et  sur  ses  cornes  dix  diadèmes,  et  sur  ses  têtes 
le  nom  de  blasphème.  Le  dragon  qui  traînoit  sa 
queue,  la  troisième  partie  des  étoiles,  et  qui  les 
jeta  eu  bas,  lui  résignera  son  pouvoir,  et  contrain- 
dra toutes  les  créatures  de  se  prosterner  devant 
elle.  Il  lui  sera  donné  de  faire  la  guerre  contre 
les  saints ,  et  de  |les  vaincre.  Il  lui  sera  donné 
puissance  sur  loi^te  lignée ,  sur  toute  langue  et 
sur  toute  nation. 

Mais  afin  que  les  ambitieux,  qui  renoncent 
bien  aux  espérances  du  Paradis  pour  de  moindres 
intérêts,  et  vendeoit  leur  âme  à, beaucoup  meil- 
leur marché,  ne  tirent  point  avantage  de  cette 
comparaison,:  qui  flattera  peut-être  leur  vanité, 
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et  ne  se  glorifient  pas  des  misères  et  des  calami- 
tés dont  ils  peuvent  être  cause; ils  doivent  savoir 
que  les  plus  sales  et  les  plus  imparfaits  des  ani- 
maux ont  chassé  autrefois  des  peuples  hors  de 
leurs  pays;  ont  rendu  désertes  des  îles  extrême- 
ment fertiles,  et  que  les  grenouilles,  les  rats  et 
les  hannetons  ont  été  employés  aussi  bien  qu'eux 
à  désoler  les  empires,  et  à  persécuter  tantôt  les 
coupables  et  tantôt  les  innocens. 

Les  choses  mortes  mêmes  et  inanimées  ne 
manquent  point  de  force,  quand  il  n'est  question 
que  de  détruire  et  de  ruiner.  Les  vents ,  les  pluies, 
les  sécheresses  sont  bien  plus  redoutables  que 
les  Espagnols.  Il  ne  faut  que  huit  jours  de  mala- 
die pour  faire  d'un  grand  royaume  une  grande 
solitude.  Une  mauvaise  exhalaison,  qui  s'épandra 
d'Orient  en  Occident,  est  capable  d'affamer  le 
monde  par  une  générale  stérilité,  et  Spinola, 
avec  toute  sa  science  et  toutes  les  forces  de  son 
maître,  aura  bien  de  la  j>eine  à  mettre  la  cherté 
dans  luie  place  assiégée. 

L'an  de  grâce  170,  quelqu'un  ayant  ouvert  par 
mégarde  une  cassette  d'or  qui  étoit  au  temple 
d'Apollon  en  Babylone,  il  en  sortit  une  haleine 
pestilente  qui  le  suffoqua  à  l'heure  même,  infecta 
là  ville  et  la  province,  et  courut  ensuite  une  si 
longue  étendue  de  pays ,  que  près  de  la  moitié  du 
genre  humain  en  mourut,  et  la  plus  belle  por- 
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lion  de  l'univers  en  fut  dépeuplée.  De  telle  sorte 
que  la  guerre  des  Marcomans  survenant  en  ce 
temps-là,  tout  l'empire  romain  ne  put  fournir 
assez  de  gens  pour  faire  le  corps  d'une  juste 
armée,  et  il  fallut  enrôler  les  esclaves ,  les  gla- 
diateurs et  les  autres  criminels  à  faute  de  légi- 
times soldats.  Sous  le  règne  de  l'empereur  Tibère, 
un  tremblement  de  terre  engloutit  dix-sept  villes 
d'Asie  en  moins  de  vingt-quatre  heures;  et  d'au- 
tres accidens  ont  emporté  d'autres  fameuses  cités 
qui  ne  se  trouvent  plus  que  de  l'ancienne  géo- 
graphie. 

J'ai  vu  des  pointes  de  clochers  au  fond  des 
eaux;  j'ai  vu  flotter  des  navires  sur  des  villes  de 
Zélande;  j'ai  eu  pitié  de  la  grandeur  des  choses 
humaines  à  l'aspect  de  ce  triste  et  misérable  spec- 
tacle. Et  en  effet,  qui  est  l'homme  si  enchanté  de 
la  cour ,  et  si  ébahi  du  bruit  et  du  tumulte  que 
produit  la  fortune  des  rois ,  qui  ne  méprise  la  foi- 
blesse  des  plus  puissans,  et  ne  se  moque  des  trois 
ans  et  demi  qui  furent  employés  à  conquérir  un 
morceau  de  sable,  et  à  jprendre  le  lieu  où  avoit 
été  Ostende,  s'il  se  donne  le  loisir  de  considérer 
qu'un  trou  mal  bouché  de  la  levée  peut  noyer 
en  une  nuit  les  Pays-Bas.  " 

Il  est  sans  mentir  plus  difficile  de  profiter  que 
de  nuire ,  de  sauver  les  hommes  que  de  les  per- 
dre, d'entretenir  la  durée  des  corps  périssables. 


I 
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qui  peuvent  finir  à  tous  momens ,  que  d'avancer 
de  quelques  heures  leur  (lestruction.Et  s'il  est  cer- 
tain ,  comme  la  théologie  nous  l'enseigne,  que  la 
sagesse  éternelle ,  en  conservant  le  monde ,  con- 
tinue en  quelque  sorte  de  le  créer  ;  par  une  sem- 
blable raison  ,  le  Roi  qui  a  résolu  d'appuyer  les 
états  ébranlés,  d'y  remettre  les  seigneurs  légiti- 
mes, et  d'en  maintenir  les  anciennes  lois,  ne  fera 
pas  moins  qu'ont  fait  les  législateurs,  qui  ont  as- 
semblé premièrement  les  hommes  errans,  qui 
ont  tracé  le  plan  des  communautés ,  et  jeté  les 
fondemens  de  la  police. 
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ARGUMENT. 

//  ne  tient  qu'au  prince  qu'il  ne  conquerre,  et 
qu'il  n'assure  ses  conquêtes.   Il  a  toutes  /<?i 
qualités  nécessaires  pour  cela.  Sa  réputation 
n'a  point  de  bornes.  Son  royaume  ne  peut  s'é- 
puiser d'hommes',  ni  d'argent.  Il  est  hardi;  U 
est  patient;  il  est  jeune.  Etranges  effets  de  sa 
hardiesse^,  qui  néanmoins  n'eût  rien /ait  sans 
sa  patience.  Celle-ci  est  absolument  nécessaire 
pour  venir  à  bout  des  grandes  choses.  Ses  di- 
vers effets  et  propriétés.   C'est  une  vertu  qui 
710US  est  nouvelle;  qui  étoit  inconnue  à  nos  pè- 
res ;  dont  les  septentrionaux  ne  sont  pas  ca- 
pables ;  que  le  prince  a  pratiquée  très-utile- 
ment ;  qu'il  accorde  avec  la  promptitude  par 
laquelle  il  achève  tout  ce  qu 'il commen ce.  Othon 
fiit  vaincu  pour  n'avoir  pas  eu  la  patience  de 
vaincre.  Considérations  sur  les  circonstances 
de  sa  mort.  Il  y  en  a  qui  scavent  périr  ^  mais 
qui  ne  sçavent  pas  endurer  ;  qui  ne  peuvent 
laisser  arriver  les  événemens  ;  qui  préfèrent  une 
condition  m,auvaise  a  une  condition  incertaine. 
David  dit  de  soi .  qu'il  a  patiemment  attendu 
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l'Eternel.  Il  douta  néanmoins  y  bien  qu'il  fut 
assuré  du  dessein  de  Dieu  par  une  connais- 
sance infaillible  ,  et  s'est  écrié  :  Seigneur  ^  as- 
tu  oublié  ta  promesse  ?  Quel  est  donc  celui  qui 
apporte  une  fermeté  et  une  persévérance  invi- 
sible en  des  entreijrises  ,  dont  V oracle  ne  ga- 
rantit point  le  succès  ;  que  Dieu  approu^>e  seu- 
lement ,  sans  promettre  de  les  faire  réussir. 
Quelle  affaire  ne  terminera  un  prince ,  qui  na 
jamais  senti  ni  de  lattgueur  ^  ni  de  dégoût ,  ni 
/^r  impatience. 


CHAPITRE  XXII. 

S'il  ne  voyoit  rien  au-delà  cîe  cette  vie,  et  s'il 
n'y  avoit  point  de  juge  là-haut,  devant  lequel 
il  dût  un  jour  comparoître ,  il  pourroit  aussi 
bien  que  les  autres  s'agrandir  des  misères  de  la 
chrétienté ,  et  avec  le  temps  il  ne  lui  seroit  pas 
impossible  de  parvenir  à  la  monarchie.  Il  pour- 
roit se  prévaloir  des  occasions  qui  lui  rient,  de 
quelque  côté  qu'il  se  tourne  ;  cultiver  les  semen- 
ces de  division  qui  sont  nées  chez  nos  voisins  ; 
écouter  les  peuples  qui  le  sollicitent,  et  recevoir 
ceux  qui  se  voudroient  donner.  Les  qualités  né- 
cessaires pour  conquérir  et  pour  assurer  ses  cou- 
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quêtes  ne  lui  manquent  point.  Il  est  dans  la  force 
d'une  belle  et  fleurissante  jeunesse  :  il  s'est  acquis 
une  réputation  incroyable  ;  il  a  une  hardiesse  qui 
ne  s'étonne  de  rien,  une  patience  qui  achève 
tout ,  un  royaume  qui  ne  peut  s'appauvrir  ni 
se  dépeupler. 

Je  n'ai  point  ici  résolu  de  louer  la  France,  cette 
riche  et  agréable  partie  de  la  terre  que  le  ciel  fa- 
vorise de  ses  plus  doux  et  plus  amoureux  re- 
gards, et  sur  laquelle  il  épand  les  meilleures  in- 
fluences de  ses  astres.  Je  ne  veux  rien  dire  de 
particulier  de  la  réputation  du  Roi  ;  on  sait  assez 
que  par  elle  son  royaume  n'a  point  de  frontière  ; 
que  par  elle  il  règne  dans  l'esprit  des  sujets  des 
autres  ;  et  que  l'estime  que  les  étrangers  font 
de  lui ,  est  cause  qu'ils  méprisent  leurs  princes. 
Je  ne  parlerai  point  non  plus  de  sa  hardiesse ,  qui 
l'a  souvent  obligé  d'attaquer  les  ennemis ,  quoi- 
qu'ils fussent  les  plus  forts  en  nombre ,  et  qu'ils 
eussent  l'avantage  du  lieu  pour  combattre  ;  qui 
l'a  porté  à  commencer  de  grosses  guerres  avec 
son  simple  régiment  des  gardes  ;  qui  lui  a  (ait 
entreprendre  une  affaire  que  le  Roi  son  père 
avoit  appréhendée,  et  où  ses  prédécesseurs  ayant 
employé  tous  leurs  efforts ,  n'avoient  montré  que 
leur  impuissance. 

Que  si  en  la  vie  de  saint  Épiphane,  évèque  de 
Pavie,  écrite  par  son  successeur  en  la  même  di- 
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snité,  il  est  fait  mention  comme  d'un  demi-mi- 
racle  de  ce  qu'il  osa  passer  les  Alpes  au  mois  de 
mars,  pour  aller  trouver  à  Lyon  le  roi  des  Bour- 
guignons ,  de  la  part  du  roi  des  Gots  ;  et  si  l'au- 
teur appelle  cela  mépriser  la  mort,  combattre 
la  violence  du  temps,  et  ne  point  craindre  les 
injures  du  ciel  irrité,  qu'est-ce  que  le  Roi  vient 
présentement  de  faire  avec  une  armée?  N'a-t-il 
pas  vaincu  au  mois  de  février,  dans  des  préci- 
pices, et  sur  de  la  glace?  N'a-t-il  pas  pris  une 
ville  que  l'hiver,  les  montagnes  et  les  hommes 
défendoient  ? 

Pour  le  travail  qu'il  a  bâti  dans  la  mer  et  au 
milieu  des  vagues  émues ,  je  n'ai  garde  d'y  tou- 
cher. La  modestie  du  style  oratoire  ne  convient 
pas  à  une  action  si  étrange,  si  inouïe  et  si  peu 
croyable.  Les  seuls  poètes  ont  droit  sur  cette 
I  matière  ;  elle  appartient  à  leur  langage  artificiel , 
et  comme  ils  le  nomment ,  héroïque  ;  elle  est 
digne  de  leur  enthousiasme ,  et  de  leurs  descrip- 
j  tions  pompeuses  et  figurées.  Ce  seroit  entrer  dans 
leur  profession ,  et  passer  les  barrières  qui  nous 
séparent ,  que  de  vouloir  rçciter  la  captivité  de 
l'Océan,  la  puissance  des  flots  retenue,  la  place 
des  élémens  remuée ,  l'empire  des  vents  et  de 
la  fortune  qui  a  changé  de  maître  ,  et  ne  re- 
connoît  plus  que  Louis  le  Juste.  Jamais  vérité 
ne  ressembla  mieux  au  mensonge  que  celle-ci  ; 
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et  nous  doutons  encore  si  ça  été  ou  un  songe ,  ou 
un  enchantement ,  ou  une  histoire. 

Tant  y  a  que  nous  devons  avouer  que  le  Roi 
est  hardi  jusqu'à  entreprendre  des  choses  qui 
sont  sans  exemple;  qui  ravissent  en  admiration 
ceux  qui  les  ont  vues,  et  paroissent  aux  autres 
de  si  dure  et  de  si  difficile  créance,  qu'ils  ont 
bien  de  la  peine  à  ne  les  estimer  pas  fabuleuses. 
Mais  nous  devons  avouer  par  même  moyen,  que 
sa  hardiesse  n'eût  rien  fait  sans  sa  patience ,  et 
que  celle-ci,  qui  n'est  point  contraire  à  la  promp- 
titude, de  laquelle  nous  parlions  tantôt,  a  ré- 
compensé ses  peines  et  couronné  son  ouvrage  ; 
a  mis  les  affaires  en  leur  dernière  perleclion  ; 
a  fondé  une  éternelle  paix  sur  une  entière  vic- 
toire. 

On  eût  pu  voir  autrement  de  grands  com- 
mencemens,  des  préparatifs  formidables,  force 
guerres  déclarées,  quantité  d'édits  de  feu  et  de 
sang.  Mais  ces  commencemens  n'eussent  été  que 
des  dépenses  perdues;  ces  préparatifs  n'eussent 
pas  fait  plus  de  mal  que  des  machines  de  théâ- 
tre, que  des  dragons  et  des  cerbères  de  toile 
peinte  :  ces  édits  eussent  été  révoqués  par  d'au- 
tres édits  contraires;  ces  guerres  eussent  fini 
par  un  accommodement  honteux.  I.e  premier 
succès ,  qui  ne  fût  pas  arrivé  à  notre  souhait , 
nous  eût  fait  maudire  toute  la  besogne.  A  la 
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moindre  difficulté  qui  se  fût  présentée  contre 
notre  attente,  nous  eussions  tourné  la  tète  du 
côté  de  Paris,  et  regretté  le  Cours  et  les  Tui- 
leries. Un  bon  conseil  eût  été  blâmé ,  non  pour 
être  suivi  d'un  mauvais  événement,  mais  pour 
ne  produire  pas  un  effet  assez  soudain;  et  si  la 
victoire  ne  fut  venue  justement  au  point  que 
nous  la  voulions,  nous  eussions  laissé  là  les  af- 
faires avancées,  et  désespéré  d'une  chose  demi- 
faite. 

La  patience  est  donc  absolument  nécessaire 
pour  exécuter  les  hautes  et  importantes  entre- 
prises ,  pour  s'avancer  tout  droit  vers  le  but  sans 
s'arrêter  de  côté  ni  d'autre  par  les  chemins;  pour 
faire  ce  qui  a  été  résolu ,  et  se  mocquer  des  bruits 
que  l'on  fait  courir;  pour  préférer  la  gloire  du- 
rable et  la  solidité  des  effets  à  une  courte  répu- 
tation ,  et  à  la  vanité  de  l'apparence  ;  pour  ne 
s'émouvoir  ni  des  murmures  des  siens  ni  des 
bravades  de  l'ennemi  ;  pour  venir  à  bout  de  son. 
opiniâtreté ,  après  avoir  consumé  sa  force  ;  pour 
vaincre  finalement  ce  qui  se  veut  et  se  sait  dé- 
fendre. 

Mais  que  sert-il  de  le  dissimuler?  Cette  vertu, 
que  le  Roi  met  aujourd'hui  en  usage,  nous  est 
aussi  nouvelle  qu'elle  étoit  inconnue  à  nos  pères. 
La  voix  publique  nous  reproche  le  vice  con- 
traire, et  toute  l'antiquité  les  en  a  blâmés;  car 
L  23 
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bien  que  tantôt  ils  jurassent  solennellement  de 
ne  descendre  jamais  leurs  baudriers  qu'ils  n'eus- 
sent monté  au  Capitole,  et  que  tantôt  ils  pro- 
missent à  leur  Dieu  de  lui  consacrer  les  armes 
des  Romains,  et  de  lui  présenter  un  carcan  fait 
de  leur  butin;  bien  qu'encore  depuis,  vivant 
sous  les  lois  chrétiennes,  ils  s'obligeassent  par 
serment  de  prendre  des  villes,  et  qu'ils  fissent 
vœu  de  ne  se  déshabiller  point,  et  de  ne  boire 
ni  de  ne  manger  qu'elles  ne  fussent  à  eux,  ce 
qu'ils  appeloienty«r<?/-  et  vouer  un  siège;  néan- 
moins le  plus  souvent  ils  rompoient  leur  voeu, 
et  violoient  leur  serment;  et  si  quelquefois  ils 
ont  emporté  les  places  qu'ils  assiégeoient,  ça 
plutôt  été  par  impétuosité  que  par  raison;  plu- 
tôt en  perdant  des  hommes  qu'en  ménageant  le 
temps ,  et  plus  à  cause  que  la  science  de  les  for- 
tifier étoit  ignorée,  que  pource  qu'ils  les  sçussent 
bien  attaquer. 

Quant  à  moi  je  ne  saurois  louer  cette  valeur 
fortuite  et  désordonnée.  11  n'est  pas  difficile  d'être 
courageux  pour  un  temps ,  mais  il  est  difficile 
de  l'être  toujours  ;  et  l'égalité  a  été  estimée  à 
tel  point  par  certains  sages ,  qu'ils  ont  cru  même 
que  c'étoit  quelque  chose  de  plus  excellent,  de 
persévérer  dans  le  mal ,  que  de  n'être  pas  assuré 
en  la  vertu.  Tl  y  a  une  infinité  de  gens  qui  fe- 
roient  de  bonnes  actions,  pourvu  qu'elles  ne 
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durassent  qu'un  jour;  mais  il  n'y  en  a  guère  qm 
soient  cajDables  de  conduire  un  long  dessein;  il 
n'y  en  a  guère  de  si  ardens  dont  l'émotion  ne 
passe,  et  qui  aient  des  fougues  continues;  il 
n'y  en  a  quasi  point  qui  n'aiment  mieux  entre- 
prendre plusieurs  affaires,  et  changer  souvent 
d'occupation,  que  de  s'attacher  à  un  objet,  et 
de  continuer  le  même  travail. 

La  plupart  des  Septentrionaux  agissent  ainsi , 
et  n'ont  que  des  transports  et  des  mouvemens 
soudains.  Ils  n'usent  point  de  leur  discours,  ni 
ne  se  servent  de  leur  raison  à  la  guerre,  mais 
recueillant  toute  leur  vigueur  ensemble,  et  jetant 
dehors  toute  leur  bile,  ils  font  d'abord  un  ex- 
trême effort,  après  lequel  trouvant  plus  de  ré- 
sistance qu'ils  n'en  attendoient ,  et  le  propre  de 
la  violence  étant  de  durer  fort  peu,  si  la  raison 
et  le  discours  n'y  sont  pour  la  maintenir,  comme 
ils  ont  été  plus  qu'hommes  au  commencement, 
ils  deviennent  moins  que  femmes  dans  la  suite 
de  leur  action,  et  comme  s'ils  sortoient  d'un 
accès  de  fièvre,  ils  languissent  après  avoir  été 
agités.  Ils  fuient  d'ordinaire,  s'ils  ne  font  fuir,  et 
se  rendent,  s'ils  ne  prennent.  Au  moins  veulent- 
ils  hasarder  leur  fortune  et  leurs  espérances  tout 
à  la  fois,  et  demandent  un  assaut  général  ou  une 
bataille  pour  n'avoir  rien  à  faire  le  lendemain. 
Us  ne  songent  point  à  vaincre  ;  ils  ne  songent 
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qu'à  finir  la  guerre,  et  à  sortir  des  uicomiuo- 
dités  préseiiies,  voire  par  leur  défaite,  voire  par 
leur  mort. 

.1.  Ce  brave  Gaulois  le  reconnoît  bien  dans  les 
commentaires  de  son  ennemi ,  où  répondant  aux 
objections  de  ses  accusateurs,  il  avoue  qu'il  n'a 
voulu  laisser  la  charge  de  l'armée  à  personne , 
de  peur  que  celui  à  qui  il  l'eût  laissée ,  pressé  de 
l'importunité  de  la  multitude,  n'eût  été  contraint 
de  combattre  ;  à  quoi  il  A^oyoit  que  tous  encli- 
noient  pour  n'avoir  pas  assez  de  courage,  et  pour 
ne  pouvoir  endurer  les  fatigues  de  la  guerre.  En 
un  autre  endroit  des  mêmes  écrits,  on  peut  voir 
que  c'est  souvent  lâcheté  et  non  hardiesse,  de 
vouloir  tout  remettre  à  la  décision  d'une  ba- 
taille ,  et  qu'il  se  trouve  beaucoup  plus  de  gens 
qui  se  présentent  de  leur  bon  gré  à  la  mort,  que 
de  ceux  qui  souffrent  virilement  la  douleur. 

L'empereur  Othon  fut  vaincu,  parce  qu'il  n'eut 
pas  la  patience  de  vaincre.  Il  se  tua  par  délica- 
tesse, et  aima  mieux  promptement  périr,  que  de 
se  donner  de  la  peine  quelque  temps.  Sans  mon- 
trer de  peur,  ni  se  mettre  en  fuite,  il  ne  laissa 
pas  d'être  déserteur  de  son  parti,  et  fugitif  de 
son  armée.  Il  ne  manquoit  ni  de  conseil ,  ni  de 
forces;  il.  avoit  les  plus  belles  troupes,  et  les 
plus  désireuses  de  bien  faire  qu'on  eût  jamais 
vues;  et  néanmoins  pour  une  journée  qui  ne  leur 
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fut  pas  heureuse,  il  abandonna  la  victoire  à  un 
finiemi  qui  en  toutes  choses  lui  étoit  inférieur, 
et  quitta  la  partie,  à  cause  qu'il  ne  gagna  pas  du 
premier  coup.  Il  renonça  à  l'Empire,  à  l'hon- 
neur et  à  la. vie,  pour  ne  pouvoir  plus  suppor- 
ter le  doute  et  l'incertitude  de  l'avenir,  et  le  soin 
de  penser  tous  les  jours  à  ses  affaires  lui  sembla 
si  fâcheux ,  que ,  pour  être  de  loisir  en  quelque 
façon ,  il  résolut  de  s'ôter  du  monde. 

Nous  voyons  par  là  que  la  mollesse,  aussi- 
bien  que  la  nécessité ,  porte  les  hommes  à  dési- 
rer les  choses  extrêmes,  et  que  non -seulement 
les  vaillans  et  les  désespérés  mépris;  nt  la  mort, 
mais  aussi  les  dégoûtés  et  ceux  qui  s'ennuient. 
Le  soupçon  du  mal  touche  les  esprits  infirmes 
plus  violemment  que  le  mal  même;  ils  croient 
beaucoup  se  garantir  de  l'agitation  par  la  chute, 
et  préfèrent  une  condition  mauvaise  à  une  con- 
dition incertaine.  Il  leur  est  impossible  de  laisser 
arriver  les  événemens ,  et  d'attendre  la  maturité 
des  choses  :  ils  voudroient  hâter  le  cours  de  la 
Providence,  et  avancer  ses  effets;  ils  voudroient 
conduire  à  leur  plaisir  ses  mouvemens  et  ses  pé- 
riodes ;  ils  voudroient  la  mener,  et  non  pas  la 
suivre  ;  et  que  ce  fût  leur  providence ,  et  non 
pas  celle  de  Dieu. 

Les  sages  font  autrement ,  et  David  se  rend  ce 
témoignage  à  soi-même,  «  qu'il   a  patiemment 
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»  attendu  l'Eternel,  lequel  ne  l'a  point  trompé.  » 
Et  néanmoins  cette  impatience  est  si  naturelle  à 
l'homme,  et  si  malaisée  à  surmonter,  qu'il  con- 
fesse que  les  succès  qu'on  lui  avoit  fait  espérer 
ont  lassé  plusieurs  fois  ses  espérances  ;  que  son 
esprit  s'est  égaré  dans  la  considération  de  l'ave- 
nir, et  sa  foi  affoiblie  par  la  longueur  d'un  temps 
qui  ne  venoit  point;  que  souvent  il  lui  est  échap- 
pé des  murmures  jusqu'à  douter  de  la  vérité  de 
son  onction  et  de  la  parole  de  Samuel ,  en  di- 
sant :  «  Tout  homme  est  menteur,  jusqu'à  dire 
»  à  Dieu  même  :  Dors-tu,  Seigneur?  As-tu  ou- 
»  blié  ta  promesse?  Veux -tu  fausser  ton  ser- 
»  ment  ?  » 

Or,  puisqu'un  prince  qui  étoit  assuré  du  des- 
sein de  Dieu  par  des  révélations  expresses,  et 
|)ar  une  connoissance  infaillible ,  voyant  que  les 
effets  des  choses  promises  alloient  un  peu  plus 
lentement  qu'il  n'eût  désiré,  s'est  ennuyé  d'es- 
pérer ,  et  a  eu  des  doutes  et  un  commencement 
d'impatience  ;  quelles  louanges  donnerons-nous 
au  Roi,  qui  ne  sçachant  point  si  les  actions  qu'il 
entrepi  end  doivent  être  heureuses,  mais  sçachant 
seulement  qu'elles  sont  justes,  n<*sçachan}  point 
si  Dieu  les  récompensera  en  ce  monde ,  mais  sça- 
cliant  seulement  qu'il  les  approuve,  y  apporte 
une  fermeté €t  une  persévérance  invincible ,  rfen 
peut  être  détourné  ni  par  la  longueur  du  temps  j 


(  359  ) 

ni  par  la  grandeur  de  la  dépense,  ni  par  le  nom- 
bre des  adversaires  qui  croissent ,  ni  par  le  dé- 
faut des  amis  qui  manquent,  ni  par  la  dureté 
de  la  matière  qu'il  rencontre,  ni  par  la  répu- 
gnance des  ouvriers  qu'il  met  en  besogne. 
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ARGUMENT. 

Le  prince  est  en  Tdge  des  grandes  pensées  et  des 
grandes  actions.  La  jeunesse  est  le  temps  d'en- 
treprendre et  de  conquérir.  La  prudence  vient 
d'une  plus  noble  cause  que  du  défaut  de  la 
chaleur  naturelle.  Les  vieillards  sont  moins  fa- 
vorisés de  Dieu  que  les  jeunes  gens.  Selon  la 
théologie  des  Juifs ,  ceux-là  font  des  songes  ^ 
ceux-ci  ont  des  visions.  Le  prince  est  guidé  par 
une  autre  lumière  que  celle  de  la  raison  ordi- 
naire. Ll  ne  discourt  pas  a  notre  mode,  et  sem- 
ble plus  agir  par  inspiration  ,  que  par  conseil. 
Sa  jeunesse  ne  manque  pas  même  des  avan- 
tages qui  s' acquièrent  en  vieillissant.  La  J or- 
tune  l'a  enseigné  par  abrégé ,  et  lui  a  donné 
une  expérience  raccourcie.  Son  règne  est  l'i- 
mage de  plusieurs  siècles.  11  a  crû  parmi  les 
résistances  et  les  contradictions.  Son  enfance 
a  été  attaquée  par  tous  les  endroits  ;  s'est  ga- 
rantie des  espions  j  des  traitres  et  des  ennemis 
déclarés.  Par  la ,  //  a  appris  de  meilleure  heure 
à  être  secret ,  à  être  habile  y  à  être  vaillant.  Il 
a  déjà  fait  tout  ce  qu'il  faut  faire  pour  con- 
quérir. Et  quand  ce  ne  seroit  qu'il  va  à  la 
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guerre ,  et  que  les  conquérans  de  ce  siècle  n'y 
vont  pas f  il  serait  bien  étrange  que  la  présence 
d'un  grand  prince  ne  fit  plus  d'effet  que  celle 
d'un  simple  lieutenant. 


CHAPITRE  XXIII. 

ItiEN  n'est  impossible  à  un  prince  qui  sait  atten- 
dre et  persévérer  de  cette  façon  ;  mais  particu- 
lièrement quand  il  est  jeune,  et  que  non-seule- 
ment il  a  devant  lui  un  grand  temps  à  employer, 
mais  qu'aussi  il  peut  changer  de  vertu ,  selon  la 
diversité  des  occasions ,  et  se  servir  de  la  promp- 
titude où  la  patience  ne  seroit  pas  bonne.  L'âge 
où  est  aujourd'hui  le  Roi,  est  l'âge  de  bien  en- 
treprendre et  de  bien  faire,  est  la  plénitude  et  la 
perfection  de  l'homme ,  la  vigueur  et  la  solidité 
de  la  vie.  Les  enfans  ne  sont  pas  encore  venus, 
et  les  vieillards  sont  passés  ;  les  uns  sont  des 
fleurs,  et  les  autres  des  écorces  :  ceux-là  ne  sa- 
vent pas  les  choses  du  monde ,  ceux-ci  les  ont 
oubliées.  Ou  ne  vieillit  point  impunément,  et 
sans  une  notable  diminution  de  soi-même;  il 
en  coûte  d'ordinaire  toute  la  force  et  une  partie 
de  la  raison.  Un  homme  ne  peut  pas  être  deux 
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fois,  et  nous  avons  tort  de  nommer  mûr  ce 
qui  est  pourri ,  et  de  croire  que  les  bons  conseils 
ne  puissent  venir  que  du  défaut  de  la  chaleur 
naturelle.  Ce  seroit  donner  à  la  prudence  une 
orii^àne  bien  honteuse ,  que  de  la  faire  naître 
de  l'infirmité.  Ce  seroit  être  ingrat  envers  Dieu, 
de  rapporter  au  temps ,  et  aux  autres  causes  in- 
férieures, la  grâce  que  nous  ne  tenons  que  de 
lui. 

Aussi  le  plus  ancien  et  le  mieux  instruit  des 
philosophes ,  ayant  proposé  comme  une  créance 
générale  «  que  le  bon  sens  est  la  possession  des 
»  anciens ,  et  que  la  multitude  des  années  ensei- 
»  gne  la  sagesse,  »  il  conclut  qu'il  a  été  autrefois 
de  cette  opinion ,  mais  que  depuis  il  a  reconnu 
«  que  les  anciens  n'entendent  pas  toujours  le  ju- 
»  gement,  et  que  les  vieillards  ne  sont  pas  tou- 
»  jours  les  sages.  Que  c'est  l'inspiration  du  Tout- 
»  Puissant  qui  donne  l'intelligence,  et  que  l'es- 
»  prit  est  de  l'homme,  et  non  pas  de  l'âge;  »  et 
un  rabin  ,  qui  n'est  pas  de  petite  autorité  parmi 
les  juifs,  expliquant  ce  texte  de  l'Écriture-Sainte: 
«  Vos  jeunes  gens  auront  des  visions ,  et  vos 
»  vieillards  feront  des  songes,  »  infère  de  ces  pa- 
roles ,  que  les  jeunes  sont  admis  plus  près  de 
Dieu  que  les  vieux,  et  qu'ils  ont  une  plus  par- 
ticulière communication  de  ses  secrets;  d'autant 
que  la  connoissance  qui  se  tire  de  la  vision  est 
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plus  nette  et  plus  distincte  que  n'est  celle  qui 
procède  du  songe. 

S'il  en  faut  croire  ceux  qui  ont  l'honneur  d'ap- 
procher du  Roi,  et  de  considérer  l'intérieur  de 
sa  vie ,  et  la  source  de  ses  actions ,  il  est  si  heu- 
reux en  ce  qu'il  conçoit ,  et  juge  si  certainement 
des  choses  les  moins  certaines  qu'il  paroît  bien 
qu'il  ne  les  voit  pas  à  notre  mode,  et  qu'il  est 
guidé  par  une  plus  pure  lumière,  que  celle  de 
la  raison  ordinaire.  La  plupart  des  grandes  ré- 
solutions qu'il  a  prises  lui  ont  été  envoyées  du 
Ciel.  La  plupart  de  ses  conseils  partent  d'une 
prudence  supérieure,  et  sont  plutôt  des  inspi- 
rations venues  immédiatement  de  Dieu,  que  des 
propositions  faites  par  les  hommes.  Il  trouve  sou- 
vent la  liberté  sans  prendre  la  peine  de  la  cher- 
cher, et  le  plus  subit  mouvement  de  sa  pensée 
est  d'ordinaire  si  raisonnable  et  si  concluant, 
que  le  discours  qui  vient  après  ne  fait  qu'approu- 
ver ce  premier  acte,  et  sans  rien  y  ajouter  de 
nouveau. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  une  misérable  science 
que  les  hommes  apprennent  par  leurs  fautes  et 
par  leurs  malheurs ,  et  qu'on  peut  devenir  mé- 
decin à  force  d'être  malade.  Mais  encore  cet 
avantage  du  long  âge ,  qui  ne  se  gagne  que  par 
la  perte  de  la  plus  chère  et  de  la  plus  précieuse 
partie  de  la  vie,  ne  manque  point  à  la  jeunesse 
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du  Roi  ;  et  la  fortune  lui  a  assemblé  tant  d'évé- 
nemens  divers,  et  lui  a  fait  voir  en  foule  un  si 
grand  nombre  d'affaires,  que  vous  diriez  qu'elle 
a  eu  dessein  de  lui  doinier  une  expérience  en  rac- 
courci, et  de  l'enseigner  par  abrégé.  Jamais  elle 
ne  fut  plus  empressée,  ni  ne  remua  davantage, 
que  sous  son  règne  :  elle  ne  lui  a  rien  cacbé  de 
tout  ce  qu'elle  peut  produire  d'étrange  ;  elle  a 
mis  au  jour  jusqu'à  la  dernière  de  ses  malices  ; 
elle  ne  s'est  pas  réservée  un  seul  coup  qu'elle 
n'ait  frappé  ;  elle  lui  a  montré  en  moins  de  dix- 
neuf  ans  1  image  de  plusieurs  siècles. 

Il  s'est  passé  autrefois  des  saisons  entières  où 
il  semble  que  le  monde  n'ait  fait  que  dormir,  et 
qu'il  y  ait  eu  comme  une  suspension  générale 
de  toutes  les  fonctions  de  la  vie  active.  C'est  un 
espace  vide  dans  la  iTiémoire  des  choses  :  la 
renoiTimée  n'en  rend  qu'un  foible  témoignage; 
les  livres  ne  nous  en  apprennent  point  de  nou- 
velles; il  n'y  a  point  d'histoire  de  ce  temps-là; 
ou  pour  le  plus  elle  n'est  occupée  qu'à  décrire 
les  festins  et  les  danses  du  carnaval,  qu'à  repré- 
senter l'ordre  d'une  cérémonie  ou  la  magnifi- 
cence d'un  tournois,  qu'à  réciter  l'entrée  de  quel- 
que roi  en  sa  ville  capitale,  ou  les  solennités  de 
son  mariage. 

Nous  ne  sommes  pas  nés  en  ces  saisons  molles 
et  oisives;  le  règne  du  Roi  n'est  pas  de  ceux-là. 
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Il  est  remarquable  tant  par  ses  propres  orages 
que  par  les  changemens  et  les  révolutions  qui 
sont  arrivés  en  toute  l'Europe.  Ce  n'a  été  que 
brouillerie  et  que  tumulte,  que  divisions  civiles 
et  domestiques,  que  révolte.  On  n'a  jamais  dé- 
sarmé tout  de  bon ,  ni  fait  d'accord  qui  n'ait  été 
rompu  dès  le  lendemain.  Le  bien  public  et  la 
réformation  de  l'Etat  ont  failli  à  ruiner  le  public 
et  l'Etat  trois  ou  quatre  fois.  La  royauté  a  été 
attaquée  de  tous  les  côtés  et  par  toutes  sortes  de 
machines  ;  il  a  fallu  la  venger  des  outrages  de 
ceux  qui  la  méprisoient,  et  la  tirer  d'entre  les 
mains  de  ceux  qui  abusoient  d'elle  :  il  a  fallu 
punir  ses  amans  et  ses  ennemis ,  se  défendre  au- 
dedans  contre  les  mauvais  conseillers,  et  au-de- 
hors  contre  les  rebelles;  acheter  les  avares,  ho- 
norer les  ambitieux,  et  vaincre  enfin  les  uns  et 
les  autres. 

Le  Roi  a  été  nourri  dans  ce  beau  calme  :  il  a 
crû  parmi  ces  résistances  et  ces  contradictions. 
Ce  sont  les  ébats  de  son  enfance  et  les  divertisse- 
mens  qu'on  lui  a  donnés  depuis  la  mort  du  feu 
roi  son  père.  Ce  sont  les  fleurs  qu'il  a  trouvées 
dans  le  chemin  qu'il  a  fait;  les  ombrages  et  les 
reposoirs  qui  lui  ont  été  dressés  sur  le  passage. 
Toutefois  avouons  la  vérité,  un  si  rude  et  si  fâ- 
cheux exercice  ne  lui  a  point  été  inutile.  La  tem- 
pête lui  a  enseigné  l'art  de  naviger,  l'adversité 
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lui  a  fait  des  leçons  qui  lui  serviront  toute  sa  vie: 
il  n'a  point  perdu  son  temps  dans  une  si  triste 
école.  Les  peines  sont  bien  plus  instructives  que 
les  plaisirs.  Il  vaut  bien  mieux  que  des  adversai- 
res aient  exercé  sa  vertu ,  que  si  des  flatteurs  l'a- 
voient  corrompue.  Il  a  bien  tiré  plus  de  profit  de 
cette  grande  variété  de  malheurs  qu'il  n'eût  eu 
de  contentement  en  une  longue  paix ,  dont  les 
jours  sont  tous  semblables. 

Au  moins  en  a-t-il  appris  de  meilleure  heure 
à  être  secret ,  ayant  eu  d'abord  à  combattre  con- 
tre une  infinité  de  traîtres  et  d'espions,  et  à  se 
garantir  de  tous  les  artifices  d'un  mauvais  temps. 
Il  a  acquis  en  perfection  cette  qualité,  qui  fait 
que  l'homme  est  le  vrai  possesseur  de  soi-même , 
et  qu'il  ne  se  met  point  en  la  puissance  d'autrui 
par  une  liberté  inconsidérée;  qu'il  tient  son  es- 
prit fermé  aux  embûches  et  aux  entreprises  des 
juéchans;  qu'il  ne  le  dispense  que  par  mesure  et 
discrètement ,  et  ne  laisse  voir  aucune  marque 
extérieure  de  ses  intentions  à  ceux  qui  les  doi- 
vent ignorer.  Il  a  pratiqué  encore  avant  la  sai- 
son ,  et  dans  l'innocence  de  ses  premières  an- 
nées ,  les  autres  vertus  de  la  vieillesse ,  et  en  un 
âge  où  l'on  ne  commence  que  de  remarquer  les 
bonnes  inclinations,  nous  avons  admiré  de  par- 
faites habitudes. 

Nous  avons  vu  un  enfant  sage,  un  enfant  ju- 


I 


<    ?>67  ) 

dicieux,  un  enfant  également  bien  instruit  des 
affaires  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Nous  avons  vu 
un  enfant  jaloux  de  son  autorité,  un  enfant  rival 
et  émulateur  delà  gloire  d'un  grand  roi  son  père, 
un  enfant  père  lui-même  de  la  patrie.  Nous  avons 
vu  des  conjurations  éteintes,  des  tyrans  exter- 
minés ,  des  villes  forcées ,  des  armées  rompues 
par  un  enfant.  Que  dirai-je  davantage?  Il  a  fait 
de  fort  bonne  heure  tout  ce  qu'il  faut  faire  pour 
conquérir;  et  si  l'on  changeoit  de  théâtre  à  ses 
actions,  il  auroit  conquis  les  provinces  qu'il  a 
conservées.  Il  a  été  victorieux  en  ce  royaume  , 
et  le  sera  ailleurs  quand  il  lui  plaira.  Il  ne  peut 
rien  trouver  difficile,  ayant  mis  les  François  à  la 
raison. 

Et  certes ,  quand  ce  ne  seroit  qu'on  le  voit  à  la 
tête  de  ses  armées ,  qu'il  range  lui-même  ses  sol- 
dats en  bataille;  qu'il  ordonne  des  logemens  ; 
qu'il  se  fait  apporter  les  cartes  pour  voir  les  lieux 
qu'il  est  expédient  de  prendre  ou  d'abandonner  ; 
quand  ce  ne  seroit  que  c'est  lui  qui  baille  quasi 
tous  les  ordres  ,  qui  fait  les  principaux  comman- 
demens,  qui  prend  connoissance  des  moindres 
fonctions  de  chaque  charge,  il  faudroit  que  les 
choses  se  détournassent  du  cours  ordinaire,  et 
n'allassent  pas  par  où  elles  doivent  aller ,  s'il  ne 
réussissoit  mieux  que  les  princes  qui  régnent  à 
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leur  aise  entre  les  bras  d'une  femme ,  ou  d'une 
maîtresse ,  et  qui ,  ne  voyant  leurs  affaires  que 
dans  les  dépêches  de  leurs  lieutenans ,  attendent 
ordinairement  les  succès  à  trois  cents  lieues  de 
la  £[uerre. 
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ARGUMENT. 

Le  prince  peut  tout ,  mais  il  ne  veut  que  ce  qu'il 
doit.  Il  lie  permet  rien  à  son  courage  co7itre  le 
sentiment  de  sa  conscience.  Il  méprise  les  hom- 
mes ^  mais  il  craint  Dieu.  Combien  cette  crainte 
est  à  estimer.  Elle  peut  tomber  dans  l'esprit 
d'un  homme  parfaitement  courageux.  C'est  la 
crainte  des  sages  et  des  vaillans.  Le  prince  en 
fait  profession  ;  n'accepterait  pas  la  monarchie 
universelle  avec  un  péché  mortel  ;  aimerait 
mieux  tout  perdre  que  sa  probité. 


CHAPITRE  XXIV. 

Tout  cela  néanmoins  ne  doit  faire  peur  à  qui 
que  ce  soit.  Toute  cette  foule  de  vertus  ne  veut 
opprimer  personne.  Il  a  la  conscience  si  délicate, 
qu'elle  ne  peut  rien  souffrir  qui  lui  pèse  ,  et  qui 
s'éloigne  tant  soit  peu  de  la  parfaite  équité.  Il  faut 
qu'elle  soit  premièrement  satisfaite  avant  qu'il 
contente  son  courage  ,  et  qu'elle  approuve  le 
dessein  qu'il  a,  avant  qu'il  forme  de  résolution. 
Il  ne  dit  point  aux  casuistes  :  Trouvez-moi  des 
raisons  pour  faillir,  et  persuadez -moi  que  je 
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suis  innocent ,  quoique  je  me  sente  coupable. 
Le  repos  de  son  âme  ne  s'établit  pas  par  de 
si  faciles  moyens ,  ni  ne  dépend  de  la  subtilité 
d'un  docteur.  Il  est  juge  des  oeuvres  d'autrui, 
mais  il  est  tyran ,  pour  le  dire  ainsi ,  des  siennes 
propres,  et  ne  se  fait  jamais  la  grâce  qu'on  peut 
quelquefois  recevoir  de  lui.  En  l'affaire  la  plus 
avantageuse  qui  lui  sçauroit  être  proposée,  s'il 
étoit  assuré  du  bonheur  de  l'événement ,  et  qu'il 
ne  fut  pas  certain  de  la  bonté  de  la  cause,  il  s'ar- 
rèteroit  tout  court  sur  cette  difficulté,  et  refu- 
seroit  courageusement  les  sceptres  et  les  cou- 
ronnes, si  on  les  lui  présentoit ,  je  iie  dis  pas  avec 
un  péché  mortel  qu'il  fût  obligé  de  commettre , 
mais  avec  une  action  douteuse ,  et  qui  eût  besoin 
d'explication  qu'il  lui  fallût  entreprendre. 

Il  ne  craint  point  les  oppositions  des  princes, 
les  ligues  des  républiques,  les  forces  de  plusieurs 
royaumes,  assemblées  contre  la  justice  de  ses 
armes.  Il  ne  craint  point  les  injures  des  saisons, 
les  difficultés  des  lieux,  et  une  infinité  de  différens 
dangers  qui  menacent  sa  personne  à  la  guerre  ; 
mais  véritablement  il  craint  Dieu;  et  quand  il  y 
auroit  autant  de  mondes  en  effet  que  quelques 
philosophes  en  ont  bâtis ,  en  leur  fantaisie ,  pour 
les  avoir  tous ,  il  ne  voudroit  pas  l'avoir  offensé 
une  seule  fois. 

Cette  crainte  ne  tient  rien  de  la  lâcheté  et  de 
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la  mollesse  :  elle  peut  tomber  dans  l'esprit  d'un 
homme  parfaitement  courageux;  elle  n'est  point 
contraire  à  la  vraie  vaillance.  Ce  n'est  point  foi- 
blesse  de  cœur,  c'est  force  d'entendement;  ce 
n'est  point  une  passion ,  c'est  une  vertu ,  dé  la- 
quelle les  Pères  ont  parlé  ,  lorsqu'ils  ont  dit 
qu'en  l'âme  du  chrétien  la  crainte  doit  être  la 
gardienne  de  l'innocence;  et  l'apôtre  devant  eux, 
quand  il  a  exhorté  les  Philippiens  à  s'employer 
à  leur  salut  avec  crainte  et  tremblement.  De  cette 
crainte  ont  été  saisis  les  saints  patriarches,  ces 
hommes  hardis  et  magnanimes  ;  ces  hommes  qui 
luttoient  avec  les  anges;  qui  sçavoient  qu'ils  dé- 
voient être  les  ancêtres  du  Sauveur  du  monde; 
qui  étoient  les  amis ,  les  hôtes  et  les  familiers  de 
Dieu.  Et  néanmoins  la  privante  qu'ils  avoient 
avec  lui  ne  leur  ôtoit  pas  la  peur,  et  cet  étroit 
commerce  ne  les  empêchoit  pas  de  redouter  sa 
souveraine  justice. 

J'ai  souvent  admiré  dans  les  livres  de  Moïse 
ces  étranges  façons  de  parler  :  «  Le  dieu  d'Abra- 
ham, le  dieu  d'Isaac  et  la  frayeur  de  Jacob.  »  Et 
Jacob  jura  par  la  frayeur  d'Isaac ,  son  père ,  c'est- 
à-dire  ,  par  le  dieu  de  son  père.  Le  lieu  même 
où  Dieu  apparut  à  l'un  d'eux ,  a  le  nom  d'épou- 
vantable. «  Pour  vrai ,  l'Eternel  est  en  ce  lieu  !  » 
îl  eut  crainte  et  s'écria  :  «  Ce  lieu  est  épouvan- 
table. »  Celui  qui  est  terrible ,  qui  ôte  le  cœur 
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aux  princes ,  et  qui  est  épouvantable  aux  rois  de 
la  terre,  c'est  Dieu  en  un  mot.  »  Et  saint  Paul  dit 
de  Moïse  :  «  Qu'il  fut  épouvanté  et  qu'il  trembla, 
tant  étoit  terrible  celui  qui  lui  apparoissoit.  » 

Tellement  qu'il  est  parlé  de  peur  presque  par- 
tout où  il  est  parlé  de  divinité  :  et  ces  admirables 
personnages  qui  se  présentoient  avec  une  mine 
assurée  à  la  fureur  des  peuples;  qui  bravoient 
l'orgueil  des  rois,  et  méprisoient  la  puissance 
des  démons ,  appréhendoient  si  fort  de  déplaire 
à  Dieu  ,  que  Dieu  est  simplement  nommé  leur 
frayeur. 

Le  Roi  est  donc  timide  de  cette  sorte  :  il  a  la 
crainte  des  sages  et  des  courageux  :  il  tremble  en 
la  présence  du  Seigneur.  Ses  maximes  n'offen- 
sent jamais  les  devoirs  de  la  charité  :  sa  prudence 
politique  n'est  point  contraire  à  la  simplicité  des 
Chrétiens  :  il  a  mis  la  probité  dans  le  trône;  et  se 
ressouvenant  qu'il  est  compagnon  de  ses  sujets 
au  service  d'un  plus  grand  maître,  et  que  le  soin 
de  son  salut  est  la  plus  importante  de  ses  affaires. 
il  voit  bien  que  dedroit  le  serviteur  le  plus  obligé 
doit  être  le  plus  fidèle ,  et  que  ce  lui  seroit  un 
misérable  avantage  de  pouvoir  pécher  souverai- 
nement ;  de  n'obéir  ni  aux  lois ,  ni  à  la  raison  , 
pour  faire  paroître  son  indépendance;  de  rem- 
plir de  ses  conquêtes  les  annales  et  les  histoires , 
et  d'être  effacé  du  Livre  de  Vie. 
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ARGUMENT. 

Discours  de  la  probité.  Excuse  de  l' auteur ,  de 
ce  qu'il  est  toujours  contraint  de  toucher  aux 
plaies  et  aux  maladies  de  son  pays  ;  de  ce 
qu'en  suivant  son  héros  inctorieux ,  il  s' amuse 
aux  monstres  qu'il  a  vaincus ,  ou  qui  lui  res- 
tent a  rmincre.  Ce  sont  des  accidens  de  sa  ma- 
tière ,  et  non  pas  des  choix  de  son  esprit.  Ce 
n'est  pas  chercher  une  même  figure ,  mais  c'est 
avoir  rencontré  un  mauvais  temps ^  Toutefois 
il  n'j  en  eut  jamais  de  fort  bon  pour  le  sujet 
dont  il  s' agit.  A  Sparte  l'injustice  étoit  estimée» 
Cicéron  se  plaint  de  ce  qu'on  l'appelle  homme 
de  bien  j  dont  il  est  repris  avec  respect.  La  sa- 
gesse et  la  'vaillance  sans  la  probité ,  sont  de 
mauvaises  veHus.  A  mieux  dire ,  ce  ne  sont 
point  des  vertus.  Les  fins  ne  peuvent  être  ap- 
pelés habiles-  qu'improprement.  Définition  de 
la  finesse.  Notre  prince  n'est  pas  de  la  race  des 
Ottomans.  Ll  est  petitfils  de  Saint-Louis.  Il 
règne  par  des  maoéimes  chrétiennes.  Une  con- 
noît  point  de  prudence  qui  ne  soit  accompagnée 
de  probité.  Confirmation  de  son  opinion  par  la 
parole  de  Dieu ,  par  le  témoignage  même  des 
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Païens.  La  raison  s' étend  plus  loin  dans  la  po- 
litique que  dans  la  morale  j  mais  cet  espace  ne 
doit  pas  être  injini.  La  loyauté  est  le  fondement 
de  tout  le  commerce.  Ceux  qui  sont  séparés  par 
les  liçuoc  3  par  le  langage ,  par  la  religion  y  s'u' 
nissent  par  la  bonne  foi.  On  peut  plus  aisément 
traiter  avec  les  muets,  qu'avec  les  menteurs.  La 
confiance  étant  perdue  ,  on  ne  peut  plus  ni 
nuire.^  ni  profiter  a  personne:  et  partant  il  faut 
être  bon  par  intérêt ,  quand  on  ne  le  seroitpas 
par  inclination.  Dans  les  anciennes  comédies, 
les  maîtres  protestent  qu'ils  haïssent  la  feinte 
plus  que  la  fnort:  il  nf  a  que  les  valets  qui  se 
mêlent  clés  fourbes  et  des  intrigues.  Tite-Live 
repris  par  S énèque j  pour  avoir  loué  l'esprit  d'un 
méchant.  Euripide  appelé  en  jugement  a  cause 
d'un  vers  qui  semble  favoriser  le  parjure. 
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CHAPITRE  XXV. 

Je  ne  puis  cacher  en  ce  lieu  ma  juste  douleur. 
Il  est  bien  fâcheux  de  crier  sans  cesse  contre  le 
temps  et  contre  les  rnœurs;  de  rencontrer  tou- 
jours en  son  chemin  le  vice  ennemi  de  la  vertu 
que  l'on  cherche ,  et  de  ne  pouvoir  louer  le  Roi 
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qu'en  blâmant  les  autres  hommes.   Mais  quel 
moyen  de  parler  d'Hercule,  si  on  ne  parle  des 
monstres  ;  de  considérer  un  victorieux  sans  en- 
nemis ;  de  traiter  de  la  guérison  et  du  renouvel- 
lement des   choses,  sans  dire  quelles  sont  et 
quelles  ont  été  leurs  maladies  ?  Il  m'est  insup- 
portable de  voir  que  cette  probité  que  j'estime 
tant,  n'a  jamais  été  assez  estimée,  et  que  l'injus- 
tice hardie  ou  ingénieuse  a  toujours  eu  de  l'ap- 
probation et   des  partisans.  La  république  du 
monde  la  moins  corrompue  autorisoit  le  mal , 
pourvu  qu'il  se  fît  avec  un  peu  de  subtilité.  En 
Lacédémone  on  ne  punissoit  pas  ceux  qui  déro- 
boient,  mais  ceux  qui  ne  scavoient  pas  bien  déro- 
ber, et  c'étoit  pour  avoir  été  paresseux  qu'ils^ 
étoient  condamnés,  et  non  pas  pour  avoir  été 
injustes.  Il  me  souvient  d'avoir  vu  en  quelque 
lieu  cette  plaisante  définition  de  l'ambassadeur  : 
«  L'ambassadeur  est  un  homme  grave,  envoyé 
»  au  loin,  afin  de  mentir  pour  la  république.  » 
On  tient  communément  que  d'un  mauvais  sujet 
il  se  peut  faire  un  bon  prince  ;  et  Cicéron  s'est 
offensé  comme  d'une  injure  qui  blessoit  sa  répu- 
tation et  son  honneur,  de  ce  que  Bru  tus  l'avoit 
appelé  homme  de  bien.  Il  en  fait  ses  plaintes  à 
Atiicus ,  leur  commun  ami ,  par  une  lettre  qu'il 
lui  écrit;  il  témoigne  qu'il  ne  peut  digérer  la  du- 
reté de  cette  parole;  et,  à  son  avis,  si  Catilin» 
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l'eût  voulu  louer,  il  ne  l'eût  pas  loué  plus  mai- 
grement. 

Pour  cette  fois,  il  me  sera  permis  de  blâmer  une 
personne  que  d'ailleurs  je  respecte  infiniment, 
et  qui  me  seroit  sacrée  et  inviolable  en  toute 
autre  occasion  que  celle-ci.  Il  n'y  a  point  de 
louange  que  je  prise  tant  que  celle  que  Cicéron 
méprise  si  fort;  et  j'estime  les  bons  beaucoup 
plus  que  les  sages,  ni  que  les  vaillans.  Sans  la 
bonté ,  ceux-là  sont  des  serpens,  et  ceux-ci  des 
loups  :  la  sagesse  n'est  qu'un  venin  subtil  et  une 
corruption  pénétrante  :  la  vaillance  n'est  qu'inie 
faim  enragée  et  une  altération  du  sang  humain. 
Les  sages,  s'ils  sont  sujets,  trahissent  le  prince, 
et  vendent  l'Etat;  les  vaillans  entreprennent  sur 
sa  personne,  et  se  mettent  en  sa  place;  les  uns 
le  tiennent  en  perpétuel  soupçon ,  et  les  autres 
en  perpétuelle  crainte.  S'ils  sont  princes,  il  n'y 
a  jamais  de  sûreté  en  leur  cour,  ni  de  paix  en 
leur  royaume.  Ils  inquiètent  leurs  voisins,  et  tra- 
vaillent encore  plus  leurs  sujets.  La  guerre  ne 
finit  ni  par  les  traités,  ni  par  la  victoire.  Ils  ne 
tiennent  leur  parole  que  jusqu'à  la  première  oc- 
casion de  la  violer,  et  ne  se  reposent  que  par  la 
seule  impuissance  de  se  mouvoir.  Enfin  ces  rares 
qualités  que  le  monde  admire  ressemblent  à  ces 
belles  lumières  tjui  brillent  en  l'air,  et  qui  font 
la  peste  sur  la  terre. 
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Ce  sont  des  vertus  mauvaises  et  pernicieuses  à 
la  république,  ou  plutôt  ce  ne  sont  point  des 
vertus  ;  et  sans  doute  il  faut  s'arrêter  à  cet  oracle 
d'infaillible  vérité ,  «  que  la  sagesse  n'entre  point 
»  dans  une  âme  malicieuse  ;  »  et  bien  qu'il  soit 
dit  ailleurs,  que  les  fils  de  ce  siècle  sont  plus 
sages  que  les  fils  de  la  lumière,  et  qu'on  lise,  dans 
l'évangile  de  saint  Luc,  que  l'économe  d'iniquité 
a  fait  beaucoup  de  choses  prudemment  ;  néan- 
moins, étant  très-certain  que  la  prudence  hu- 
maine est  folie  devant  Dieu,  et  qu'il  n'y  a  point 
de  sagesse  sans  sa  crainte ,  non  plus  que  d'édifice 
sans  fondement,  il  est  à  croire  qu'en  ces  endroits- 
là  notre  Seigneur  a  voulu  bégayer  avec  ses  en- 
fans,  et  s'accommoder  au  langage  populaire:  car, 
comme  quelquefois  nous  appelons  blancs  ceux 
qui  sont  pâles,  et  prenons  l'enflure  pour  l'em- 
bonpoint, souvent  aussi  nous  donnons  à  certains 
vices  les  noms  des  vertus  qui  leur  sont  voisines. 
Mais  puisque  les  empiriques  ne  sont  point  re- 
çus dans  le  corps  des  médecins,  et  que  les  phi- 
losophes n'ont  jamais  pu  souffrir  les  sophistes 
contre  lesquels  ils  se  portent  avec  tant  d'aigreur 
dans  tous  leurs  écrits  ,  soyons  pour  le  moins 
aussi  difficiles  qu'eux.  Puisque  nous  faisons  le 
portrait  d'un  prince  qui  n'est  pas  de  la  race  des 
Ottomans,  mais  qui  est  petit-fils  de  Saint-Louis; 
puisque  le  Roi  se  conserve  pur  au  milieu  de  la 
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corruption,  et  qu'il  règne  par  des  maximes  chré- 
tiennes, opposons-nous  courageusement  aux  mau- 
vaises opinions,  nous  sommes  assurés  qu'il  ne 
les  suit  pas  :  arrêtons-nous  un  peu  à  combattre 
le  vice  de  la  cour  et  des  grands  seigneurs, auquel 
il  n'a  point  de  part.  Ne  craignons  pas  qu'il  nous 
sçache  mauvais  gré  si  nous  n'admettons  point  les 
pipeurs  parmi  les  habiles,  et  si  nous  n'appelons 
point  vertu  la  finesse.  Que  ce  soit,  si  on  veut,  un 
art  de  tromper ,  une  méchanceté  instruite  et  dis- 
ciplinée, un  amas  de  règles  et  de  préceptes,  pour 
parvenir  à  une  mauvaise  fin;  que  ce  soit  esprit, 
que  ce  soit  science,  que  ce  soit  expérience  :  mais 
ne  faisons  pas  cette  injure  à  la  sagesse,  de  la  faire 
habiter  au  milieu  des  vices,  et  ne  la  confinons 
pas  dans  la  conscience  d'un  méchant  homme. 

Voici  en  quels  termes  elle  parle  de  soi-même 
dans  le  livre  qui  porte  son  nom  :  «  Celle  qui 
»  sçait  le  passé  et  juge  de  l'avenir,  qui  connoît 
»  la  subtilité  des  paroles  et  les  solutions  des  ar- 
»  gumens ,  qui  voit  les  signes  et  les  prodiges 
»  avant  qu'ils  soient  arrivés,  et  les  éyénemens  des 
n  temps  et  des  siècles,  celle-là  même  est  une 
a  vapeur  de  Dieu,  et  une  pure  influence  de  la 
»  clarté  du  Tout-Puissant  »;  et  partant  il  ne  peut 
V  avoir  en  elle  rien  de  souillé.  Et  un  peu  plus 
bas:  a  Elle  est  la  splendeur  de  la  lumière  éter- 
0  nelle,  l'image  de  la  bonté  de  Dieu,  et  le  mi- 
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»  roir  sans  tache  de  sa  majesté  ».  Et  ailleurs  il  est 
dit  :  «  Que  la  crainte  du  Seigneur  est  la  sapience, 
»  et  que  se  retirer  du  mal  est  intelligence  »  ;  et 
ailleurs  :  «  Que  l'âme  du  saint  homme  annonce 
»  la  vérité,  et  voit  plus  que  sept  guettes  qu'on  a 
»  posées  sur  une  montagne,  m 

Les  païens  n'ont  pas  été  généralement  de  con- 
traire avis.  Encore  qu'ils  ne  fussent  point  éclai- 
re's  de  la  Foi,  et  qu'ils  ne  marchassent  que  de 
nuit,  ils  ont  trouvé  quelquefois  la  vérité  aux 
flambeaux.  Parmi  eux ,  ceux  qui  ont  eu  de  plus 
droites  opinions,  et  qui  ont  jugé  des  choses  plus 
sainement,  n'ont  guère  séparé  la  prudence  de 
la  probité  ;  et  quoiqu'ils  aient  cru  que  la  raison 
eût  son  étendue  plus  libre  et  moins  indétermi- 
née en  la  politique  qu'en  la  morale,  ils  n'ont  pas 
cru  pourtant  que  cet  espace  dût  être  infini ,  et 
que  tout  ce  qui  est  mauvais  et  défendu  dans  les 
familles  fût  bon  et  lée^itime  dans  l'Etat.  Ils  ont  dit 
que  les  dieux  eussent  bien  plus  obligé  les  hom- 
mes de  ne  leur  point  donner  cette  raison ,  que  de 
la  leur  avoir  donnée  pour  incommoder  le  monde, 
et  pour  se  tourmenter  eux-mêmes  :  que  ce  rayon 
de  la  Divinité,  ce  vite  mouvement  de  la  pensée, 
cette  pointe  qui  perce  et  pénètre  tout,  leur  étoit 
un  présent  funeste  et  une  libéralité  ruineuse  , 
s'ils  ne  s'en  servoient  qu'au  dommage  et  à  là 
perte  d'autrui,  et  si  ce  qu'ils  ont  de  comnluii 
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avec  les  dieux  les  rendoit  plus  farouches  el  pkK 
misérables  que  les  bétes. 

Ils  ont  cru  aussi  bien  que  nous  que  la  loyauté 
est  le  fondement  de  toute  négociation  et  de  tout 
commerce  ;  que  nous  ne  tenons  que  par  là  les 
uns  aux  autres  ;  que  ceux  qui  sont  divisés  par 
la  distance  des  lieux,  par  la  différence  de  la  lan- 
gue, par  la  diversité  de  la  religion,  s'unissent 
par  le  moyen  de  la  bonne  foi';  qu'on  peut  traiter 
avec  les  muets,  mais  qu'on  ne  sauroit  traiter  avec 
les  perfides,  et  que  le  silence  est  plus  sociable 
que  le  mensonge.  Ils  ont  tenu  qu'on  ne  gagnoit 
rien  à  mentir,  sinon  de  n'être  pas  cru  quand  on 
disoit  vrai,  nous  laissant  tirer  de  là  cette  consé- 
quence ,  qu'il  faut  être  homme  de  bien  par  né- 
cessité et  par  intérêt,  quand  on  ne  le  seroit  pas 
d'inclination  ni  de  volonté;  puisque  le  mal  est 
aussi  peu  utile  que  peu  honnête  ;  puisque  la  pre- 
mière tromperie  exclut  d'ordinaire  la  seconde,  et 
que  la  confiance  étant  une  fois  perdue,  il  n'est 
plus  possible  de  nuire  ni  de  profiter  à  personne. 

Dans  les  anciennes  fables,  qu'on  représentoit 
par  l'autorité  du  magistrat  pour  rinslrurtion  du 
peuple ,  et  qui  sont  encore  les  vrais  miroirs  de 
la  vie  humaine,  nous  voyons  que  les  princes  et 
les  héros  protestent  hautement  qu'ils  haïssent 
la  feinte  plus  que  la  mort ,  et  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  qu'ils  se  puissent  résoudre  à  tromper,  là 
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OÙ  ce  sont  les  valets  et  d'autres  gens  de  néant 
qui  sont  employés  à  tramer  les  trahisons,  et  qui 
l'ont  les  fourbes  et  les  intrigues.  Et  bien  qu'en 
semblables  actions  il  faille  de  l'esprit  et  de  la 
subtilité;  néanmoins,  à  cause  que  la  tromperie 
est  une  tacite  confession  de  foiblesse,  qui  fait 
en  cachette  ce  qu'elle  n'ose  faire  à  découvert , 
ils  ont  estimé  qu'il  n'étoit  pas  de  la  bienséance 
de  l'attribuer  aux  grands  courages.  De  sorte  que 
Tite-Live  est  repris  aigrement  par  Sénèque,  poiu* 
avoir  dit  de  quelque  brouillon  de  son  siècle , 
«  qu'il  n'avoit  pas  l'esprit  moins  grand  que  mé- 
»  chant  » ,  étant  impossible  au  jugement  de  ce 
philosophe ,  que  ces  deux  qualités  puissent  sub- 
sister en  un  même  sujet;  et  grand  et  mauvais  lui 
semblant  aussi  contraire  que  grand  et  petit. 

Mais  cela  n'est  rien  au  prix  de  ce  qui  arriva 
à  Euripide  pour  ce  vers  qu'il  avoit  fait  dire  à 
Ilippolyte  en  quelqu'une  de  ses  tragédies  : 

J'ai  juré  de  la  langue,  et  non  pas  de  l'esprit. 

car  dès  le  lendemain  de  la  représentation  il  re- 
çut un  ajournement  personnel,  et  fut  poursuivi 
par  toutes  les  rigueurs  de  la  justice,  comme 
ayant  voulu  corrompre  les  mœurs  des  Grecs,  et 
enseigner  au  peuple  à  se  parjurer.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  fut  permis  aux  poètes  tragiques  de  faire 
avancer  de  mauvaises  maximes  aux  méchans. 
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lorsqu'ils  les  produisoient  sur  la  scène;  mais 
parce  qu'Hippoly  te  étoit  reconnu  pour  un  homme 
parfaitement  vertueux ,  on  s'imagina  qu'Euripide 
avoit  voulu  autoriser  le  mensonge  par  l'exemple 
d'une  personne  si  grave  et  si  estimée ,  et  persua- 
der aux  spectateurs,  en  faisant  couler  ce  vice, 
parmi  plusieurs  qualités  louables,  que  l'infidé- 
lité n'éloit  pas  incompatible  avec  la  sagesse. 
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ARGUMENT. 

Opinion  d'Aristote  touchant  la  prudence.  Il  la 
distingue  d'avec  la  subtilité  d'esprit ,  et  tient 
au' on  ne  peut  être  prudent  qu'on  ne  soit  homme 
de  bien.  Les  autres  philosophes  n'ont  pas  été 
de  contraire  avis ,  principalement  les  derniers 
platoniciens.  Ils  comptent  sept  sortes  de  sépara- 
tions par  lesquelles  l'ame  se  détache  du  corps, 
et  se  rend  capable  de  la  connoissance  de  l'a- 
venir. La  dernière  de  ces  séparations  est  une 
pureté  parfaite  d'esprit  et  de  cœur ,  et  une  en- 
tière 7uctoi/-e  des  mauvaises  passions.  A  quoi 
s'accordent  les  philosophes  chrétiens  j  et  croient 
que  Dieu  a  toujours  eu  soin  d'illuminerjes  chas- 
tes et  les  vertueux.  La  prudence  du  prince  vient 
de  ce  détachement  admirable  de  l'âme  et  du 
corps  j   quoiqu'on  la  pût  rapporter  aux  plus 
nobles  des  autres  abstractions.  La  sagesse  ma- 
licieuse n'est  guère  meilleure  que  la  magie  j  ne 
réussit  guère  mieux  que  l'imprudence.  Pour 
troubler  le  repos  d' autrui ^  ilfaut premièrement 
perdre  le  sien.  Les  fins  ruinent  les  États  par 
leurs  finesses  ,  et  les  esp/'its  communs  les  main- 
tiennent par  les  règles  générales.  Effets  de  la 
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fausse  prudence  en  la  personne  de  Tibère  j  et 
de  la  véritable  en  celle  de  Louis-le- Juste. 


CHAPITRE  XXYI. 

Aristote  fait  mention  de  ce  procès  criminel,  et 
afin  que  les  trompeurs  de  notre  temps  sçachent 
que  c'est  à  tort  qu'ils  prétendent  en  prudence, 
étant  dépourvus  des  autres  vertus  qui  se  voient 
toutes  éminemment  en  lu  personne  du  Roi,  il 
n'y  aura  point  de  mal  de  leur  montrer  leur  con- 
damnation dans  les  écrits  de  ce  sage  gouverneur 
d'Alexandre,  dont  le  témoignage  est  d'autant  plus 
recevable  qu'il  ne  croyoit  qu'en  la  seule  raison , 
n'ayant  aucune  connoissance  révélée,  et  que  d'ail- 
leurs il  avoit  vécu  en  une  cour  extrêmement  cor- 
rompue ,  et  sous  un  prince  aussi  fin  pour  le 
moins  et  aussi  artificieux  que  le  pouvoient  être 
le  duc  de  Valentinois  et  le  roi  Louis  XL 

Outre  qu'il  distingue  la  prudence  d'avec  la  sub- 
tilité d'esprit ,  en  ce  que  celle-ci  se  porto  indiffé- 
remment au  bien  et  au  mal ,  où  la  prudence  est 
constante  et  invariable  en  la  recherche  du  bien , 
et  qu'il  a  fait  un  chapitre  exprès  au  septième  li- 
vre de  son  Éthique  y  par  lequel  il  prouve  qu'il 
n'est  pus  possible  d'être  prudent  et  incontinent 
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lout  ensemble  :  il  remarque  de  plus  en  un  autre 
lieu,  qu'en  désassemblant  le  mot  composé  dont 
les  Grecs  expriment  la  tempérance,  on  trouvera 
qu'il  veut  dire  en  son  origine  ,  gardienne  et 
conservatrice  de  la  prudence.  D'autant  que  la 
tempérance  conserve  la  santé  du  jugement ,  et 
lui  acquiert  cette  gaillarde  et  vive  disposition, 
par  laquelle ,  sans  se  troubler  et  sans  se  mépren- 
dre ,  il  reconnoît  ce  qui  sert  et  ce  qui  nuit  au  sou- 
verain bien.  Non  pas  que  pour  cela  l'intempé- 
rance corrompe  toute  sorte  de  jugement:  car  il 
est  très-certain  qu'elle  ne  corrompt  pas  celui  qui 
considère  les  choses  qui  gisent  en  spéculation , 
mais  seulement  celui  qui  a  pour  objet  les  cho- 
ses pratiques.  Comme  pour  être  intempérant  on 
ne  laii.se  pas  de  bien  juger  s'il  est  vrai  ou  non, 
qu'un  triangle,  dont  les  trois  côtés  sont  égaux, soit 
égal  à  deux  angles  droits,  et  que  deux  lignes  pa- 
rallèles continuées  à  l'infini,  ne  se  puissent  join- 
dre. Mais  on  ne  juge  pas  bien  s'il  se  faut  venger 
d'une  injure  reçue ,  ou  la  pardonner ,  ni  s'il  faut 
garder  Hélène  ,  ou  la  rendre  à  son  mari  ;  à  cause 
que,  pour  bien  juger  si  une  chose  est  faisable  ou 
non ,  il  est  nécessaire  d'en  bien  connoître  la  fin. 
Or  celui  qui  est  intempérant,  et  dont  le  plaisir  ou 
la  douleur  a  déjà  gâté  la  faculté  judicatrice,  ne 
peut  pas  discerner  cette  fin  dans  l'éblouissement 
continuel  que  lui  causent  ses  mauvaises  passions. 


(  386  ) 

La  vraie  prudence  est  donc  une  habitude  qui 
rend  l'entendement  propre  à  reconnoître  et  à 
pratiquer  les  choses  qui  servent  à  être  heureux. 
Ce  que  ne  fait  pas  (  continue  le  même  philoso- 
phe )  cette  autre  habitude  que  nous  appelons 
art  ;  par  ce  que  sa  fonction  ne  consiste  qu'à 
opérer  conformément  aux  règles  et  aux  ordon- 
nances de  la  raison,  et  non  pas  à  faire  des  choses 
qui  soient  moralement  bonnes,  et  qui  contri- 
buent à  la  félicité.  Tellement  qu'on  peut  bien 
être  bon  artisan ,  et  n'être  pas  homme  de  bien 
pour  cela;  mais  on  ne  peut  être  prudent  que  Ton 
ne  soit  quand  et  quand  homme  de  bien  :  d'au- 
tant que  l'on  ne  peut  être  prudent ,  si  on  ne  pra- 
tique les  choses  qui  sont  moralement  bonnes. 
Davantage  il  vaut  mieux  faillir  volontairement 
en  quelque  art,  que  d'y  faillir  par  ignorance  :  et 
au  contraire,  il  vaut  mieux  faillir  ignoramment 
contre  les  règles  de  la  prudence,  que  d'y  faillir 
Volontairement  ;  vu  que  les  choses  où  s'attachent 
les  arts,  ne  sont  pas  celles-là  auxquelles  s'at- 
tache la  prudence:  et  partant,  on  ne  peut  faillir 
volontairement  contre  les  règles  qu'elle  pres- 
crit ,  que  l'on  ne  commette  quelque  action  vi- 
cieuse ,  puisque  l'on  n'y  peut  faillir  que  l'on  ne 
s'attache  aux  choses  qui  sont  moralement  mau- 
vaises. 

Ces  maximes  et  autres  semblables   se  trou- 
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vent  dans  les  livres  des  philosophes  qui  ont  le 
plus  été  de  la  cour,  et  qui  se  sont  le  plus  appro- 
chés des  grands.  Les  autres  familles  n'ont  pas 
tenu  de  contraires  opinions ,  et  pas  une  n'a  ap- 
prouvé la  prudence  malicieuse.  Mais  les  derniers 
Platoniciens ,  qui  sont  de  ces  foux  qui  reviennent 
aucunes  fois  en  leur  bon  sens,  et  qui  ont  des 
intervalles  assez  raisonnables,  méritent  qu'on  les 
écoute  en  cette  occasion.  Aussi-bien ,  contre  un 
mal  si  public  que  celui-ci,  il  faut  armer  toutes 
sortes  d'ennemis ,  et  lui  opposer  tout  ce  qui  le 
peut  combattre. 

Après  avoir  longuement  extravagué  sur  plu- 
sieurs façons  de  divination  (que  pour  cette  heure 
je  veux  estimer  être  un  effet  de  la  prudence  hé- 
roïque), ils  en  proposent  enfin  une  qui  n'est  pas 
à  rejeter,  et  qui  fait  grandement  à  notre  sujet. 
Il  y  a ,  à  leur  compte ,  outre  la  mort ,  sept  sortes 
de  séparations,  par  lesquelles  Tàme  se  détache 
du  corps,  et  s'élève  si  haut  au-dessus  du  mortel 
et  du  périssable,  qu'en  cet  état-là  elle  ne  connoît 
pas  seulement  ce  qui  est  éloigné  d'elle,  mais 
aussi  ce  qui  n'est  pas  encore  arrivé  :  elle  n'assiste 
pas  seulement  à  la  naissance  et  aux  événemeniî 
des  choses,  mais  aussi  à  leur  conception  et  à  leurs 
projets. 

La  première  de  ces  sép.irations  arrive  en  dor- 
mant, principalement  aux  hommes  sobres,  qui 

25.. 
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par  une  abstinence  ordinaire  rabattent  les  nua- 
ges qui  se  lèvent  de  la  partie  inférieure ,  empê- 
chent que  rien  de  trouble  et  de  contagieux  ne 
monte  à  l'esprit,  et  voient  dans  leur  imagination, 
comme  dans  la  glace  d'un  miroir  bien  net,  les 
objets  que  les  autres  ne  peuvent  voir  dans  la 
leur,  qui  est  toute  ternie  et  toute  effacée  des 
vapeurs  et  de  la  fumée  des  viandes.  La  seconde 
se  fait  par  l'entier  assoupissement  des  esprits,  et 
par  cette  défaillance  de  cœur  et  de  respiration 
où  tombent  les  personnes  évanouies  :  d'où  sont 
Avenues  les  extases  de  Socrate ,  qui  demeuroit 
quelquefois  sans  mouvement ,  depuis  le  lever 
jusqu'au  coucher  du  soleil  ;  celles  de  Platon 
qui,  ayant  coutume  de  méditer  de  la  sorte,  mou- 
rut finalement  dans  cet  essai  de  la  mort  ;  et  celles 
d'un  certain  Euarche,  qui  ayant  rendu  l'âme ,  à 
ce  qu'on  croyoit ,  revint  tout  d'un  coup  à  soi , 
et  assura  qu'il  se  portoit  bien  ;  mais  que  Nichan- 
das,  le  plus  fameux  athlète  de  ce  temps-là,  mour- 
roit  infailliblement  un  tel  jour,  ce  qui  arriva  à 
point  nommé. 

Une  si  pure  et  si  subtile  connoissance  se  forme 
de  plus  de  l'abondance  de  l'humeur  mélanco- 
lique, qui  est  d'autant  plus  propre  à  recevoir 
les  inspirations  divines  ,  et  à  s'éprendre  du  feu 
céleste ,  que  les  matières  arides  et  déliées  sont 
plus  combustibles  que  les  autres.  Mais  elle  se 
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produit  bien  plus  parfaitement,  disent-ils,  de  la 
juste  proportion  des  humeurs ,  et  de  cette  ad- 
mirable harmonie  intérieure  dans  laquelle  l'es- 
prit ,  ne  plus  ne  moins  que  le  magistrat ,  dans 
une  communauté  bien  unie ,  et  où  tout  le  monde 
est  bien  d'accord,  ne  trouve  aucun  empêche- 
ment en  ses  fonctions,  et  sans  réserve  et  sans 
restriction  de  la  puissance  qu'il  a  reçue  de  son 
souverain. 

La  cinquième  séparation ,  si  je  ne  me  trompe, 
vient  du  repos  et  de  la  paix  de  la  solitude ,  où 
l'esprit  échappé  de  la  captivité  des  villes  ,  et  dé- 
chargé des  affaires  pesantes  et  tumultueuses  de 
la  vie  ,  regarde   le  ciel  plus  à  découvert ,   et 
communique  plus  familièrement  avec  Dieu.  Ils 
croient  qu'en  cette  paisible  école,  et  si  favorable 
à  la  contemplation,  Zoroaslre  étudia  les  vingt 
ans  qu'il  disparut,  et  apprit  la  science  de  prédire, 
qu'il  avoit  laissée  dans  ses   livres   de    la    divi- 
nation ,  qui  se  sont  perdus.  Et  c'est  aussi  de  la 
sorte  qu'il  faut  entendre  les  dix  années  que  fut 
caché  Pytliagore,  et  les  cinquante  que  dormit  Epi- 
ménide,  pendant  lesquelles  leur  Ame,  n'ayant 
point  de  commerce  avec  leurs  sens ,  vaquoit  à 
une  très-parfaite  façon  de  philosopher,  et  jouis- 
soit  déjà  du  privilège  de  son  immortalité ,  et  des 
libertés  de. l'autre  vie. 

Les  Platoniciens  ne  finissent  pas  encore  leurs 
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séparations,  et  de  celle-là  ils  passent  à  la  sixième, 
qui  procède  de  l'admiration  et  dune  religieuse 
horreur ,  qui  remplit  les  personnes  agitées  de 
quelque  divinité;  telles  qu'étoient  les  femmes 
qu'on  nommoit  Pythies ,  qui  tiroient  de  là  l'in- 
telligence des  choses  futures  ;  car  transportées 
qu'elles  étoient  de  leur  dieu,  venant  à  mettre  le 
pied  dans  sa  grotte ,  et  à  penser  avec  une  vio- 
lente attention  à  sa  présence  et  à  ses  mystères, 
elles  étoierit  saisies  dun  si  grand  étonnement, 
et  possédées  d'une  si  étrange  superstition,  qu'à 
l'heure  même  leur  âme,  se  déprenant  de  leur 
corps,  et  rompant  tous  ses  liens,  se  portoit  jus- 
qu'à la  plus  haute  connois-sance  des  esprits  sim- 
ples, et  agissoit  surnaturellement  par  l'effort  de 
cette  fièvre  divine. 

Ici  nos  riatoniciens  cessent  de  rêver,  et  leur 
dernière  façon  de  connoitre  l'avenir  est  toute 
pour  nous,  à  sçavoir  une  entière  victoire  des 
mauvaises  passions ,  une  abstinence  perpétuelle 
des  voluptés  défendues ,  une  inviolable  pudicité 
d'esprit  et  de  corps  :  étant  bien  croyable,  à  leur 
avis,  i{ue  Dieu,  qui  est  la  pureté  même,  prend 
plaisir  de  faire  sa  demeure  dans  le  cœur  des 
chastes  ;  qu'il  y  allume  une  lumière  qui  perce 
les  ténèbres  de  Tavenir,  et  qui!  ne  leur  cèle  rien 
de  ses  entreprises.  A  quoi  aussi  les  saints  pères 
semblent  s'accorder,  et  particulièrement   saint 
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Jérôme ,  qui  tient  que  les  vSybilles  ,  quoique 
d'ailleurs  infidèles  et  étrangères  au  peuple  de 
Dieu,  reçurent  néanmoins  de  lui  le  don  de  pro- 
phétie en  honneur  de  leur  virginité ,  et  pour  ré- 
compense temporelle  de  leur  vertu. 

Je  ne  me  veux  point  ])révaloir  des  opinions 
que  je  ne  crois  pas,  ni  rapporter  la  prudence 
du  Roi  ou  à  sa  sobriété  (étant  très-vrai  qu'il  ne 
vit  quasi  que  du  seul  esprit,  et  que,  par  le  moyen 
de  la  tempérance,  la  partie  supérieure  de  son  âme 
jouit  d'une  perpétuelle  sérénité),  ou  à  ses  éloigne- 
mens  de  la  ville,  dont  la  chasse  est  bien  souvent 
leprétexte ,  dans  lesquels,  d'une  vue  tranquille  et 
d'unjugement  désintéressé,  il  considère  les  choses 
en  la  pureté  de  leur  être,  que  nous  ne  regardons 
qu'à  travers  des  passions  qui  nous  troublent ,  et 
dans  la  contagion  du  monde  qui  les  altère.  Je  ne 
la  veux  point  non  plus  attribuer  à  cette  qualité 
si  propre  à  la  contemplation ,  et  qui  s'attache  in- 
séparablement aux  objets  qu'elle  a  embrassés; 
à  ce  tempérament  si  estimé ,  par  les  philosophes , 
qui  ne  lui  communique  rien  de  pesant ,  et  qui 
le  puisse  pencher  vers  la  terre.  Car  en  effet, 
comme  il  y  a  une  mélancolie  terrestre,  qui  n'en- 
voie que  de  noires  et  d'épaisses  vapeurs  au  cer- 
veau, et  ne  le  remplit  que  de  faAtômes,  qui  en- 
sevelit l'âme  dans  la  matière,  et  lui  cause  ou  des 
songes  perpétuels  ou  un  assoupissement  ordinal- 
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re ,  il  v  a  aussi  une  mélancolie  bien  cuite  et  bien 
épurée,  qui  jette  un  feu  qui  ne  brûle,  ni  ne  fume, 
et  à  laquelle  se  peut  rapporter  le  dire  de  cet  an- 
cien ,  que  la  lumière  sèche  est  la  plus  vive  et  la 
plus  resplendissante  lumière.  11  y  a  une  subtile 
et  ingénieuse  tristesse ,  qui  a  été  chercher  la  vé- 
rité jusque  dans  le  ciel ,  et  jusqu'au  fond  des  abî- 
mes, qui  a  inventé  les  arts  et  les  disciplines,  qui 
a  formé  toutes  les  statues  de  Phidias ,  et  produit 
tous  les  livres  d'Aristote;  qui  a  porté  César  à 
usurper  la  liberté  de  son  pavs,  et  Brutus  à  dé- 
livrer son  pavs  de  la  puissance  de  César;  qui,  en 
un  mot,  est  la  belle  maladie  de  lame  ,  et  le  plus 
commun  tempérament  des  héros  ,  des  saints  et 
des  autres  hommes  extraordinaires.  Ce  n'est  pas 
pourtant  de  là  que  je  tire  la  prudence  du  Roi  ; 
ie  la  fais  bien  venir  d'une  plus  noble  et  d'une 
plus  claire  source.  .Te  crois  avec  les  jihilosophes 
chrétiens, que  de  tout  temps  Dieu  a  eu  un  soin 
très-particulier  d'illuminer  les  chastes  et  les  ver- 
tueux, et  que  l'épouse  ne  se  plaît  pas  davantage 
parmi  les  lys;  que  la  sapience  éternelle,  qui  la 
gouverne,  se  repose  volontiers  sur  les  Ames  pu- 
res et  innocentes. 

Toute  autre  sagesse  qui  vient  d'ailleius  est 
illégitime  et  dangereuse  :  tous  les  autres  feux , 
quelques  purs  et  brillans  qu'ils  semblent  être , 
trompent  les  hommes   en   les  éclairant,  et  les 
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conduisent  dans  des  rivières  ou  des  précipices. 
Il  vaudroit  presque  autant  consulter  les  démons, 
et  s'enquérir  de  l'avenir  par  le  moyen  de  la  ma- 
^ie ,  que  d'avoir  de  la  prévoyance  sans  probité. 
N'est-ce  pas  convertir  les  remèdes  en  poisons , 
que  d'user  de  la  raison  pour  pécher?  Que  sert-il 
«l'être  subtil  à  faire  des  hérésies,  si  elles  sont  pires 
que  l'ignorance  ?  Que  sert-il  de  sçavoir  brouiller, 
s'il  faut  premièrement  perdre  son  repos  pour 
troubler  celui  d'autrui  ?  Que  sert-il  d'avoir  au- 
tant de  finesse  que  Ludovic  Sforce  ,  et  d'être  ha- 
bile à  ruiner  son  Etat ,  qu'un  esprit  ordinaire 
eût  pu  conserver  par  des  règles  faciles  et  gé- 
nérales ? 

On  ne  me  persuadera  jamais  que  l'argent 
vif  vaille  plus  que  l'or,  ni  que  l'imagination  tur- 
bulente et  effrayée  soit  un  plus  sûr  guide  dans 
les  affaires  ,  que  le  jugement  tranquille  et  bien 
résolu  ;  ni  que  la  })rudence  de  Tibère  fût  meil- 
leure que  celle  de  Louis-le-Juste.  L'une  n'éloit 
occupée  qu'à  rassurer  ce  vieillard  qui  avoit  tou- 
jours peur;  elle  abandonna  le  soin  des  affaires 
et  le  gouvernement  de  l'empire,  pour  vaquera 
la  garde  d'un  homme  seul;  elle  ravit  Germanicus 
à  toute  la  terre;  elle  fit  mourir  un  prince  étran- 
ger, qui  étoit  venu  h  Rome  sur  la  foi  publique. 
L'autre  n'a  pour  objet  que  le  bien  universel  et  la 
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commune  félicité;  elle  ne  s'emploie  qu'àmamle- 
nir  les  choses  du  monde  en  bon  étal ,  et  à  faire  ré- 
gner la  justice  ;  et  ne  veut  d'autre  avantage  de  ses 
victoires  que  celui  que  donne  la  réputation  au 
dehors  et  la  bonne  conscience  au  dedans. 
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ARGUMENT. 

La  vertu  du  prince  ne  travaille  que  pour  la  com- 
mune félicité  j  est  r appui  des  foibles ,  et  le  re- 
fuge  des  persécutés  j  sa  justice  a  la  direction  de 
sa  vaillance.  Celle-ci  renverseroit  tout^  si  celle- 
là  ne  soutenait  tout.  Ilscait  que  Dieu  ne  trouve 
pas  bon  qu'on  trouble  l'économie  de  l'univers , 
de  laquelle  il  est  l'auteur:  que  Jésusj-Clirist  a 
condamné  par  son  exemple  V apparence  même 
de  V  usurpation.  Mahomet  a  fait  tout  le  con- 
traire. Il  nomme  poltrons  ceux  que  noire  Sei- 
gneur appelle  justes  j  note  d'infamie  les  prin- 
ces qui  se  contentent  du  leurj  autorise  la  vio- 
lence par  l'exprès  commandement  de  Dieu  j 
prétend  avoir  reçu  de  lui  le  droit  de  tous  les 
royaumes  de  la  terre.  Ceux  qui  tiennent  ces 
maximes  parmi  nous  j  sont  des  Turcs  déguisés 
en  Chrétiens.  Perfection  du  christianisme  qui 
met  en  même  rang  les  choses  injustes  et  les  im- 
possibles. Examen  de  cette  seJitence  du  poète 
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tragique,    que  pour  régner  il  est  permis  de 
violer  la  justice . 


CHAPITRE  XXYII. 

La-dessus  s'appuient  les  foibles  et  se  reposent 
les  travaillés.  Ses  voisins  factieux,  qui  auroienl 
sujet  de  vivre  en  continuelle  inquiétude  ,  se 
fient  plus  en  ceci  pour  leur  sûreté ,  qu'au  nom- 
bre des  gens  de  guerre  qu'ils  peuvent  mettre  sur 
pied  et  aux  alliances  dont  ils  tachent  de  se  for- 
tifier. Cette  admirable  vertu  ,  qui  les  effrayoit 
d'abord ,  leur  sert  de  rempart  contre  elle-même  ; 
ils  la  comptent  entre  les  avantages  qu'ils  pensent 
avoir,  et  se  conservent  moins  par  leurs  armes 
que  par  la  probité  de  leur  ennemi.  Sa  justice  a 
la  direction  et  la  conduite  de  sa  vaillance;  celle- 
ci  pourroit  tout  renverser,  si  celle-là  ne  soutenoit 
tout  ;  sans  ce  contre-poids,  personne  ne  seroit  as- 
suré de  sa  condition.  I.e  christianisme,  dont  il 
fait  une  sérieuse  profession ,  limite  la  portée  de 
son  courage,  dompte  en  son  esprit  la  fierté  qui 
naît  avec  les  héros,  et  enchaîne,  par  manière 
de  dire,  son  ambition  et  sa  hardiesse  qui,  sans 
doute,  feroient  un  merveilleux  progrès,  si  elles 
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agissoient  en  leur  pleine  liberté  et  de  toute  l'é- 
tendue de  leur  puissance.  Il  ne  touche  point 
au  bien  d'autrui,  scachant  que  Dieu  l'a  pris  en  sa 
particulière  protection  par  un  des  commande- 
mens  du  Décalogue  :  il  ne  ravit  point,  vivant 
sous  des  lois  qui  ne  lui  permettent  pas  seulement 
de  désirer  :  il  n'a  garde  de  faire  des  actions  tyran- 
niques,  puisqu'il  ne  croit  pas  qu'il  soit  loisible 
de  concevoir  des  souhaits  injustes. 

Et  à  parler  sainement,  il  y  a  bien  apparence 
que  ce  n'est  pas  l'intention  de  Dieu  qu'il  y  ait 
de  monarque  universel  que  lui  seul,  ni  que  d'au- 
tres mains  que  les  siennes  portent  la  machine 
qu'il  a  bâtie.  Il  ne  trouve  point  bon  qu'on  en- 
treprenne de  changer  l'ordre  qu'il  a  établi  parmi 
les  hommes;  que  les  derniers  venus  disputent  les 
places  qu'il  a  déjà  données,  et  troublent  l'éco- 
nomie de  l'univers,  de  laquelle  il  est  l'auteur. 
Les  doiTiinations  violentes  ne  lai  plaisent  point. 
Il  aime  mieux  que  les  siens  souffrent  l'injustice 
que  s'ils  la  faisoient,  et  est  si  éloigné  de  leur  per- 
mettre de  vivre  de  proi;;  qu'il  leur  conseille  de 
vivre  d'aumône.  Il  ne  nous  recommande  que 
la  paix ,  l'amour  et  la  charité.  Il  n'a  point  envoyé 
le  Saint-Esprit  en  forme  d'aigle,  mais  en  forme 
de  colombe,  et  son  Fils  unique,  qui  est  venu 
pour  renouveler  le  monde  ,  et  pour  enterrer 
tout-à-la-fois  la  synagogue  et  abattre  l'infidélité , 
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a  si  fort  estimé  la  puissance  légitime ,  qu'ayant 
à  se  dire  roi,  et  à  faire  des  choses  étranges,  il  a 
voulu  naître  du  sang  royal ,  et  n'a  point  mé- 
prisé les  voies  ordinaires  ;  afin  que  son  empire 
ne  parût  pas  une  usurpation,  et  qu'il  put  défen- 
dre même  par  raison  humaine  le  titre  qu'il  se 
donnoit. 

Je  ne  m'étonne  point  que  les  princes  qui  ne 
veulent  pas  reconnoître  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
s'éloignent  de  son  exemple,  et  ne  s'assujétissent 
point  à  une  loi,  laquelle  ils  n'ont  pas  reçue.  Les 
Mahométans  pensent  mériter  quand  ils  tuent 
les  étrangers  ,  et  leur  cruauté  est  un  des  princi- 
pes de  leur  religion.  Ils  ne  font  point  scrupule 
de  conquérir,  parce  qu'en  cela  ils  ne  font  rien 
à  quoi  leur  prophète  ne  les  exhorte,  et  que  c'est 
aux  persécuteurs  et  non  pas  aux  martyrs  à  qui 
il  promet  une  meilleure  vie  après  celle-ci. 

Ce  pipeur,  qui  n'a  visé  en  sa  religion  qu'à  la 
grandeur  temporelle  et  aux  biens  présens,  et  qui 
a  songé  plutôt  à  aguerrir  des  soldats  qu'à  sauver 
des  âmes,  chasse  de  son  paradis  toutes  les  per- 
sonnes pacifiques,  et  nomme  poltrons  ceux  c[ue 
notre  Seigneur  appelle  justes.  «Que  nul,  dit-il, 
»  ne  tourne  le  dos ,  si  ce  n'est  pour  prendre  son 
«avantage,  sur  peine  d'encourir  la  divine  indi- 
»  gnation  ;  car  il  faut  que  les  braves  champions 
»  de  Dieuet  de  son  prophète  demeurent  fermes 
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»  à  la  rencontre  de  deux  armées;  et  en  ce  faisant 
»  ils  obtiendront  pardon  général  de  toutes  leurs 
»  fautes».  En  un  autre  endroit:  «  Auriez-vous  bien 
»  opinion  que  l'entrée  du  ciel  vous  fût  ouverte , 
M  si  premièrement  vous  n'aviez  fait  preuve  de  ma- 
»  gnanimes  et  vaillans  guerriers?  Non,  non,  mes 
»  amis,  assurez-vous  que  Dieu  n'aime  que  lesvail- 
»lans;  que  celui-là  est  bien  heureux  qui  meurt 
»  à  la  guerre,  et  que  si  vous  y  finissez  vos  jours, 
«votre  mort  sera  si  dignement  récompensée, 
»  que  vous  voudrez  revivre  encore  une  fois , 
rt  pour  y  être  encore  une  fois  tué  ».  Et  un  peu 
auparavant  il  autorise  sa  tyrannie  par  l'exprès 
commandement  de  Dieu,  qu'il  introduit,  lui 
parlant  en  cette  sorte  :  «  Et  toi,  mon  prophète, 
»  va-t-en  combattre  et  vaincre  les  incrédules  ; 
»  pille-les,  saccage-les,  traite-les  avec  des  verges 
«de  fer,  afin  qu'ils  te  craignent;  car  tout  est  au 
»  prophète  et  à  ses  fidèles  soldats.  » 

De  sorte  que  par  là,  s'imaginant  que  le  monde 
est  leur  héritage,  et  que  l'entière  possession  leur 
en  appartient,  ils  croient  qu'ils  n'usurpent  ja- 
mais sur  autrui,  mais  qu'ils  reprennent  seulement 
ce  qui  a  été  usurpé  sur  eux;  qu'ils  ne  font  injure 
à  personne ,  mais  qu'ils  cessent  seulement  de  la 
recevoir;  qu'il  leur  est  permis  de  rentrer  dans 
leur  bien  par  les  voies  qui  leur  semblent  les  plus 
courtes  et  les  plus  commodes;  qu'il  n'est  rien  de 
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plus  légitimement  à  eux  que  ce  que  Dieu  même 
leur  a  adjugé,  et  qu'ils  peuvent  user  du  droit 
que  leur  législateur  leur  a  laissé  sur  tous  le^ 
royaumes  de  la  terre.  Car  c'est  encore  une  de 
leurs  visions ,  qu'au  sortir  du  ventre  de  sa  mère 
un  ange  lui  apporta  trois  clefs,  faites  de  trois 
grosses  perles ,  dont  l'une  étoit  la  clef  des  lois , 
l'autre  la  clef  de  prophétie ,  et  la  troisième  celle 
de  victoire,  desquelles  se  saisissant,  il  se  saisit 
de  la  possession  de  toutes  ces  choses.  Mais,  à  dire 
le  vrai,  la  dernière  a  fait  valoir  les  deux  autres, 
et  s'il  n'eût  vaincu ,  il  n'eût  été  ni  cru ,  ni  suivi. 
Tout  le  dessein  de  sa  religion  se  rapporte  à 
la  victoire  :  ses  prophéties  ne  sont  favorables 
qu'aux  conquérans  ;  la  plupart  de  ses  lois  sont 
des  ordonnances  militaires;  il  ne  reconnoît  pour 
siens  que  les  violens  et  les  injustes.  Et  afin  de  les 
pousser  encore  plus  fortement  à  la  désolation 
des  royaumes,  il  ne  suffit  pas  à  cet  imposteur 
avisé  de  leur  déclarer  qu'ils  peuvent  conquérir 
en  saine  conscience;  mais  de  plus  il  les  note  de 
quelque  sorte  d'infamie  lorsqu'ils  se  contentent 
du  leur,  et  qu'ils  veulent  demeurer  en  paix.  D'où 
vient  qu'il  n'est  pas  permis  aux  princes  Ottomans 
de  fonder  d'hôpital,  ni  de  faire  de  mosquée,  qu'au- 
paravant ils  n'aient  fait  quelque  conquête,  à  la- 
quelle il  est  nécessaire  qu  ils  assistent  en  per- 
sonne.  C'est  pourquoi  le  moufty ,  et  les  autres 
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interprètes  inférieurs  de  leurs  profanes  cérémo- 
nies, employèrent  tout  leur  crédit  auprès  du  sul- 
tan Achmet,  qui  n'avoit  jamais  été  à  la  guerre, 
pour  empêcher  la  structure  du  temple  qu'il  vou- 
loit  bâtir,  qui  à  cette  occasion  fut  surnommé, 
des  gens  de  la  loi,  La  mosquée  incrédule-,  parce 
qu'il  s'étoit  opiniâtre  de  l'achever  contre  l'auto- 
rité de  leurs  traditions  et  les  remontrances  qu'ils 
lui  avoient  faites. 

Je  ne  trouve  donc  point  étrange  que  les  Turcs 
envahissent  les  terres  de  leurs  voisins,  sur  cette 
fausse  persuasion  qu'ils  ont  de  faire  des  actes  de 
piété,  et  s'y  sentant  obligés  selon  leur  loi,  tant 
par  l'honneur  que  par  la  conscience.  Mais  puis- 
que Jésus-Christ  n'a  rien  de  commun  avec  Ma- 
homet, et  que  le  pape  etlemoufti  tiennent  des 
maximes  qui  sont  directement  opposées,  je  ne 
puis  comprendre  comme  les  chrétiens,  croyant 
en  l'Evangile, suivent  l'Alcoran:  je  ne  sçaurois  de- 
viner les  raisons  qu'ils  peuvent  avoir  de  s'achar- 
ner si  cruellement  sur  la  vie  et  sur  la  liberté  de 
leurs  frères,  et  ne  scais  point  en  quel  temps,  ni 
*  par  l'entremise  de  quel  ange  ils  ont  obtenu  dis- 
pense de  leurs  premières  lois,  et  permission  de 
violer  la  justice. 

En  notre  religion,  la  raison  et  l'équité  doivent 
être  les  bornes  de  la  volonté  des  rois ,  comme  les 
fleuves  et  les  montagnes  sont  celles  de  leurs 
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royaumes.  Us  doivent  mettre  en  même  rang  les 
choses  injustes  et  les  impossibles;  et  puisque  ce 
n'estpointuneimperfectionenDieudenepouvoir 
pas  pécher,  ce  ne  peut  être  aussi  en  eux  un  dé- 
faut de  puissance  de  ne  point  faire  de  mal.  Quelle 
apparence  y  a-t- il  que  les  petites  fautes  soient  pu- 
nies et  que  les  grandes  soient  honorées;  que  l'e'- 
normité  de  l'action  soit  celle  qui  autorise  le 
crime,  et  qui  justifie  le  criminel,  et  qu'un  pauvre 
homme  qui  cherche  sur  mer  à  gagner  sa  vie 
avec  une  barque,  soit  corsaire  et  mal  voulu  d'un 
chacun ,  et  qu'un  autre  qui  fait  le  même  métier 
avec  une  puissante  flotte,  soit  empereur  et  loué 
de  tout  le  monde  ? 

Il  n'y  a  certes  point  d'apparence;  et  nous  de- 
vons absolument  rejeter  la  sentence  du  poète 
tragique,  si  souvent  chantée  sur  les  théâtres,  et 
si  familière  à  un  célèbre  tyran,  qu'en  matière 
d'ïltat  et  poiu-  commander,  il  est  loisible  de  vio- 
ler le  droit,  et  qu'il  le  faut  observer  en  autre 
chose.  Après  avoir  fait  réflexion  sur  cette  belle 
sentence,  l'avoir  regai'dée  un  peu  de  près,  je 
n'y  ai  pas  vu  beaucoup  de  sens,  et  Tai  trouvée 
encore  plus  absurde  que  dangereuse.  Car  s'il 
est  vrai,  ainsi  qu'ils  tenoicnt  en  ce  temps -là, 
que  les  autres  méchancetés  sont  comprises 
dans  la  tyrannie ,  comme  les  moindres  nombres 
dans  le  plus  grand,  et  qu'elle  est  la  ruine  et  la 
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{lissolution  du  corps  politique ,  comment  est-il 
possible  de  conserver  une  partie  de  la  justice, 
et  de  la  détruire  toute  enlière?  d'admettre  le 
comble  et  le  dernier  degré  du  mal,  et  d'en  ex- 
clure les  principes  et  les  élémens?  de  penser 
retenir  la  vie,  et  au  bout  d'un  doigt,  le  corps 
étant  déjà  mort  et  tombé  en  pièces?  Quiconque 
parle  de  la  sorte,  assurément  ne  s'entend  pas, 
et  n'est  pas  d'accord  avec  soi-même.  Il  semble 
défendre  quelque  chose  en  apparence,  mais  il 
permet  tout  en  effet,  et  dit,  quoique  ce  ne  soit 
pas  son  intention  de  le  dire,  qu'il  faut  bien  se 
donner  de  garde  d'être  séparément  parjure,  sa- 
crilège, et  parricide  ;  mais  que  légitimement  on 
peut  être  tous  les  trois  ensemble,  et  devenir 
ainsi  innocent  par  l'excès  et  le  nombre  de  ses 
crimes. 


26.. 
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ARGUMENT. 

Raisons  sur  lesquelles  les  G/'ecs  se  pouvoient  fon- 
der en  leurs  conquêtes.  Opinion  reçue  univer- 
sellement parmi  eux  ^  que  la  guerre  étoit  per- 
mise contre  les  Barbares.  Deux  différentes 
sortes  de  Barbares.  Les  Romains  aussi  bien 
que  les  Grecs  o?it  eu  pour  fin  la  grandeur  de 
leur  empire.  Ils  ont  néanmoins  été  quelque- 
fois tentés  de  la  belle  passion  de  notre  prince j 
ont  pris  les  armes  pour  la  liberté  des  autres. 
Arrêt  que  donna  la  république  d' Athènes  pour 
la  défense  de  la  Grèce  contre  li  roi  Philippe. 
Déclaration  des  Romains  contre  un  autre  Phi- 
lippe ,  pour  la  liberté  de  la  même  Grèce.  Ils  ne 
se  moquoient  pas  ouvertement  du  droit  et  de 
r équité.  Ils faisoient  profession  de  n  approuver 
que  les  guerres  ou  justes ,  ou  nécessaires  ,  ou 
hofinétes. 


CHAPITRE  XXYIIL 

-Les  anciens  idolâtres,  qui  n'avoient  que  de 
légers  doutes  et  de  simples  soupçons  de  la 
vraie  vertu,  et  qui  par  conséquent  n'étoient  pas 
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tenus  à  une  probité  si  parfaite  que  la  nôtre  ^ 
ont  condamné  ces  paroles  tyranniques  avant 
nous.  Ils  essayoient  pour  le  moins  de  se  fon- 
der en  raison  quand  ils  attaquoient  les  peuples , 
et  ne  disoient  pas  crûment  que  la  fin  de  leurs 
conquêtes  fût  de  conquérir.  C'ctoit  une  opi- 
nion reçue  généralement  parmi  les  Grecs ,  que 
la  guerre  étoit  permise  contre  les  barbares,  dont 
il  y  avoit  de  deux  sortes  ,  et  qu'ils  séparoient 
d'ordinaire  en  deux  principales  classes.  Car  bien 
que  leur  vanité  étendît  ce  mot  à  tous  ceux  qui 
ne  parloient  pas  leur  langue,  et  qui  ne  se  gou- 
vernoient  pas  selon  leurs  coutumes,  si  est-ce  que 
lui  donnant  quelquefois  une  signification  plus 
étroite  et  plus  limitée,  et  le  restreignant  à  moins 
de  personnes,  ils  entendoient seulement,  par  là, 
ou  les  Mèdes,  ou  les  Perses,  qui  avoient  tous  les 
jours  affaire  à  eux,  ou  les  dernières  nations  du 
monde,  qui  vivoient  sans  lois  et  sans  discipline, 
dans  l'ignorance  et  l'infirmité  de  la  nature,  qui 
n'est  point  aidée  de  l'institution. 

Or  il  est  bien  vrai  qu'ils  n'avoient  pas  beaucoup 
de  sujet  d'aimer  les  premiers;  puisque  c'étoient 
les  ennemis  immortels  de  leur  nom  et  de  leur 
patrie ,  qui  y  étoient  entrés  à  diverses  fois ,  l'épéc 
nue  et  le  flambeau  à  la  main,  qui  avoient  un 
dessein  constant  et  perpétuel  de  s'en  rendre  maî- 
ti;es ,  et  qui  desiroient  à  toute  force  que  le  roi 
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de  Perse  lut  adoré  par  des  prêtres  Gr-ecs,  et  servi 
par  des  esclaves  de  Lacédémone.  Aussi  une  si 
haute  insolence  les  piquoit  si  vivement,  et  la 
haine  qu'ils  leur  porloient  étoit  telle ,  qu'en 
toutes  leurs  assemblées ,  avant  que  de  rien  met- 
tre en  délibération,  ils  maudissoient  publique- 
ment celui  qui  seroit  d'avis  qu'on  lit  amitié  ou 
alliance  avec  eux  ;  et  en  leurs  plus  solennelles 
fêtes,  le  héraut  avoit  charge  expresse  de  les  dé- 
clarer excommuniés,  ne  plus  ne  moins  que  les 
homicides  et  les  sacrilèges,  et  de  défendre  à  tous 
les  étrangers,  en  considération  do  ceux-ci,  l'u- 
sage des  choses  saintes  et  la  participation  de  leurs 
mystères. 

Pour  les  autres  Barbares  de  qui  je  parle,  ils 
en  avoicnt  si  mauvaise  opinion,  et  les  estimoient 
si  peu,  qu'à  peine  vouloienl-ils  croire  qu'ils  fus- 
sent tout-à-fait  hommes,  et,  qu'ils  eussent  Tâme 
entièrement  raisonnable.  De  quoi  je  ne  m'étoiuie 
pas  néaiunoins,  puisque  de  notre  mémoire,  dans 
les  écoles  d'Espagne,  on  a-disputé  si  les  Indiens 
étoicnt  de  la  race  d'Adam  ,  ou  si  ce  n'étoit  point 
une  espèce  moyenne  et  bâtarde  entre  celle  de 
Phomme  et  celle  du  singe. 

Soit  donc  qu'à  leur  avis  ce  ne  fussent  pas  des 
créatures  semblables  à  eux,  ils  peusoient  aller 
seidement  à  la  chasse,  et  s'adonner  à  un  exercicp 
honnête  quand  ils  leur  faisoient  la  guerre  ;  soit 
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qu'ils  présupposassent  que  ce  fussent  véritable- 
ment des  hommes,  quoique  non  bien  parfaits 
et  bien  achevés  (outre  que  la  philosophie  sainte 
et  profane  sont  d'accord ,  que  le  sage  est  maître 
naturel  de  celui  qui  ne  l'est  pas), ils  s'imaginoiént 
que  le  droit  de  l'humanité  exigeoit  d'eux  les  aides 
et  les  secours  qui  se  doivent  aux  personnes  qui 
en  manquent,  et  qu'ils  seroient  eux-mêmes  bar- 
bares s'ils  n'avoient  pitié  de  ceux  qui  l'étoient,  et 
lie  leur  ôloient  la  vicieuse  liberté  qui  les  entre- 
tenoit  dans  leurs  brutales  inclinations ,  au  dés- 
honneur delà  commune  nature. 

Ils  croy oient  user  de  charité  en  leur  endroit, 
de  les  assujettir  à  leur  empire ,  vu  que  par  la  vic- 
toire ils  polissoient  la  rudesse  de  leurs  mœurs  ; 
ils, leur  enseignoient  la  vertu,  dont  ils  n'avoient 
point  de  connoissance ,  et  leur  donnoient  de  bon- 
nes lois  en  la  place  de  leurs  mauvaises  coutumes. 
Ainsi  aux  uns  ils  ont  apporté  Tinvention  des  arts 
et: montré l'uisage  de  l'agriculture;  ils  ont  tiré  les 
autres  des  cavernes,  pour  les  mettre  dans  les 
viUes;  à  quelques-uns  ils  ont  imposé  pour  tribut 
de  ne  sacrifier  plus  leurs  enfans;  ils  ont  obligé 
quelques  autres  de  s'abstenir  de  chair  humaine,' 
et  de  respecter  le  lit  de  leurs  mères  et  de  leurs 
sœiu'S  ;  leur  apprenant  en  même  temps  à  se  ser- 
vir des  viandes  innocentes  et  des  voluptés  per^ 
mises.:»  c^oi  i;iii;io;']-  -l'^i^i   .'J■^■J!r^  -u-i. -:?<•!      :  ■ 
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Que  si  ce  changement  ne  se  pouvoit  entiè- 
rement faire  par  les  voies  de  la  douceur,  et  si 
la  tyrannie  de  l'habitude  étoit  telle,  qu'il  fallût 
contraindre  de  devenir  heureux  des  gens  qui 
étoient  accoutumés  à  la  misère,  ils  disoient  que 
tous  les  grands  exemples  ont  en  soi  quelque 
chose  d'inique,  qui  ne  se  doit  pas  considérer 
dans  le  bien  universel  ;  que  ni  la  tromperie  ne 
peut  èire  appelée  mauvaise,  lorsqu'elle  est  utile 
à  celui  qui  est  trompé,  ni  la  violence  non  plus, 
lorsqu'elle  tourne  au  profit  et  à  l'avantage  de 
celui  qu'on  force.  Que  comme  il  y  a  des  choses 
qui  passent  la  raison,  qui  ne  sont  pas  pour  cela 
déraisonnables,  principalement  en  matière  de 
religion;  qu'aussi  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  la 
justice  n'est  pas  pour  cela  injuste,  particulière- 
ment en  fait  d'Etat.  Qu'au  pis  aller,  quand  leur 
entreprise  traîneroit  après  soi  la  perte  de  la  plu- 
part des  vaincus,  qu'à  tout  le  moins  les  enfans 
de  ceux-ci  recevroient  l'effet  de  la  bonne  in- 
tention des  victorieux;  qu'ils  seroient  nourris 
dans  la  crainte  des  dieux  et  sous  la  révérence  des 
lois,  et  jouiroient  du  fruit  qu'on  avoit  présenté 
à  leurs  pères. 

C'éloient  à  peu  près  les  raisons  sur  lesquelles 
les  Grecs  se  po?ivoient  fonder  en  leurs  conquêtes. 
Du  procédé  des  Romains,  nous  en  avons  déjà  tou- 
ché quelque  chose.   Mais  quoique  tous  eussent 
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pour  fin  principale  la  grandeur  de  leur  empire, 
ils  n'étoient  pas  pourtant  toujours  si  aveugles 
d'avarice,  ni  si  attachés  à  leurs  intérêts,  qu'au  tra- 
vers de  l'utile  ils  ne  vissent  la  beauté  de  la  vraie 
gloire;  qu'ils  ne  fussent  tentés  de  la  passion 
qui  jîossède  aujourd'hui  le  Roi ,  et  qu'ils  ne  pris- 
sent quelquefois  les  armes  pour  la  liberté  des 
autres. 

Se  peut-il  imaginer  un  décret  plus  généreux, 
et  plus  nécessaire  d'être  renouvelé  en  cette  sai- 
son ,  que  celui  qui  fut  donné  par  les  Athéniens  à 
l'instance  de  l'orateur  Démosthène?  En  voici  la 
substance  en  peu  de  mots  : 

«  Lorsque  le  roi  Philippe  attaquoit  des  places 
sur  lesquelles  il  avoit  quelque  droit ,  le  peuple 
d'Athènes  ne  pensoit  pas  être  obligé  d'interve- 
nir en  cette  occasion,  ni  de  se  mêler  d'une  affaire 
qui  ne  le  regardoit  point;  mais  maintenant  que 
la  Grèce  est  elle-même  attaquée,  il  estime  chose 
indigne  de  la  gloire  de  ses  prédécesseurs ,  de 
voir  autour  de^oi  des  villes  Grecques  qui  ne 
soient  pas  libres.  Pour  cet  effet,  le  conseil  et  le 
peuple  d'Athènes  ont  jugé  à  propos  de  faire  des 
sacrifices  aux  dieux  et  aux  héros  tutélaires  de  la 
ville  et  de  la  contrée;  et,  animés  par  la  généro- 
sité de  leurs  ancêtres,  à  qui  la  commune  liberté 
a  toujours  été  plus  chère  que  le  bien  particulier 
de  leur  pays,  ont  ordonné  que  l'on  mettra  deux 
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cents  vaisseaux  en  mer;  que  Tamiral  ieia  voile 
vers  les  Thermopyles,  et  le  général  de  terre  ferme 
conduira  la  cavalerie  et  l'infanterie  vers  Eleusine; 
que  de  plus  on  dépéchera  des  ambassadeurs  vers 
les  autres  communautés  de  ijrèce,  pour  les  for- 
tifier au  dessein  qu'elles  doivent  avoir  de  se 
maintenir  en  leur  liberté;  pour  les  exhorter  de 
ne  se  point  effrayer  des  menaces  de  l'ennemi, 
et  les  assurer  que  les  Athéniens  sont  résolus  de 
secourir  d'hommes,  d'argent,  d'armes  et  de  mu- 
nitions tous  ceux  que  Philipj)e  voudra  oppri- 
mer. » 

Après  une  longue  révolution  d'années,  un  au- 
tre Philippe,  ayant  eu  le  niérne dessein  que  celui- 
là,  (tant  ce  liom  est  fatal  à  la  liberté  publique)-, 
les  Romains  lui  déclarèrent  la  guerre;  et  après 
l'avoir  vaincu,  là  fête  des  jeux  Istmiens  survenant 
d'aventure  en  ce  temps-là,  et  se  célébrant  à  Co- 
rinthe,  où  il  abordoit  un  nqmbre  infini  de  peu- 
ple pour  y  assister,  ils  firent  proclamer  en  plein 
théâtre  ce  qui  s'ensuit  :     ?M)  io%yh  loojijs  -no  ' 

«  Le  sénat  Romain,  et  le  génériilFJammius, 
ayant  mis  les  jNïacédoniens  et  le  roi  Philippe  en 
leur  devoir,  déclarent  que  leur  intention  est  que 
toute  la  Grèce  vive  à  1,'avenlr  selon  ses  lois,  et 
entendent  particulièi-ement  que  les  Corinthiens, 
Phociens,  Locriens;  ceux  de  1  île  Eubée,  les  Ma- 
gnètes,  Perrhèbes,  et   les  Achaiens   de   Plitie, 
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jouissent  des  mêmes  exemptions,  et  droits  et 
privilèges  dont  ils  jouissoient  avant  que  Philippe 
se  fût  emparé  de  leur  seigneurie.  » 

Et  bien  que  quelques-uns,  pour  obscurcir  le 
lustre  de  celte  action,  veuillent  dire  que  la  li- 
berté dont  ils  faisoient  présent  aux  Grecs,  étoit 
plutôt  une  liberté  apparente  et  contrefaite  que 
solide  ni  véritable;  néanmoins  c'étoit  toujours 
beaucoup  faire  d'entreprendre  la  guerre  à  ses  déj- 
pens  pour  amender  la  condition  de  ceux  qui  ne 
leur  étoient rien:  c'étoit  les  obliger  extrêmement 
de  les  tirer  de  la  servitude,  quoique  d'ailleurs 
ils  les  laissassent  en  quelque  sorte  de  dépendance 
envers  leurs  libérateurs;  ce  n'éfbitpas  les  traiter 
mal  de  les  soulager  d'un  faix  qui  les  accabloit, 
en  leur  donnant  une  moindre  charge. 

Les  Romains  ne  prenoicnt  donc  pas  tout  pour 
eux.  Leur  ambition  avoit  quelques  règles  et  quel- 
ques limites;  et  bien  que  leur  esprit  et  leurs  de- 
sirs  fussent  vastes,  ils  n'éloient  pas  pourtant  in- 
finis. Quand  Scipion  le  Censeur  fit  la  cérémonie 
du  lustre  expiré,  et  que  le  greffier  voulut  réci- 
ter la  prière  accoutumée,  par  laquelle  les  dieux. 
"  étoient  suppliés  de  rendre  la  fortune  du  peuple 
w  Romain  meilleure  et  plus  puissante  qu'elle  n'é- 
>'  toit  :  Elle  est  assez  bonne  et  assez  puissante ,  ré- 
»  pondit-il;  je  les  prie  seulement  qu'il  leur  plaise 
»  de  la  nous  continuer  »  ;  et  ordonna  sur-le-champ 
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que  clans  les  actes  publics  on  corrigeât  ainsi  les 
termes  de  la  prière,  qui  depuis  ne  fut  plus  re- 
citée autrement;  de  sorte  qu'il  s'est  trouvé  de  la 
modérai  ion  et  de  la  retenue  dans  les  cœurs  les 
plus  ambitieux  et  les  plus  avares.  Les  Grecs  et  les 
Romains  portoient  pour  le  moins  du  respect  à  la 
vertu;  ils  ne  se  moquoient  pas  ouvertement  du 
droit  et  de  l'équité,  et  faisoient  profession  de 
ne  prendre  les  armes  qu'en  ces  trois  cas,  ou  pour 
se  venger  des  injures  reçues,  ou  pour  se  garan- 
tir de  l'oppression,  ou  pour  donner  des  lois  à 
ceux  qui  n'en  avoient  point;  n'approuvant  par 
conséquent  que  les  guerres  ou  justes,  ou  né- 
cessaires,  ou  honnêtes. 
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ARGUMENT. 

Les  Espagnols  ne  peuvent  alléguer  les  raisons 
des  Grecs  ni  des  Romains  pour  justifier  leurs 
conquêtes  ;  leur  ambition  et  leur  avarice  man- 
quent de  prétexte.  Aveu  de  leurs  bonnes  qua- 
lités j  de  la  noblesse  de  leur  âme j  de  la  force  de 
leur  courage ,  de  V amour  quils  portent  a  leur 
patrie ,  de  V affection  qu'ils  ont  au  service  de 
leur  prince ,  de  leur  abstinence  et  de  leur  so- 
briété. En  revanche  leur  orgueil  est  insuppor- 
table j  et  le  mépris  qu'ils  font  de  toutes  les  na- 
tions y  leur  procédé  y  quand  ils  se  mêlent  des 
querelles  de  leurs  voisins ,  leur  opiniâtreté  à 
bien  espérer^  à  s'obstiner  contre  les  mauvais 
succès  ,  particulièrement  dans  les  occurrences 
d'Italie  ,  dont  il  s'agit  maintenant. 


CHAPITRE  XXIX. 

Qu'y-a-t'il  de  semblable,  ô  Dieu  immortel,  en 
l'état  présent  des  affaires  de  l'Europe  ?  Qu'y-a-t'il 
en  la  cause  des  conquérans  de  ce  siècle  qu'un  bon 
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païen  puisse  soutenir,  et  qu'un  vrai  fidèle  ose  ex- 
cuser? Je  vois  bien  qu'il  faut  pour  la  seconde  fois 
attaquer  la  tyrannie  ;  qu'il  faut  la  poursuivre  jus- 
que dans  le  lieu  de  sa  retraite,  jusque  dans  le 
cœur  de  ses  sujets,  et  voir  si  la  nation  est  plus 
innocente  que  le  conseil.  Les  Allemands  sont-ils 
aux  Espagnols  ce  que  les  Perses  éloient  aux  Grecs? 
Ont-ils  couru  depuis  peu  la  Galice  ou  l'Arragon? 
Ont-ils  pille  les  églises  de  Madrid  ?  Ont-ils  demandé 
des  esclaves  de  Castille?  De  plus,  que!  droit  ont 
les  Castillans  sur  le  Montferrat?  Prennent-ils  les 
peuples  qui  habitent  la  rive  du  Pô  pour  des 
sauvages?  Veulent-ils  civiliser  les  Italiens  (im 
tiennent  école  de  gentillesse  et  de  galanterie,  et 
chez  lesquels  il  y  a  long-temps  que  toutes  les 
nouveautés  de  deçà  sont  vieilles. 

Ils  ne  peuvent  se  servir  de  ces  prétextes,  ni 
employer  les  couleurs  des  Grecs,  pour  couvrir 
leur  ambition,  et  la  teindre  de  quelque  apparence 
de  vertu.  Il  n'y  a  que  le  désir  d'être  maîtres  chczau- 
trui  qui  les  oblige  de  sortir  de  leur  maison,  et  cette 
malheureuse  fantaisie  de  monarchie  qu'on  leur  a 
mise  dans  la  tète ,  qui  les  fait  eiitreprendre  dessein 
sur  dessein,  et  courir  au  moindre  bruit  qu'ils  en- 
tendent :  au  milieu  de  la  paix  ils  ont  l'esprit  armé 
et  la  volonté  séditieuse;  et  lors  qu'on  pen.^e  qu'ils 
se  reposent ,  ils  étudient  les  moyens  de  remuer  : 
les  raisons  d'État  les  tourmentent  jour  et  nuit. 
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Ils  ne  sont  maigres  ni  malades  que  décela,  et  leur 
jaunisse  perpétuelle  est  le  signe  extérieur,  et 
non  une  impression  violente  de  la  convoitise 
de  régner  qui  les  brûle  et  les  consume  au  dedans. 
Gonzalve  de  Cordoue,*et  le  duc  d'Albe  sont  bien 
morts,  mais  leurs  conseils  et  leurs  enseignemens 
vivent  encore;  ils  dressent  encore  des  embûches 
à  la  franchise  et  à  la  crédulité;  ils  oppriment 
encore  les  princes;  ils  font  encore  la  guerre  à 
la  liberté  des  peuples.  Les  enfans  ne  dégénèrent 
point  de  leurs  pères.  Us  sont  aussi  subtils  interprè- 
tes de  leurs  traités;  ils  sont  aussi  peu  scrupuleux 
en  l'observation  de  la  foi  publique;  ils  usent  de 
la  religion  de  la  même  sorte  qu'ils  en  ont  usé  : 
ils  jurent  aussi  hardiment  sur  les  évangiles  et  sur 
les  autels  tout  ce  qu'ils  ont  résolu  de  ne  pas 
dire. 

Il  faut  pourtant  rendre  un  entier  témoignage 
H  la  vérité,  et  être  équitable,  \x)\re  même  à  l'in- 
justice. Ce  n'est  pas  un  peuple  qui  vaille  peu  :  il 
est  recommandable  pOur  beaucoup  de  bonnes 
qualités,  et  ses  vices  mêmes  sont  spécieux  et 
ont  de  l'éclat.  L'oisiveté,  qu'on  punissoit  à  Athè- 
nes, est  honorée  en  Espagne  qui  demeure  déserte 
en  plusieurs  endroits,  faute  de  mains  qui  la  veuil- 
lent cultiver.  En  ce  pays-là  les  artisans  ont  honte 
deleurmétier,  ils  l'exercent  en  cachette,  comme 
une  chose  défendue,  etparoissent  en  public  l'é- 
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pée  au  côté;  ils  s'estiment  tous  gentilshommes; 
ils  parlent  tous  en  courtisans  et  en  conseillers 
d'Etat  :  le  moindre  bourgeois  a  les  mêmes  pen- 
sées que  le  connétable  de  Gastille. 

Jamais  ils  ne  se  plaignent  de  la  misère  de  leur 
condition,  à  cause  qu'ils  croient  tons  avoir  part 
à  la  grandeur  de  leur  maître.  Il  n'y  en  a  point 
qui  se  tienne  pauvre  quand  il  songe  aux  mines 
des  Indes,  et  qui  ne  cherche  dans  la  félicité  pu- 
blique le  contentement  qu'il  ne  peut  pas  trouver 
dans  sa  fortune  particulière.  Plût  à  Dieu  que  nous 
fussions  aussi  bons  François  qu'ils  spnt  bons 
Espagnols,  et  que  nous  aimassions  notre  patrie 
avec  autant  de  passion  qu'ils  aiment  la  leur.  Ne 
vous  imaginez  pas  que,  comme  nous,  ils  décrient 
les  affaires  de  leur  prince,  et  publient  des  nou- 
velles qui  ne  sont  pas  favorables  à  leur  parti.  Au 
contraire,  s'il  leur  arrive  le  moindre  bon  succès, 
ils  l'augmentent,  ils  l'amplifient,  ils  le  font  im- 
primer en  toutes  les  langues;  et  s'il  leur  sur- 
vient quelque  malheur,  ils  l'excusent ,  ils  le  di- 
minuent, ils  le  déguisent,  ils  le  couvrent  de  leur 
silence,   et  le  cachent  sous  leur  bonne  mine. 
Vous  voyez  qu'ils  font  des  triomphes  de  la  prise 
d'une  hicoque,  et  ne  paroissent  point  affligés  de 
la  perle  de   leurs   floltes  et   de   leurs  armées. 
Comme  ils  sçavent  donner  réputation  aux  petites 
choses,  et  faire  valoir  les  médiocres  prospérités. 
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ils  savent  aussi  témoigner  de  l'indifférence  dans 
leurs  plus  grandes  douleurs,  et  supporter  fière- 
ment et  avec  dédain  les  plus  cruels  outrages  de 
la  fortune. 

Leur  fidélité  ne  commence  pas  d'aujourd'hui 
à  être  connue.  Elle  a  été  louée  par  le  témoignage 
de  l'antiquité,  et  on  a  écrit  d'eux  que  les  tour- 
mens  n'étoient  pas  capables  de  leur  arracher  de 
la  bouche  le  secret  de  leurs  maîtres  et  de  leurs 
amis.  Cet  esclave  est  assez  célèbre,  qui  après  avoir 
vengé  son  bienfaiteur,  se  mit  à  rire  lorsqu'on  l'eût 
appliqué  à  la  question,  et  par  une  joie  tranquille 
se  moqua  des  bourreaux  et  de  toutes  les  inven- 
tions de  la  cruauté.  Mais  quelle  réputation  sçau- 
roit  égaler  la  vertu  de  Flexio ,  et  quelle  mention  si 
honorable  en  peut  faire  l'histoire,  qui  ne  soit  au- 
dessous  de  son  mérite?  Le  roi  Sanchez,  à  qui  son 
frère  Alphonse  faisoit  la  guerre,  l'avoit  mis  dans 
Coïmbre  pour  la  défendre.  Ce  fidèle  serviteur, 
après  s'être  nourri  long-temps  de  cuir  et  d'urine, 
et  avoir  supporté  constamment  toutes  les  incom- 
modités du  siège,  ne  voulut  jamais  se  rendre  ni 
mettre  la  ville  en  la  puissance  d'Alphonse,  quoi- 
que son  frère  Sanchez  fût  mort.  Il  ne  se  fia  point 
à  tout  ce  qu'on  lui  put  dire  là-dessus,  et  continua 
en  cette  vertueuse  incrédulité  j  usqu'à  ce  qu'il  lui 
fût  permis  d'aller  à  Tolède,  où  avoit  été  enterré 
son  maître,  le  tombeau  duquel  lui  ayant  été  ou- 
I.  27 
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vert,  il  lui  mit  les  clefs  de  la  place  entre  les 
mains. 

Pour  leur  abstinence  et  leur  sobriété  ,  elles  ne 
sont  pas  croyables.  Toute  herbe  leur  sert  de 
viande,  tout  suc  leur  tient  lieu  d'huile,  toute 
liqueur  leur  est  vin.  Aussi  ne  voit- on  guère 
parmi  eux  de  personnes  pesantes  et  matérielles. 
En  un  Suisse  il  y  auroit  de  quoi  faire  trois 
Espagnols.  Leur  âme  ne  nage  point  dans  le 
sang,  et  n'est  point  suffoquée  par  la  chair  et 
par  la  graisse  de  leur  corps.  Ils  se  contentent 
toujours  d'une  fort  légère  nourriture.  Du  temps 
de  Pline,  leurs  plus  délicieux  entremets  étoient 
des  glands  rôtis  dans  les  cendres.  Pdaintenant, 
avec  une  rave  ou  un  bouquet  de  fenouil,  ils  sont 
deux  fois  vingt-quatre  heures  en  faction,  ils  meu- 
rent de  faim,  et  commandent  à  ceux  qui  font 
bonne  chère. 

Voilà  certes  qui  mérite  d'être  estimé.  Mais 
quel  moyen  de  supporter  cet  orgueil,  avec  le- 
quel ils  viennent  au  monde?  Ce  second  péché 
originel,  dans  lequel  ils  sont  conçus,  cette  pro- 
priété essentielle  par  laquelle  ils  sont  Espagnols, 
comme  hommes  par  la  raison.  Ils  condamnent 
généralement  tout  ce  qui  n'est  pas  de  leur  pays; 
ils  ne  croient  pas  que  hors  de  là  il  y  ait  rien 
de  beau  ,  de  vaillant  ,  ni  de  catholique.  Ils 
regardent  les  autres  peuples  avec  pitiO";  et  })ien 
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que  l'Espagne  soit  mère  de  peu  d'enfaus,  et 
qu'elle  adopte  des  Wallons ,  des  Allemands  et, 
des  Italiens,  dont  elle  remplit  d'ordinaire  ses 
armées,  néanmoins  ils  ne  laissent  pas  de  mépri- 
ser ces  nations,  par  lesquelles  ils  sont  redouta- 
bles, et  de  nommer  Veillaques  ceux  qui  les  font 
vaincre  et  dormir.  N'y  a-t-il  pas  plaisir  de  leur 
ouïr  dire  quelquefois  que  leur  armée  est  de  trente 
mille  hommes  et  de  cinq  mille  soldats;  c'est-à- 
dire  de  trente  mille  étrangers  et  de  cinq  mille 
Espagnols,  et  de  voir  renouveler  à  ces  glorieux, 
la  vanité  des  princes  Romains ,  qui  faisoient 
aussi  différence  entre  leurs  confédérés  et  leurs 
soldats ,  et  ne  communiquoient  point  cette  der- 
nière qualité  aux  auxiliaires,  qu'ils  uienoient  à 
la  guerre  avec  eux? 

Ils  sont  certes,  plus  véritablement  quen'étoient 
les  Romains,  les  brigands  de  toutes  les  terres,  et 
les  pirates  de  toutes  les  mers.  Leur  ambition  ne 
s'est  pas  contentée  de  la  possession  des  choses 
visibles;  elle  a  été  chercher  un  monde  inconnu; 
elle  a  quasi  pénétré  jusqu'à  une  nouvelle  nature; 
et  s'ils  étoient  assurés  que  ces  grandes  taches  qui 
paroissent  dans  le  corps  de  la  lune  fussent  des 
provinces  et  des  royaumes,  comme  l'a  voulu  per- 
suader Galilée,  ils  voudroient  trouver  un  che- 
min pour  y  aller.  Mais  moquons-nous  de  l'extra- 
vagance de  leurs  desseins ,  quand  ils  ne  sont 
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qu'extravagaiis  et  ridicules.  Ne  parlons  pas  même 
des  affaires  éloignées,  encore  que  la  justice  uni- 
verselle s'étende  partout ,  et  lie  tous  les  hommes 
ensemble.  Laissons  l'intérêt  de  la  commune  hu- 
manité, pour  prendre  le  nôtre  particulier.  Plai- 
gnons-nous des  maux  de  l'Europe,  et  ne  nous 
amusons  pas  à  raconter  l'histoire  des  Indes. 

Les  rois,  ce  semble  ,  leur  font  tort  d'être 
souverains,  et  les  Etats  populaires  les  offensent 
d'être  libres.  Tant  qu'ils  auront  un  voisin,  ils 
ne  manqueront  jamais  de  querelle;  de  grc  ou 
de  force  il  faut  qu'ils  entrent  en  toutes  les  affaires 
des  princes.  Etant  venus  comme  arbitres,  ils  se 
portent  incontinent  pour  ennemis.  Ils  changent 
les  offices  qu'ils  promettoient  en  de  mauvais 
droits  qu'ils  allèguent,  et  de  fausses  dettes  qu'ils 
demandent;  et  si  deux  concurrens  prétendent 
à  une  même  chose,  le  tempérament  qu'ils  trou- 
vent pour  les  contenter,  c'est  de  la  prendre  pour 
eux.  De  cette  sorte  ils  accommodent  les  différens, 
et  mettent  les  parties  hors  d'intérêt.  Ils  ont  joué 
de  ces  jeux  en  Allemagne;  ils  voudroient  les 
continuer  en  Italie  ;  ils  ont  de  l'étoffe  toute  prête 
pour  travailler  encore  ailleurs;  et,  quoique  leurs 
entreprises  aillent  quelquefois  assez  lentement, 
et  que  les  succès  ne  suivent  pas  de  près  les  ré- 
solutions, on  voit  toujours  néanmoins  en  eux 
une  étrange  obstination  à  bien  espérer.  Ils  n^ 
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sont  plus  devant  Casai,  mais  si  je  ne  me  trompe, 
ils  ne  demeureront  guère  à  y  revenir.  Ils  ne  se 
rebutent  ni  par  les  longueurs  ni  par  les  difficultés 
des  choses  :  ce  qu'ils  n'ont  pu  faire  aujourd'hui, 
ils  s'imaginent  qu'ils  le  feront  demain;  s'ils  se 
sont  abusés  au  terme,  ils  croient  être  assurés  de 
l'événement.  Déjà  ils  délibèrent  de  l'ordre  qu'il 
faudra  établir  aux  affaires  de  la  paix,  après  la 
victoire;  déjà  ils  destinent  des  gouverneurs  pour 
les  places  qu'ils  n'assiégeront  que  l'année  pro- 
chaine, et  pensent  si  insolemment  de  l'avenir, 
que  peu  s'en  faut  qu'ils  n'assignent  leurs  créan- 
ciers sur  la  prise  de  Venise.  Et  certainement  si 
Dieu  n'avoit  mis  en  ce  royaume  des  barrières  à 
la  violence,  et  une  franchise  à  la  foiblesse;  si  la 
France  n'étoit  le  commun  pays  des  étrangers 
affligés ,  et  si  nos  armes  n'étoient  les  armes  dé- 
fensives de  la  chrétienté,  je  ne  doute  point  qu'ils 
n'achevassent  tôt  ou  tard  les  conquêtes  qu'ils 
ont  commencées,  et  n'emportassent  à  la  fin  l'en- 
tière couronne  d'Italie,  à  laquelle  ils  ont  donné 
tant  d'atteintes. 
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ARGUMENT. 

Exhortation  à  V Italie  de  se  préparer  à  recevoir 
son  libérateur  ;  le  successeur  Drai  et  légitime 
de  ceujc  qui  ont  cJuitié  ses  tjrans  ;  qui  Vont 
affranchie  de  la  domination  des  Lombards  j 
qui  ont  remis  les  souverains  pontifes  en  leur 
siège.  Il  la  peut  guérir ,  pourvu  qu'elle  s'aide 
un  peu,  et  qu'elle  ait  le  courage  de  se  servir  de 
ses  remèdes.  Considérations,  tant  de  nécessité 
que  d'honneur ,  qui  la  doivent  obliger  à  ne  pas 
perdre  l'occasion  que  le  prince  lui  présente,  et 
a  préférer  la  guerre  a  la  servitude.  La  sei- 
gneurie de  Venise  donnera  V exemple  de  bien 
faire  aux  autres  Etats,  et  agira  avec  autant  de 
force  que  de  prudence.  Le  Saint-Père  ne  sera 
pas  contraire  à  la  bonne  cause  ^  et  favorisera  ce 
que  le  prince  veut  exécuter.  Pour  les  autres 
souverains ,  ils  ne  doivent  point  marchander  à 
se  déclarer.  Il  faut  que  tout  le  monde  se  rallie 
contre  le  commun  ennemi  j  qu'en  une  si  pres- 
sante nécessité  les  Catholiques  ne  fassent  point 
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de  scrupule  de  se  joindre  aux  Protestans.  Ils 
le  peuvent  faire  en  saine  conscience. 


CHAPITRE  XXX. 

1  ouTEFOis,  que  les  Italiens  se  rassurent  s'ils  sont 
effrayés;  qu'ils  conçoivent  une  ferme  espérance 
du  jour  de  leur  salut  qui  s'approche;  qu'ils  se 
préparent  à  recevoir  la  bonne  fortune  qui  les  va 
trouver.  Il  y  a  encore  de  la  race  de  ceux  qui  ont 
châtié  leurs  tyrans,  de  ceux  qui  ont  nettoyé  leurs 
provinces  des  diverses  pestes  qui  les  affligeoient, 
de  ceux  qui  ont  ruiné  l'empire  des  Lombards  eu 
Italie,  et  remis  les  souverains  pontifes  en  leur 
siège.  Le  successeur  de  Charles-le-Grand  est  eu 
vie,  qui  ne  demande  que  leur  consentement  pour 
leur  ôter  le  joug  de  dessus  la  tète;  qui  tend  l;i 
main  aux  potentats  qui  sont  tombés  de  leur 
trône;  qui  se  sent  offensé  en  quelque  lieu  qu'on 
offense  la  justice,  et  qui  porte  ses  soins  et  ses  pen- 
sées par-tout  où  il  y  a  des  gens  de  bien  qflt'f^ôuf- 
frent,  et  des  foibles  qui  gémissent. 

Mais  qu'ils  considèrent  aussi,  s'il  leur  plaît, 
que  tout  seul  il  ne  peut  pas  faire  toutes  choses , 
et  qu'en  vain  il  a  la  puissance  de  les  guérir,  s'ils 
n'ont  pa  j  le  courase  de  se  servir  de  ses  remèdes. 
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et  s'ils  chérissent  leur  maladie.  Dieu  qui  nous  a 
faits  sans  nous,  ne  nous  sauve  pas  sans  nous.  Il 
veut  que  nous  contribuions  de  notre  part  à  notre 
salut,  et  que  nous  soyons  coopérateurs  avec  lui; 
il  veut  que  nous  travaillions  à  son  ouvrage,  et 
que  nous  soyons  les  artisans  de  la  besogne  dont 
il  est  l'entrepreneur. 

A  quoi  songent  donc  aujourd'hui  les  spécula- 
tifs au  pays  de  Machiavel  et  de  Tacite  ?  Que  pré- 
tendent devenir  les  princes  et  les  peuples  qui 
nous  veulent  regarder  faire,  les  bras  croisés?  Si 
on  ne  tient  ce  qu'on  a  promis,  pensent-ils  être 
spectateurs  oisifs  et  immobiles  d'une  action  dont 
le  succès  leur  est  commun  par  une  conséquence 
inévitable?  Croient-ils  que  cette  affaire  leur  soit 
indifférente ,.  parce  que  les  premières  peines  et 
les  premiers  dangers  en  semblent  particulière- 
ment appartenir  à  M.  de  Mantoue?  Ne  craignent- 
ils  point  que  la  contagion  du  mal  passe  jusqu'à 
eux,  et  que  la  ruine  des  autres  attii'c  la  leur?  Ne 
sçavent-ils  pas  que  nous  recevons  tous  les  coups 
qu'on  donne  à  notre  patrie  et  que  toutes  ses 
blessures  sont  nôtres;  qu'on  nous  désarme  en 
dépouillant  nos  alliés ,  et  qu'on  affoiblit  nos  villes 
en  prenant  celles  de  nos  voisins?  Quel  fatal  et 
misérable  assoupissement  est  celui-là?  N'ont-ils 
point  d'yeux  pour  voir  les  flambeaux  qui  vien- 
nent de  brûler  l'Allemague;  le  bruit  qu'a  fait  la 
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chute  du  Palatin  n'est-il  point  capable  de  le» 
éveiller?  Dira-t-on  des  Italiens  ce  qu'on  disoit  des 
peuples  d'Asie,  que  pour  hommes  libres  ils  ne 
valoient  rien,  mais  que  c'étoient  d'excellens  es- 
claves ,  et  qu'ils  supportoient  une  tyrannie  insup- 
portable, à  faute  de  ne  savoir  pas  dire  non^  et 
de  ne  pouvoir  prononcer  fermement  cette  syl- 
labe. 

A  cause  qu'ils  ne  sont  pas  encore  opprimés, 
et  qu'on  les  réserve  pour  le  dernier  acte  de  la 
tragédie,  ils  croient  être  en  sûreté;  à  cause  que 
le  venin  ne  leur  a  pas  encore  gagné  le  cœur,  et 
que  la  mort  ne  les  presse  pas ,  ils  s'imaginent  qu'ils 
se  portent  bien;  et  parce  que  l'Espagnol  n'est  pas 
encore  devant  leurs  villes  avec  ses  troupes,  ils  ju- 
rent qu'il  ne  songe  pas  à  eux.  Et  néanmoins ,  si 
quelqu'un  de  leurs  citoyens  faisoit  provision  d'une 
grande  quantité  de  pierres ,  de  beaucoup  de 
bois,  de  chaux,  de  sable,  et  d'autres  semblables 
matériaux,  et  qu'en  même  temps  il  dressât  une 
place  en  une  belle  assiette  pour  les  employer,  ils 
diroient  sans  doute  qu'il  bâtit  et  qu'il  édifie  un 
palais,  quoi  qu'ils  ne  vissent  point  les  fonde - 
mens  posés,  ni  les  murailles  élevées.  Pourquoi 
donc  ne  diront-ils  pas  que  l'Espagnol ,  qui  amasse 
ses  préparatifs  de  si  longue  main  pour  les  atta- 
quer, j'entends  ses  meilleurs  et  plus  chers  amis, 
leur  fait  la  guerre  dès  à  présent ,  combien  qu'il 
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ne  les  ait  point  encore  assiégés,  et  qu'il  ne  leur 
ait  pas  livré  bataille?  Pourquoi  ne  se  metlront- 
ils  de  bonne  heure  en  état  de  se  défendre,  vu 
que,  s'ils  souffrent  qu'il  conduise  son  œuvre  jus- 
ques  au  faîte,  il  ne  sera  plus  en  leur  puissance 
de  s'y  opposer? 

Puisque  toutes  ses  paix  sont  trompeuses  et  dé- 
guisées, puisque  son  amitié  est  superbe  et  vio- 
lente, puisque  ses  complimens  ne  prient  pas, 
mais  qu'ils  commandent  et  qu'ils  contraignent* 
puisqu'il  est  impossible  de  vivre  avec  lui  en 
bonne  intelligence  et  en  liberté,  il  faut  de  né- 
cessité qu'ils  choisissent  de  deux  choses  l'une, 
ou  d'être  ses  sujets,  ou  d'être  ses  ennemis;  et 
qu'ils  regardent  lequel  ils  aiment  le  mieux,  ou 
de  la  servitude  ou  de  la  guerre. 

Les  choses  ne  sont  pas  tellement  altérées 
en  leur  pays ,  que  la  nature  n'y  ait  conservé 
quelque  reste  de  bonne  semence.  Elle  peut  en- 
core susciter  des  âmes  fortes  et  courageuses  de 
cet  ancien  principe  de  valeur,  qui  n'est  pas  éteint, 
et  démêler  quelques  gouttes  de  sang  purement 
romain  et  italien  d'avec  la  masse  corrompue. 
Il  n'est  pas  que  quelquefois  ils  ne  se  souviennent 
qu'ils  sont  les  enfans  des  seigneurs  de  l'univers, 
et  que  leiu"s  pères  ont  triomphé  particulièrement 
de  l'Espagne.  Il  n'est  pas  qu'y  ayant  encore  parmi 
eux  tant  de  Césars,  de  Pompées,  de  Scipionset 
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de  Camilles,  ils  n'aient  honte  de  porter  ces  grands 
noms,  et  d'obéir  cependant  à  vin  don  Fernand, 
ou  à  un  don  Pèdre. 

Il  est  certes  bien  honteux  que ,  de  toutes  les 
délibérations  de  Naples  et  de  Milan,  il  faille  at- 
tendre la  résolution  de  Madrid,  et  que  les  Italiens 
demeurent  toujours  au  plus  bas  étage  de  la  ser- 
vitude, où  les  valets,  sans  voir  jamais  le  visage 
de  leur  maître ,  obéissent  à  d'autres  valets?  Il  est 
bien  honteux  qu'ils  emploient  à  flatter  les  tyrans 
l'éloquence  dont  ils  se  devroient  servir  à  exciter 
les  peuples  au  recouvrement  de  leur  liberté.  Il 
est  bien  honteux  qu'ils  ne  soient  habiles  ni  vail- 
lans  que  pour  an  trui ,  et  que  leur  esprit  et  leur 
courage  ne  travaillent  que  pour  affermir  la  do- 
mination qui  les  opprime.  S'ils  font  de  bonnes  ac- 
tions en  Allemagne  et  aux  Pays-Bas;  s'ils  revien- 
nent de  la  guerre  chargés  de  dépouilles  et  pleins 
de  réputation,  c'est  la  gloire  des  Espagnols  et  non 
pas  la  leur.  Par  là  ils  n'acquièrent  point  des  su- 
jets, mais  des  compagnons  de  servitude;  ils  ne 
font  pas  meilleure  la  fortune  de  leur  pays,  mais 
ils  fendent  la  puissance  de  l'étranger  plus  redou- 
table; leurs  chaînes  deviennent  plus  luisantes  et 
plus  fortes,  et  non  pas  plus  lâches  ni  plus  légères. 
J'espère  qu'ils  feront  quelque  réflexion  là-dessus, 
et  que  je  n'aurai  pas  perdu  tout  ce  que  j'ai  dit 
Peut-être  que  la  vertu  que  l'on  croit  morte  n'est 
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qu'endormie  ;  peut-être  que  les  malades  se  re- 
mettront,  et  que  le  cœur  reviendra  aux  éva- 
nouis. 

La  seigneurie  de  Venise  jètera  sans  doute  les 
yeux  sur  le  décret  de  celle  d'Athènes,  qui  n'étoit 
pas  appuyée  par  un  roi  de  France,  quand  elle 
déclara  la  guerre  au  roi  Philippe.  Elle  donnera 
de  la  pointe  à  sa  prudence,  et  armera  les  hons 
conseils,  de  peur  que  la  fureur  ne  soit  plus  forte 
que  la  raison;  elle  accompagnera  plus  que  jamais 
de  courage  et  de  générosité  cette  excellente  sa-  . 
gesse,  dont  elle  fait  des  leçons  à  toute  l'Europe; 
elle  considérera  qu'étant  née,  et  ayant  cru  dans 
le  giron  de  la  liberté,  et  se  disant  reine  de  la 
mer,  il  seroit  bien  vilain  que  sur  sa  vieillesse  elle 
changeât  de  condition,  et  qu'en  terre  ferme  elle 
quittât  son  sceptre  et  son  diadème.  Elle  se  repré- 
sentera q-  e  son  incomparable  demeure ,  qui  sem- 
ble èlre  plutôt  un  miracle  et  un  exemple  de  la 
puissance  divine,  qu'un  ouvrage  de  la  main  des 
hommes,  son  somptueux  arsenal,  son  superbe 
port,  et  ses  magnifiques  bâtimens  ne  sont  pas 
des  fruits  de  la  peur  et  de  la  paresse  de  ses  ancê- 
tres, mais  des  effets  de  leurs  travaux,  de  leurs 
sueurs  et  de  leur  constance  ;  et  que  toutes  ces 
illustres  marque?  ne  peuvent  être  conservées  que 
par  les  moyens  qui  les  ont  acquises. 

Le  Saint  Père  a  l'âme  trop  noble  et  trop  re- 
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levée  pour  rien  faire  de  bas  en  cette  occasion, 
La  parfaite  connoissance  des  choses  divines  et 
humaines  que  les  rebelles  même  de  l'Eglise  ad- 
mirent en  lui,  le  commerce  qu'il  a  avec  les  an- 
ciens Romains,  dont  les  écrits  ne  respirent  cjue 
liberté  et  amour  de  la  patrie;  le  séjour  qu'il  a 
fait  en  France,  où  il  a  eu  de  très-particulières 
conférences  avec  le  roi  Henri-le-Grand,  et  est 
entré  bien  avant  dans  son  esprit  et  dans  ses  pen- 
sées; finalement,  cette  mine  digne  de  l'empire, 
qui  montre  je  ne  sais  quoi  de  plus  qu'humain, 
et  ce  visage  qui  jette  des  rayons  de  majesté  sur 
tous  ceux  qui  le  regardent,  ne  signifient  rien  de 
timide  ni  de  foible,  et  ne  nous  peuvent  donner 
que  de  bons  prc'sages  et  de  belles  espérances. 
Il  prendra  la  peine  de  se  remettre  en  mémoire 
que  sa  dignité  a  été  plus  respectée  par  Attila  que 
par  Charles,  et  que  la  seule  présence  de  Léon 
désarmé  arrêta  le  fléau  de  dieu  et  le  chassa  d'I- 
I   talie;  là  où  ce  prince  dévot  et  religieux,  après 
(   trois  traités  de  paix  dont  il  endormit  Clément  VII , 
le  retint  prisonnier  contre  tout  droit  divin  et 
'  humain ,  et  saccagea  Rome  par  les  mains  des  hé- 
rétiques. Il  verra  dans  l'histoire  de  ses  prédéces- 
j  seurs,  que,  pour  un  moindre  danger  que  celui 
qui  le  menace,  ils  ont  fait  autrefois  une  guerre 
sainte  contre  Mainfroy,  comme  contre  le  sultan  , 
et  qu'ime  autre   fois  ils  ont  lâché  la  croisade 
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contre  les  Colonnes,  de  la  même  sorte  que  contre 
les  infidèles. 

Mais  s'il  veut  être  meilleur  ménager  de  ses  fou- 
dres, et  user  plus  modérément  de  sa  puissance, 
si, pour  certains  respects,  il  ne  peut  pas  embras- 
ser ouvertement  la  cause  commune,  ni  assister 
de  ses  armes  les  princes  intéressés,  je  m'assure 
pour  le  moins  qu'il  les  favorisera  de  son  incli- 
nation, de  ses  vœux  et  de  ses  souhaits,  et  qu'il 
bénira  leurs  affaires  secrètement;  et  puisque  nous 
avons  opinion  qu'un  ami  ou  un  maître  qui  nous 
voit  jouer,  encore  qu'il  ne  dise  mot  et  qu'il  ne 
parle  point  sur  le  jeu,  ne  laisse  pas  de  nous  aider 
et  de  porter  malheur  à  notre  adversaire;  ils  s'en- 
hardiront ainsi  en  quelque  façon  de  la  bonne 
volonté  du  pape,  quoique  non  publique  ni  dé- 
clarée, et  prendront  courage  des  signes  qu'il  leur 
fera,  s'ils  ne  peuvent  se  prévaloir  de  ses  forces. 

Pour  les  autres  princes  inférieurs,  dont  le 
repos  n'est  pas  fondé  sur  la  sainteté  de  la  reli- 
gion, et  qui,  comme  lui,  ne  peuvent  pas  com- 
mander au  monde  dans  une  chaire;  il  est  né- 
cessaire qu'ils  se  remuent  tout  de  bon  pour  le 
recouvrement  ou  pour  la  conservation  de  leurs 
couronnes,  et  qu'ils  entrent  dans  le  dessein  qu'a 
le  Roi  de  les  rétablir  s'ils  sont  dépossédés,  ou  de 
les  maintenir  si  on  les  menace.  Il  est  nécessaire 
qu'on  leur  crie  à  haute  voix,  que  la  liberté  no 
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se  défend  point  par  la  crainte,  eh  qu'on  ne  re- 
pousse pas  la  violence  avec  la  mollesse.  Il  est 
besoin  qu'en  cette  occasion  l'Italie,  l'Allemagne 
et  l'Angleterre,  les  catholiques,  les  protestans 
et  les  Arméniens,  se  rallient  contre  leur  commun 
ennemi,  contre  celui  qui  n'attaque  point  les  hé- 
rétiques par  zèle  de  religion,  mais  par  intérêt 
d'État,  et  qui  ne  les  veut  point,  comme  S.  Paul 
les  infidèles,  mais  qui  veut  les  choses  qui  sont 
à  eux. 

Un  stoïque  et  un  épicurien,  c'est-à-dire  deux 
hommes  qui  faisoient  profession  d'une  philoso- 
phie toute  contraire,  et  qui  étoient  de  deux  sectes 
ennemies,   s'accordèrent  quand  il  fut  question 
de  délivrer  leur  patrie  de  servitude,  et  mirent 
leurs  opinions  à  part  pour  joindre  ensemble  leurs 
intérêts.  Une  personne  qui  se  noie,  se  prend 
indifféremment  à  tout  ce  qu'elle  rencontre,  fut- 
ce  une  épéo  nue  ou  un  fer  ardent.  La  nécessité  di- 
vise les  frères  et  unit  les  étrangers;  elle  accorde 
le  chrétien  avec  le  Turc  contre  le  chrétien;  elle 
excuse  et  justifie  tout  ce  qu'elle  fait.   La  loi  de 
Dieu  n'a  point  abrogé  les  lois  naturelles.  La  con- 
servation  de  soi-même  est  le  plus  pressant ,  sinon 
le  plus   légitime  de  tous  les  devoirs.  Dans  un 
extrême  péril ,  on  ne  regarde  pas  de  si  près  à  la 
bienséance,  et  ce  n'est  pas  pécher  que  de  se  dé- 
fendre de  la  main  gauche. 
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ARGUMENT. 

On  demeure  d'accord  du  bon  droit  y  et  de  la  jus- 
tice de  la  cause  j  il  faut  voir  la  facilité  des 
mojeiis,  et  la  possibilité  du  succès.  La  tj~ 
rannie  est  insupportable ,  mais  elle  n'est  pas 
invincible.  Il  J  a  cinquante  ans  que  les  Hol- 
landois  le  montrent  a  toute  l'Europe.  C'est  un 
grand  corps  incommode  et  maladroit  j  qui  ne 
se  remue  qu^ avec  peine  ^  qui  a  ses  infirmités  et 
ses  plaies.  Il  a  vaincu  les  Allemands  par  eux- 
mêmes.  Il  a  divisé  l'Allemagne ,  laquelle  sera 
libre  sitôt  qu'elle  se  voudra  réunir.  Le  roi  de 
Suède  viendra  au  secours  de  ses  voisins.  Le 
roi  d' Angleterre  aura  pitié  de  son  beau  frère 
et  de  ses  neveux.  Le  dieu  des  vengeances  fera 
raison  à  l'innocence  affligée  ;  écoutera  la  cla- 
meur des  nations  qu'on  opprime  j  ne  souffrira 
plus  qu'on  se  serve  de  son  ?wm  pour  trompe?" 
le  monde. 


CHAPITRE  XXXI. 

Le  scrupule  de  conscience  ne  doit  donc  point 
servir  de  prétexte  à  la  lâcheté.  Nos  princes  ont 
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du  droit  et  de  la  justice  de  reste ,  et  des  forces  même 
suffisamment,  pourvu  qu'ils  ne  manquent  point 
de  résolution  ni  de  courage.  Le  monstre  dont 
nous  avons  vu  la  figure  est  véritablement  cruel 
et  farouche ,  mais  il  n'est  pas  pourtant  invincible. 
Il  a  un  grand  corps,  mais  ce  corps  est  fait  de  parties 
coupées,  et  tient  plus  par  des  attaches  que  par 
des  nerfs.  Il  a  beaucoup  de  membres ,  mais  ils  ne 
sont  ni  bien  proportionnés  ni  bien  joints.  Les 
bras  ne  peuvent  atteindre  à  la  tète;  l'estomac  est 
nu  quand  les  extrémitc's  sont  couvertes,  et  s'il 
se  remue  de  quelque  côté,  il  laisse  tout  le  reste 
sans  mouvement.  Ainsi ,  la  plupart  du  temps , 
il  reçoit  autant  de  coups  qu'il  en  donne;  il  est 
aussi  fameux  par  ses  pertes  que  par  ses  vic- 
toires. 

Regardez  une  poignée  de  gens,  qui  le  brave 
et  le  bat  ordinairement,  et  que  Dieu  lui  a  mis 
en  tête  pour  humilier  son  orgueil  et  son  inso- 
lence. Regardez  un  petit  marais  qui  résiste  à  tous 
ses  royaumes  et  à  toutes  ses  forces;  considérez 
une  puissance  qui  flotte  toujours,  et  dépend  en 
partie  du  vent  et  de  la  tempête,  qui  tient  bon 
néanmoins  contre  sa  formidable  monarchie.  Ces 
pécheurs,  qu'il  méprisoit  si  fort  au  commence- 
ment, ont  mis  dans  leurs  filets  ses  villes  et  ses 
provinces,  lui  ont  enlevé  des  flottes  et  des  con- 
quêtes, et  partagent  presque  tous  les  ans  avec 
I.  28 
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lui  le  revenu  de  ses  Indes.  Ne  sont-ce  pas  les 
cl» oses  foibles  de  ce  inonde,  que  Dieu  a  élevées 
pour  confondre  les  fortes?  N'est-ce  pas  le  grain 
de  sable  dont  il  bride  la  fureur  de  l'Océan?  Ne 
vous  souvient-il  pas  de  la  petite  pierre  qui  ren- 
versa la  grande  statue? 

Après  quarante  ans  de  guerre ,  l'Espagnol  est 
encore  à  recommencer  eu  ce  pays-là.  Tout  ce 
qu'il  y  fait  n'est  que  de  consommer  ses  hommes, 
de  jeter  ses  millions  dans  la  mer,  et  de  s'efforcer 
à  ne  rien  faire.  Les  avantages  même  dont  il  se 
vanle,  sont  des  victoires  si  chèrement  achet  es, 
qu'il  eût  été  ruiné,  s'il  en  eût  eu  beaucoup  de 
pareilles.  Pour  les  pertes,  elles  ont  été  notables 
et  ordinaires,  et  il  en  sentira  quelques-unes  en- 
core long-temps.  On  voit  à  la  Haye  une  grande 
salle  toute  tapissée  de  sesdiapeaux, dans  laquelle 
les  États  firent  festin  au  marquis  de  Spinola, 
quand  de  capitaine-général  il  devint  ambassadeur 
pour  leur  demander  la  paix ,  et  que  le  conseil 
éternel  reconnut  ses  sujets  pour  souverains,  et 
les  envoya  flatter,  après  les  avoir  menacés  inu- 
tilement. Le  prince  qui  commande  aujourd'hui 
à  leurs  armées  pourra  bien  tapisser  une  autre 
salle  de  la  même  sorte,  pourvu  qu'il  vieillisse  et 
que  la  guerre  continue.  Il  n'estpas  moins  savanteii 
son  métier  que  le  lèu  prince  Maurice  son  frère; 
il  n'est  pas  moins  amateur  de  la  liberté;  il  u'esl 
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pas  meilleur  ami  de  nos  conqiiérans,  et  je  pense 
qu'il  ne  les  traitera  pas  avec  plus  de  courtoisie 
ni  plus  de  respect. 

Il  est  vrai  pourtant  que  les  succès  d'Allemagne 
leur  haussent  le  cœur,  et  que  leurs  affaires  y  pa- 
roissent  fort  bien  établies.  Mais  ne  nous  étonnons 
pas  pour  cela.  Ce  qui  fait  le  plus  de  rumeur  et 
qui  a  le  plus  de  lustre,  n'est  pas  toujours  le 
plus  assuré.  Encore  y  a-t-il  de  quoi  leur  donner 
de  la  peine  où  ils  pensent  être  si  bien  établis.  Et 
qui  ne  sçait  que  si  l'Allemagne,  qu'ils  ont  divisée, 
se  veut  réunir,  et  si  les  Allemands  se  lassent  de 
prêter  leurs  mains  et  leur  sang  à  leur  ennemi 
pour  asservir  leur  patrie,  tous  les  trophées  qu'il 
a  érigés  chez  eux  tomberont  incontinent  en 
pièces,  et  une  prospérité  de  dix  ans  reviendra 
à  rien.  Souvent  le  vaincu  a  mis  en  hasard  le 
victorieux  et  d'un  bout  d'épée  on  a  tué  celui  à 
qui  on  avoit  demandé  la  vie.  Des  commence- 
mens  formidables  ont  eu  souvent  des  fins  ridi- 
cules; et  une  puissance  destinée  à  conquérir  des 
royaumes  s'est  venue  briser  contre  un  peu  de 
terre.  Souvent  ceux  qui  ont  fait  la  loi  aux  autres 
ont  été  les  plus  proches  du  péril;  et  le  peuple 
souverain  de  l'univers,  dans  une  guerre  dont 
la  conclusion  lui  fut  heureuse,  fut  réduit  à  telle 
extrémité  de  malheur,  qu'il  ne  lui  restoit  plus 
d'espérance  qu'au  Capitole  assiégé ,  et  en  Camille 

28.. 
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banni.  L'oppression  n'ôte  point  la  vertu  aux 
personnes  libres;  elle  irrite  seulement  leur  cou- 
rage, et  aiguise  la  vaillance  par  la  douleur.  Elle 
est  cause  quelquefois  d'une  plus  grande  et  d'une 
plus  assurée  liberté,  et  fait  qu'après  le  recouvre- 
ment des  choses  perdues,  on  conserve  avec  obsti- 
nation ce  qu'on  possédoit  auparavant  avec  né- 
gligence. 

Il  ne  faut  pas  toujours  être  crédule  à  sa  pre- 
mière joie,  ni  se  fier  à  l'apparence  des  affai- 
res. Il  va  de  mauvais  gains  et  des  acquisitions 
ruineuses.  Et  comme  un  marchand  qui  auroit 
chargé  son  vaisseau  de  quantité  de  bètes  sau- 
vages, pour  les  mener  d'Afrique  en  Europe,  seroit 
mal  assuré  au  milieu  de  ses  richesses ,  et  pourroit 
se  perdre  sur  mer,  encore  qu'il  eût  les  vents  fa- 
vorables, il  me  semble  de  même  que  les  princes, 
après  avoir  gagné  des  batailles  et  vaincu  des 
peuples,  doivent  redouter  leurs  propres  conquê- 
tes, et  faire  état  qu'il  n'y  a  point  de  plus  dange- 
reux ennemis  que  des  sujets  qui  obéissent  par 
force.  Les  Allemands  seront  libres  toutes  les  fois 
qu'il  leur  plaira  de  rompre  leurs  fers.  La  division 
cessant  parmi  eux,  la  puissance  de  l'Espagnol 
cesse  en  leur  pays,  et  le  même  jour  qu'ils  s'ac- 
corder, ont  il  en  sera  chassé. 

J'ai  ouï  parler  de  plus,  d'un  roide  Suèdequi  peut 
bien  lui  tailler  de  la  besogne  et  travailler  très-uti- 
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lemenl,  si  on  s'avise  de  l'employer.  Son  courage 
n^est  pas  une  audace  aveugle  et  précipitée  ,  et  ce 
n'est  pas  une  vaillance  de  colère  que  la  sienne. 
Il  sçait  faire  la  guerre  avec  science,  et  ne  laisse 
guère  de  choses  à  la  discrétion  de  la  fortune.  Il 
a  les  mouvemens  de  l'âme  fort  élevés,  mais  il  les  a 
fort  réguliers  et  fort  justes.  Il  a  un  grand  esprit, 
qui  est  conduit  par  un  jugement  encore  plus 
grand.  Il  possède  les  vertus  nécessaires,  et  ne  man- 
que pas  des  agréables.  Il  mériteroit  un  royaume 
qui  fût  plus  voisin  du  soleil  que  n'esl  la  Suède; 
et  si  Pyrrhus,  qui  nomma  les  Romains  barbares, 
revenoit  aujourd'hui  au  monde,  il  diroit  assuré- 
ment que  jamais  Grec  ne  fut  plus  poli  ni  plus 
raisonnable  que  ce  barbare. 

Le  roi  d'Angleterre  n'abandonnera  pas  aussi 
une  cause  dans  laquelle,  outre  les  raisons  d'Etat 
qui  lui  sont  communes  avec  nous,  son  honneur 
et  sa  conscience  l'engagent  encore  plus  particu- 
lièrement que  tout  autre.  U  aura  pitié  de  sa  sœur, 
de  son  beau-frère  et  de  ses  neveux,  qui  ne  sont 
plus  que  de  tristes  et  déplorables  exemples  de 
l'instabilité  des  choses  du  monde,  et  qu'on  va 
ajouter  aux  Adrastes  ,  aux  Polynices ,  aux  Hé- 
cuT^es  et  aux  Antigones  des  théâtres.  Mainte- 
nant qu'il  est  déchargé  de  cet  importun  qui  tra- 
versoit  tous  ses  desseins,  et  qui  se  jouoit  si  inso- 
lemment de  son  nom  et  de  sa  puissance ,  en  des 
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galanteries  pernicieuses  à  son  État,  étant  sage 
et  généreux  comme  il  est,  il  prendra  une  réso- 
lution digne  de  son  bon  sens  et  de  son  courage.  Il 
écoutera  cette  belle  reine  que  le  ciel  lui  a  donnée 
pleine  d'esprit  et  d'intelligence,  afin  qu'en  une 
même  personne  il  pût  t^ou^  er  tout  ensemble  du 
contentement  et  de  l'aide,  et  que  celle  qui  pos- 
sède son  amour,  et  qui  est  les  délices  de  ses  yeux, 
participât  aussi  à  ses  conseils,  et  fïit  la  compagne 
de  ses  soins.  Il  suivra  ses  premières  inclinations 
et  ses  véritables  intérêts;  il  ne  se  départira  pas 
légèrement  des  anciennes  amitiés  du  feu  roi  son 
père,  et  se  ressouvenant  des  dégoûts  qu'on  lui 
a  donnés,  et  des  niches  qu'on  lui  a  faites  en  Es- 
pagne, il  se  remettra  bien  avec  la  France,  de  la- 
quelle il  a  été  traité  avec  toute  sorte  d'estime  et 
d'affection. 

La  bonne  cause  sera  encore  fortifiée  par  d'au- 
tres appuis,  et  ne  manquera  point  de  suite  ni  de 
partisans.  Outre  qu'il  est  certain  que  le  corps 
dont  on  nous- fait  peura  ses  plaies  et  ses  infirmités 
qui  le  travaillent,  et  qui  ne  laissent  pas  d'être 
dangereuses,  quoiqu'elles  soient  couvertes  de 
quelque  apparence  de  santé.  Et  ne  doutez  pas 
que  la  guerre  venant  à  le  tâter  et  à  le  presser  de 
tous  côtés,  elle  ne  trouve  incontinent  ce  qu'il 
a  de  foible  et  de  douloureux  en  ses  membres  ,  et 
que  sous  ce  fard  et  cette  peinture  de  grandeur 
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qui  pipe  le  monde ,  on  ne  découvre  des  parties 
gâtées  et  des  ulcères  peut-être  incurables. 

Au  pis  aller,  quand  il  seroit  aussi  sain  qu'il  se 
montre  grand  et  qu'il  semble  fort,  quand  véri- 
tablement il  se  seroit  racquitté  de  toutes  ses 
pertes,  qui  lui  a  répondu  de  l'avenir?  S'il  a  pros- 
péré depuis  la  mort  du  feu  roi,  c'est  à  cette  heure 
à  son  tour  d'être  malheureux.  S'il  s'assure  de  la 
faveur  de  la  fortune ,  il  se  fie  aux  caresses  d'une 
courtisane.  Il  n'y  a  point  d'apparence  que  celle 
qui  fait  profession  de  légèreté,  devienne  cons- 
tante pour  l'amour  de  lui  :  mais  il  y  a  certes  bien 
apparence  que  l."sgémissemens  des  nations  qu'on 
opprime,  la  clameur  des  innocens  qu'on  persé- 
cute, l'affliction  des  mères  et  des  veuves  désolées, 
les  violemens,  les  sacrilèges,  et  les  autres  mau- 
vaises suites  des  mauvaises  guerres,  monteront 
jusques  au  trône  de  Dieu ,  et  attireront  sa  ven- 
geance sur  celui  qui  est  cause  de  tant  de  maux. 
Il  y  a  bien  plus  d'apparence  que  la  justice  éter- 
nelle lui  prépare  le  châtiment  qu'il  mérite  que 
non  pas  que  la  fortune,  qui  n'est  qu'une  infidèle, 
lui  garde  sa  foi. 

Si  Dieu  entend  le  cri  des  petits  corbeaux  qui 
sont  au  nid ,  n'écoutera-t-il  point  ses  enfans  qui 
le  sollicitent ,  et  lui  demandent  raison  du  tort 
qu'on  leur  fait?  Si  la  voix  du  sang  d'Abel  est  par- 
venue jusques  à  lui,  le  sang  d'un  nombre  infini 
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de  chrétiens  sera-t-il  muet ,  et  tombera-t-il  à  terre 
sans  faire  de  bruit  ?  Leurs  plaintes,  leurs  impré- 
cations ,  leurs  dernières  paroles  seront-elles  per- 
dues? Seront-ils  morts  pour  la  justice,  sans  que 
la  justice  recherche  leur  mort?  Le  vengeur  des 
parjures  et  de  la  religion  violée,  souffrira-t-il 
toujours  qu'on  fasse  de  la  religion  un  instrument 
de  tyrannie,  et  qu'on  se  serve  de  son  nom  pour 
tromper  le  monde?  S'il  compte  nos  cheveux, 
n'aura-t-il  point  d'égard  à  nos  soupirs?  ne  re- 
cueillera-t-il  point  nos  larmes?  méprisera-t-il  nos 
prières  ? 
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ARGUMENT. 


L'envoyé  que  Dieu  a  fait  du  Roi  en  cette  saison, 
est  le  plus  évident  signe  que  nous  ayons  de  la 
prochaine  délivrance  de  V Europe.  Il  napas 
fait  naître  pour  néant  un  si  grand  prince.  Il 
ne  lui  eût  pas  donné  tant  de  mérite ,  s'd  n  eut 
7>oulu  donner  un  chef  à  la  chrétienté.  Voici  donc 
le  capitaine  général  du  bon  parti,,  venu  pour 
opérer  le  salut  de  la  France ,  de  l'Italie  et  de 
l'Allemagne.  Il  est  déjà  après  la  seconde  par- 
tie de  son  ouvrage  ,  et  descend  des  Alpes  comme 
Pépin  ,  et  non  pas  comme  Annibalj  ses  armes 
ne  doivent  donner  de  jalousie  à  personne  j  elles 
ne  combattent  que  pour  conserver.  Ce  n'est  point 
le  tyran ,  c'est  le  prince.  Véritables  qualités  du 
prince ,  qui  sont  étendues  dans  les  autresparties 
du  discours,  et  recueillies  ici  dans  la  conclusion. 
D'oiL  l'on  peut  apprendre  combien  le  titre  de  ce 
livre  est  juste ,  et  que  ,  par  le  prince ,  l'auteur 
a  entendu  avec  raison  la  première  personne  de 
son  siècle ,  qui  aime  mieux  régner  par  le  bon 
exemple  que  par  la  force  ,  et  avoir  sur  tous  les 
hommes  une  supériorité  de  vertu  qu'une  sou- 
veraineté de  puissance .  Si  cette  personne-là  est 
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un  autre  que  Louis  XIII ,  il  faut  donner  un 
autre  nom  à  ce  livre. 


CHAPITRE  XXXII. 

Now,  non,  assurons-nous  que  Dieu  est  pour  nous, 
et  que  les  misères  de  la  chrétienté  le  touchent. 
Nous  en  avons  une  marque,  de  la  certitude  de  la- 
quelle il  n'est  pas  permis  de  douter.  S'il  n'avoit 
résolu  de  secourir  puissamment  les  siens,  il  n'au- 
roit  pas  envoyé  le  Roi  en  cette  saison;  s'il  n'avoit 
envie  de  les  faire  vaincre,  il  ne  leur  aiiroit  pas 
présenté  un  si  brave  chef;  s'il  vouloit  différer  le 
terme  de  leur  liberté,  il  auroit  différé  sa  nais- 
sance. Certainement  il  a  fait  naître  cet  excellent 
prince  pour  le  bien  des  hommes  et  pour  la  fé- 
licité de  son  siècle.  Il  l'a  donné  aux  vœux  de  la 
France, de  l'itali',  et  de  l'Allemagne,  qui  l'ont 
demandé  ;  il  ne  l'a  pu  refuser  aux  nécessités  de 
son  peuple  qui  en  avoit  besoin. 

Le  capitaine  général  d'une  grande  ligue ,  qui 
auroit  passé  la  meilleure  partie  de  sa  vie  dans 
des  cabinets  et  dans  des  jardins,  et  qui  n'auroit 
vu  que  des  ballets  et  des  fêtes  ,  pourroit  être 
vaincu  par  la  première  nouvelle  ;  et  l'espérance 
de  ceux  qui  se  reposeroient  sur  sa  capacité,  au- 
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roit  un  fondement  fort  fragile  et  fort  ruineux. 
Mais  celui-ci  est  né  dans  la  guerre  et  dans  les 
armées  :  dès  son  enfance  il  a  vu  des  sièges  et  des 
combats.  La  nécessité  l'a  endurci  de  bonne  heure 
à  la  vertu,  et  ce  qui  donne  de  la  peine  aux  au- 
tres ne  lui  donnant  que  de  l'exercice,  il  n'est 
rien  de  si  haut  ni  de  si  difficile  que  nous  ne  de- 
vions attendre  de  sa  valeur;  il  n'y  a  point  d'es- 
pérances qu'il  ne  doive  surmonter  par  les  ef- 
fets. 

Je  le  dis  encore  une  fois  :  il  ne  tient  qu'à  lui 
qu'il  ne  conquère,  et  qu'il  ne  dispute  de  l'em- 
pire et  de  la  domination  avec  les  ambitieux  ;  maïs 
il  ne  veut  point  s'enrichir  des  pertes  publiques  ; 
il  ne  veut  pas  être  coupable  de  son  bonheur; 
il  ne  désire  pas  une  qualité  qui  seroit  funeste 
à  toute  l'Europe.  Qu'on  ne  prenne  point  d'om- 
brage de  ses  desseins,  et  que  ses  armes  ne  don- 
nent de  jalousie  à  personne.  Il  a  consacré  ses 
mains  à  l'Eternel  et  à  la  protection  de  la  justice. 
Ses  armes  ne  défendent  que  les  bonnes  causes  ; 
elles  apportent  le  repos  et  la  sûreté  aux  peuples, 
et  leur  doivent  être  en  même  respect  que  les 
boucliers,  qui  churent  du  ciel,  le  furent  aux  Ro- 
mains qui  les  recueillirent. 

Ce  n'est  point  Annibal  qui  descend  des  Al- 
pes avec  toutes  les  cruautés  et  toutes  les  perfi- 
dies de  son  pays,  et  après  un  serment  solennel 
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de  détruire  l'Itaiic  ;  c'est  Pépin,  c'est  Charle- 
magne  qui  la  veulent  délivrer  encore  une  fois  ; 
et  si  la  fatale  année  que  cet  Africain  commença 
sa  guerre ,  un  enfant  étant  sorti  du  ventre  de  sa 
mère,  rentra  incontinent  dedans  pour  montrer 
qu  il  ne  faisoit  pas  bon  au  monde  en  une  si  mau- 
vaise saison  ;  maintenant  qu'un  temps  tout  con- 
traire à  celui-là  se  prépare ,  sans  doute  il  y  aura 
du  plaisir  d'habiter  la  terre;  et  les  mères  se  doi- 
vent réjouir  de  leur  fécondité,  puisqu'elles  sont 
assurées  d'élever  des  enfans  qui  seront  plus  heu- 
reux que  leurs  pères,  et  qui  vivront  en  liberté 
par  le  bienfait  de  Louis-le  Juste.  Il  ne  doit  point 
être  suspect  aux  Italiens;  l'Italie  ne  se  doit  point 
réputer  pour  étrangère  ;  il  est  Italien  du  côté  de 
la  reine  sa  mère,  et  par  conséquent  intéressé 
dans  les  affaires  présentes,  non -seulement  par 
honneur  et  par  considération  d'Etat,  mais  aussi 
par  inclination  et  par  piété. 

Et  puisqu'on  nous  veut  débiter  de  faux  ora- 
cles et  des  prophéties  supposées,  puisque  la  Py- 
thie est  encore  aujourd'hui  menteuse  en  faveur 
de  Philippe,  pourquoi  ne  chercheron.^-nous  aussi 
des  oracles  de  notre  côté,  et  ne  nous  servirons- 
nous  du  témoignage  des  sages  qui,  selon  l'opi- 
nion de  1  laton ,  ne  sont  jamais  sans  inspiration 
divine?  Pourquoi  n'alléguerons-nous  ce  qu'écri- 
voit  il  y  a  plus  de  cent  ans  un  grand  personnage 
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à  Laurent  de  Méclicis,  clijc  d'Urbin,  que  la  mi- 
sérable Italie  espéroii  de  sa  maison  quelqu'un 
qui  la  délivrât.  Infailliblement  l'esprit  qui  lui  dic- 
toit  ces  paroles  voyoit  de  loin  le  mariage  de  Henri- 
le-Grand ,  entendoit  parler  de  Louis-le-Juste ,  et 
désignoit  les  merveilles  que  nous  avons  vues,  et 
celles  que  nous  verrons,  si  les  Italiens  ne  résis- 
tent opiniâtrement  à  leur  bonne  fortune,  et  ne 
préfèrent  les  aulx  et  les  oignons  d'Egypte ,  je 
veux  dire  quelques  petits  intérêts  et  quelques 
chétives  pensions,  dont  l'Espagne  les  repaît,  à 
la  liberté  qu'on  leur  présente. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  le  Roi  a  dessein  de 
faire  ce  qu'ont  fait  les  princes  que  l'histoire  nous 
badle  pour  demi-dieux.  Il  marche  sur  les  pas 
de  ces  magnanimes  rois,  ennemis  jurés  des  mé- 
dians, protecteurs  des  gens  de  bien,  pacifica- 
teurs de  la  mer  et  de  la  terre ,  qui  ne  cherchoient 
autre  fruit  de  leurs  victoires  que  le  repos  du 
monde,  et  ne  *le  couroient  d'un  bout  à  l'autre 
que  pour  en  procurer  la  délivrance.  Il  sçait  qu'il 
est  descendu  de  ceux  qui  ont  rompu  les  forces 
et  éteint  la  tyrannie  de  Luitprande ,  d'Astulphe 
et  de  Didier;  de  ceux  qui  rendirent  au  pape  toute 
la  Flaminie  et  toute  l'Emilie,  qu'on  leur  a  voit 
usurpées,  qui  lui  firent  présent  de  l'île  de  Corse 
et  des  duchés  de  Spolète  et  de  Bénévent,  qui 
ajoutèrent  à  son  domaine  tout  le  pays  qui  est 
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entre  Parme  et  Liicques.  Il  soait  qu'il  est  héritier 
de  celui  qui  se  peut  dire,  à  meilleur  titre  que 
Constantin  ,  le  bienfaiteur  de  l'Eglise,  et  dont  le 
nom  se  lit  encore  à  Ravenne  dans  une  table  de 
marbre,  avec  ce  reste  d'inscription:  //  a  été  le 
pi'cmii:r  qui  a  oui'crt  le  chemin  à  V accroissement 
et  à  l'étendue  de  V Eglise. 

Il  croit  avec  Aristote  que  le  bien  faire  n'est 
pas  moins  une  marque  d'excellence  que  de  bonté; 
et  avec  saint  Paul,  qu'on  doit  faire  bien  à  tous, 
principalement  aux  domestiques  de  la  foi.  Il  croit 
qu'un  grand  roi  doit  porter  ses  soins  fort  avant 
dans  l'avenir,  et  fort  loin  au-delà  de  son  royaume; 
que  tous  les  temps  lui  doivent  être  en  pareille 
considération  que  le  présent,  et  tous  les  misé- 
rables en  même  recommandation  que  ses  sujets; 
qu'il  faut  que  le  Montferrat  et  le  Mantouan  soient 
aussi  proches  de  son  esprit,  que  les  faubourgs 
de  Paris  et  le  derrière  du  Louvre;  et  que  si,  à 
trente  journées  de  lui,  un  afflig'é  invoque  son 
nom  et  implore  sa  justice,  il  sente  en  même 
temps  de  la  diminution  à  ses  maux  et  du  chan- 
gement en  sa  fortune. 

11  trouve  que  c'est  une  plus  belle  chose  de 
rendre  la  hberté  aux  républiques  que  de  leur 
donner  un  bon  maître ,  de  s'acquérir  des  servi- 
teurs pleins  de  passions,  que  des  sujets  mal  af- 
fectionnés, de  se  faire  des  amis  que  des  feuda- 
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taires,  et  d'avoir  sur  tous  les  hommes  une  supé- 
riorité de  vertu  qu'une  souveraineté  de  puissance. 
Enfin  il  n'est  élevé  au  plus  haut  degré  des  choses 
humaines,  qu'afin  qu'il  soit  considéré  de  plus 
loin,  et  qu'il  éclaire  plus  de  pays,  qu'afin  qu'il 
serve  de  règle  aux  autres  princes,  et  de  loi  vi- 
vante et  animée  à  toutes  les  nations  de  la  terre. 
En  conscience,  puisque  les  gens  de  cette  sorte 
font  des  chemins  partout  où  ils  passent,  puis- 
que leur  exemple  est  une  façon  de  commander, 
à  laquelle  les  plus  rebelles  ne  peuvent  désobéir, 
et  que  l'amertume  qui  se  trouve  aucunes  fois  en 
la  vertu  est  adoucie  par  la  vanité  qu'il  y  a  d'i- 
miter les  rois ,  il  faudroit  que  la  génération  pré- 
sente fût  réprouvée,  et  il  y  auroit  trop  de  dureté 
dans  le  cœur  des  hommes,  si  bientôt  toute  la 
chrétienté  ne  devenoit  vertueuse ,  et  si  la  sainte 
vie  du  Roi,  sans  convoquer  d'Etats-Généraux  ni 
d'assemblées  de  notables ,  ne  produisoit  une  vo- 
lontaire réformation  en  cet  Etat,  et  ailleurs  une 
émulation  honnête  de  faire  aussi  bien  que  nous. 
Il  ne  faut  plus  chercher  l'idée  du  prince  dans 
l'institution  de  Cyrus;  il  ne  faut  plus  aller  admi- 
rer à  Rome  les  statues  des  consuls  et  des  empe- 
reurs, ni  louer  les  morts  au  préjudice  de  ceux 
qui  vivent.  Il  n'y  a  point  d'antique  en  tout  ce 
peuple  de  pierre  et  de  bronze,  qui  représente 
un  héros  pareil  au  nôtre.  Nous  possédons   ce 
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que  nos  pères  ont  souhaité,  et  ne  sçaurions  nous 
souvenir  de  rien ,  qui  vaille  ce  que  nous  voyons. 

Quant  à  moi,  soil  que  je  sois  passionné  de 
la  gloire  de  mon  maître,  soit  que  je  m'intéresse 
dans  le  dessein  que  j'ai  entrepris,  soit  que  la 
lumière  des  choses  présentes  m'éblouisse,  soit 
que  le  seul  amour  de  la  vérité  me  fasse  parler, 
il  est  certain  qu'après  avoir  regardé  de  toutes 
parts ,  et  considéré  le  monde  dès  le  point  de  sa 
naissance,  je  ne  trouve  point  d'homme  sur  qui 
le  Roi  n'ait  quelque  avantage,  ni  de  vie  qui,  à 
tout  prendre  ,  soit  si  admirable  que  la  sienne. 

Je  vois  de  grandes  vertus  en  certains  endroits; 
mais  je  vois  aussi  de  grands  vices  qui  les  ac- 
compagnent. Les  serpens  se  cachent  dessous  les 
fleurs  ;  les  poisons  ei  les  parfums  sortent  du 
sein  d'une  même  terre;  toute  la  nature  est  une 
confusion  de  bien  et  de  mal;  il  n'y  a  pas  une 
de  ses  parties  qui  ne  souffre  ses  incommodités 
et  ses  manquemens;  et  les  corps  même  qu'elle 
a  travaillés  avec  le  plus  de  soin ,  et  qu'elle  a  for- 
més de  la  plus  riche  matière,  ont  leurs  défauts, 
leurs  éclipses  et  leurs  maladies.  Il  n'y  a  que  la 
personne  du  Roi  où  je  ne  remarque  rien  que  je 
voulusse  qui  n'y  fût  pas.  Je  ne  suis  point  ici 
occupé,  comme  au  raffinement  des  métaux,  à 
séparer  le  pur  d'avec  l'impur  :  je  ne  suis  point 
en  peine  à  démêler  la  vertu  d'avec  le  vice.  Tout 
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y  est  également  bon;  tout  y  est  hors  de  blâme 
et  cligne  d'estime;  et  si  le  premier  rang  qu'il  tient 
aujourd'hui  entre  les  hommes,  étoit  en  dispute 
parmi  eux,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  en  eût  quel- 
qu'un qui  le  lui  pût  débattre  légitimement,  et 
qui  ne  lui  dût  céder,  ou  en  noblesse  de  sang,  ou 
en  prospérité  de  succès,  ou  en  adresse  de  corps, 
ou  en  force  d'esprit,  ou  en  magnanimité  de  cœur, 
ou  en  pureté  de  conscience. 

Concluons  donc  que  c'est  le  prince  par  excel- 
lence, et  au-delà  de  comparaison;  que  sa  vie  est 
la  leçon  des  maîtres  et  l'exemple  des  parfaits; 
que  ses  louanges  doivent  être  l'exercice  de  tous 
les  esprits  et  la  matière  de  tous  les  discours.  Ne 
sortons  point  d'une  si  agréable  méditation  que 
pour  y  rentrer;  ne  prenons  haleine  que  pour 
élever  plus  haut  notre  voix;  n'achevons  qu'à 
dessein  de  recommencer.  Aussi  bien  est-il  fête 
en  toute  cette  province  depuis  la  prise  de  la  Ro- 
chelle, et  nous  avons  du  loisir  que  nous  ne  sau- 
rions mieux  employer  qu'à  l'honneur  de  celui 
qui  nous  l'a  donné,  et  qui  nous  fait  jouir  en 
repos  de  nos  livres  et  de  nos  études.  Outre  que 
quand  le  loisir  même  nous  manqueroit  et  que 
les  occupations  et  les  affaires  nous  presseroienl 
de  tous  côtés,  un  si  noble  divertissement  mérite 
d'être  préféré  aux  occupations  et  aux  affaires. 

I.  2lQ 
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A   MONSEIGNEUR 

LE  CARDINAL  DE  RICHELIEU 


iVlOiVSEIGNEUn  , 

Étant  encore  arrêté  ici  par  quelques  affaires 
quejenepuis  laisser  sans  les  perdre,  je  souffre 
avec  beaucoup.de  douleur  une  si  dure  nécessité, 
et  m'estime  comme  banni  en  mon  pays,  puisque 
je  suis  si  long-temps  éloigné  de  vous.  Je  ne  nie 
pas  que  les  victorieuses  et  triomphantes  nou- 
velles qui  nous  viennent  à  toute  heure  de  l'armée, 
ne  me  donnent  quelque  émotion  de  joie,  et  que 
je  ne  sois  sensiblement  touché  du  bruit  que 
votre  nom  fait  de  tous  côtés.  Mais  ma  satisfac- 
tion ne  sçauroit  être  entière,  d'apprendre  dans 
les  relations  d'autrui  les  choses  dont  je  devrois 
rendre  témoignage;  et  je  m'imagine  tant  de  plai- 
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sir  à  vous  considérer  en  votre  gloire,  qu'il  n'est 
point  de  soldat  de  là  les  monts  sous  votre  com- 
mandement, de  qui  je  n'envie  la  bonne  fortune. 
Je  ne  laisse  pas  pourtant,  Monseigineur,  ne  pou- 
vant vous  servir  du  corps  et  de  l'action ,  de  vous 
révérer  jour  et  nuit  de  la  pensée,  et  d'employer 
à  un  si  digne  culte  la  plus  noble  partie  de  moi- 
même.  Vous  êtes,  après  le  Roi,  l'éternel  objet  de 
mon  esprit;  je  ne  le  détourne  quasi  jamais  de 
dessus  le  cours  de  votre  vie ,  et  si  vous  avez  des 
courtisans  plus  assidus  que  moi,  et  qui  vous  ren- 
dent les  devoirs  avec  plus  d'ostentation  et  de 
montre,  je  suis  certain  que  vous  n'avez  point 
de  serviteur  plus  fidèle ,  ni  dont  l'affection 
vienne  plus  du  cœur,  et  soit  plus  vive  et  plus 
naturelle.  Mais  afin  que  mes  paroles  ne  semblent 
pas  vaines  et  sans  fondement,  je  vous  envoie  la 
jweuve  de  ce  que  je  dis  ;  par  où  vous  reconnoîtrez 
qu'un  homme  persuadé,  a  une  grande  disposition 
à  persuader  les  autres,  et  que  le  discours  appuyé 
sur  les  choses,  et  animé  de  la  vérité ,  remue  bien 
les  esprits  avec  plus  de  force,  et  y  acquiert  bien 
plus  de  créance,  que  celui  qui  se  mêle  seulement 
de  feindre  et  de  déclamer.  C'est  une  partie ,  Mon- 
seigneur, tirée  de  son  corps,  et  une  pièce  que 
j'ai  détachée  du  travail  que  j'ai  entrepris  :  à  la 
perfection  duquel  j'avoue  franchement  que  tou- 
tes les  heures  du  loisir,  plus  tranquille  que  le 
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mien,  et  toutes  les  puissances  d'une  âme  plus  re- 
levée que  les  ordinaires,  eussent  trouvé  suffi- 
samment de  quoi  s'occuper.  Il  y  est  traité  de  la 
vertu  et  des  victoires  du  Roi,  de  la  justice  de  ses 
armes ,  de  la  royauté  et  de  la  tyrannie ,  des  usur- 
pateurs et  des  princes  légitimes ,  de  la  rébellion 
châtiée  et  de  la  liberté  maintenue.  Mais  parce 
que  le  prince  dont  je  parle  ne  s'arrête  point,  et 
que,  le  suivant,  je  m'embarquerois  dans  un  sujet 
infini,  je  me  suis  prescrit  des  bornes  que  je  n'eusse 
pu  rencontrer  en  ses  actions  ;  et  à  l'exemple 
d'Homère,  qui  a  fini  V  Iliade  parla  mort  d'Hector, 
bien  que  ce  ne  fut  pas  la  fin  de  la  guerre,  je  n'ai 
pas  voulu  passer  la  prise  de  Suze,  quoique  ce 
n'ait  été  que  le  commencement  des  merveilles 
que  nous  avons  vues.  Or  vous  sçavez,  Monsei- 
gneur ,  que  le  genre  d'écrire  que  je  me  suis  pro- 
posé est  sans  comparaison ,  le  plus  pénible  de 
tous,  et  qu'il  est  malaisé  d'agir  d'une  longue  im- 
pétuosité et  de  faire  des  efforts  qui  durent.  On 
donne  cette  louange  aux  orateurs,  à  ceux  ,  dis-je, 
qui  sçavent  persuader,  qui  sça vent  plaire  en  pro- 
fitant, qui  peuvent  rendre  le  peuple  capable  des 
secrets  de  la  science  civile.  Car  pour  les  philo- 
sophes, qui  en  ont  écrit,  leur  ratiocination  est 
d'ordinaire  si  sèche  et  si  décharnée,  qu'il  paroît 
que  leur  intention  a  plutôt  vXé  d'instruire  que 
d'agréer;  et  d'ailleurs  leur  style  est  si  embarrassé 
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et  si  épineux,  qu'il  semble  qu'ils  n'aient  voulu 
enseigner  que  ceux  qui  sont  doctes.  A  cela  il 
n'y  a  pas  plus  de  difficulté  qu'à  guérir  des  gens 
qui  se  portent  bien ,  et  pour  être  obscur,il  ne  faut 
que  s'arrêter  aux  premières  notions  que  nous 
avons  de  la  vérité,  qui  ne  sont  jamais  bien  nettes, 
ni  bien  démêlées,  et  qui,  tomljant  de  l'imagination 
sur  le  papier,  dans  la  confusion  où  d'abord  elles 
se  présentent  à  elle,  ressemblrnt  plutôt  à  des 
avortemens  informes  qu'à  de  parf^ûtes  produc- 
tions. Davantage,  dans  la  composition  de  This- 
loire,  où  règne  encore  la  politique,  un  auleur 
est  porté  par  sa  matière;  et  les  choses  étant  toutes 
faites  qui  le  soulagent  de  la  peine  de  l'invention, 
comme  la  suite  du  lemjîs  lui  donne  son  ordre, 
il  n'est  presque  obligé  de  sa  part  que  de  contri- 
buer des  paroles;  ce  que  quelques-uns  ont  estimé 
si  peu,  cjue  Ménandre  étant  pressé  de  mettre  au 
jour  une  pièce  qu'il  avoir  promise;  Elle  est  toute 
prête ,  répondit-il ,  il  n'y  a  plus  que  les  paroles 
à  faire.  Mais  dans  le  genre  persuasif,  outre  qu'il 
faut  se  servir  des  mots  avec  plus  de  choix,  et 
les  placer  avec  plus  de  justesse  que  dans  les  sim- 
ples narrations,  qui,  pour  tout  l'éclat  et  tous  les 
enrichissemens  de  l'expression ,  ne  veulent  que 
la  clarté  et  la  propriété  des  termes;  ceux  qui 
désirent  y  réussir,  s'efforcent  de  mettre  en  usage 
et  de  réduire  à  l'action  les  plus  subtiles  idées  de 
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la  rhétorique  ;  d'élever  leur  raison  jusqu'à  la  plus 
haute  pointe  des  choses  ,  et  de  chercher  dans 
chaque  matière,  les  vérités  moins  vulgaires  et 
moins  exposées  en  vue,  et  de  les  rendre  si  fa- 
milières, que  ceux  qui  ne  les  apercevoient  pas 
les  puissent  toucher.  Leur  dessein  est  de  joindre 
le  plaisir  à  l'utilité,  de  mêler  la  délicatesse  parmi 
l'abondance,  et  de  ne  combattre  pas  seulement 
avec  des  armes  bonnes  et  fortes,  mais  encore 
belles  et  luisantes.  Ils  essaient  de  civiliser  la  doc- 
trine en  la  dépaysant  du  collège,  et  la  délivrant 
des  mains  des  pédans,  qui  la  gâtent  et  la  salissent 
en  la  maniant;  qui  sont,  pour  le  dire  ainsi,  ses 
corrupteurs  et  ses  adultères,  et  abusent  à  la  vue 
de  tout  le  monde  d'une  chose  si  belle  et  si  excel- 
lente. Ils  ne  se  garantissent  point  des  écueils  en 
s'en  détournant,  mais  ils  tâchent  de  couler  dessus 
avec  souplesse,  d'échapper  des  lieux  difficiles  et 
non  pas  de  les  fuir,  d'aller  au-devant  des  inter- 
prètes malicieux  par  un  mot  qui  détruit  la  con- 
sécpience  qu'ils  pensent  avoir  tirée,  et  de  faire 
voir  qu'il  n'est  rien  de  si  aigre ,  ni  de  si  amer, 
qui  ne  se  tempère  et  ne  s'adoucisse  par  le  dis- 
cours. Enfin  ils  se  laissent  quelquefois  empor- 
ter à  cette  raisonnable  fureur,  que  les  rhélo- 
riciens  ont  bien  connue,  mais  qui  est  au-delà  de 
leurs  règles  et  de  leurs  préceptes;  qui  ])ousse 
l'orateur  à  des  mbuvemens  si  étranges,  qu'ils 
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paroissent  plutôt  inspii^és  que  naturels,  et  de 
laquelle  Démosthèrie  et  Cicéron  étant  possédés, 
l'un  jure  par  ceux  qui  sont  morts  à  Marathon, 
et  les  déifie  de  son  autorité  privée  ;  l'autre  inter- 
roge les  collines  et  les  forets  d'Albe,  comme  si  elles 
eussent  dû  lui  répondre.  Que  si  je  m'étois  appro- 
che d'un  si  noble  but ,  ce  que  je  n'ose  ni  ne  veux 
croire,   et  si  je  pouvois  montrer  aux  nations 
étrangères  qu'en  France  tout  se  change  en  mieux 
sous  un  règne  si  heureux  que  celui  du  Roi;  qu'il 
nous  augmente  l'esprit  comme  il  nous  a  accru 
le  courage,  je  n'en  mériterois  pas  pour  cela  la 
gloire  ;  mais  il  faudroit  la  rapporter  tout  entière 
à  la  félicité  de  mon  temps  et  à  la  force  de  mon 
objet.  En  tout  cas.  Monseigneur,  si  je  ne  puis 
avoir  rang  parmi  les  sçavans  et  les  habiles,  on  ne 
me  le  sçauroit  refuser  parmi  les  gens  de  bien  et  les 
serviteurs  affectionnés;  et  si  ma  capacité  ne  vous 
doit  pas  être  en  considération,  mon  zèle  mérite 
pour  le  moins  que  vous  ne  le  rejetiez  pas.  Certes 
j'en  suis  souvent  tellement  ému ,  que  je  ne  doute 
point  que  mes  ressentimens  ne  vous  plussent , 
et  que  ce  ne  vous  fût  un  divertissement  agréa- 
ble de  regarder  un  philosophe  en  colère.  Et  bien 
que  le  vrai  amour  soit  assez  content  d  u  témoignage 
de  la  conscience,  et  que  j  e  vous  rende  beaucoup  de 
preuves  de  ma  très-humble  servitude  que  je  suis 
assuré  que  vous  ne  sçaurcz  jamais,  je  desirerois 
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néanmoins  aucunes  fois ,  pour  la  satisfaction  que 
vous  en  auriez,  que  vous  me  puissiez  ouïr  du  lieu 
où  vous  êtes ,  et  que  vous  vissiez  3tvec  quel  avan- 
tage je  dispute  la  cause  publique;  de  quelle  sorte 
je  réfute  les  fausses  nouvelles  qu'on  fait  courir, 
■  et  comme  je  ferme  la  bouche  à  ceux  qui  veulent 
parler  dé.^avantageusemcnt  de  nos  affaires.  Il  est 
certain  qu'elles  ne  sçauroient  être  plus  florissan- 
tes, ni  les  succès  des  armes  du  roi  plus  glorieux, 
ni  le  repos  de  ses  peuples  plus  assuré,  ni  votre 
administration  plus  judicieuse.  Et  toutefois  il  se 
rencontre  de  certains  esprits  qui  s'ennuient  de 
leur  propre  bien,  qui  ne  peuvent  supporter  leur 
félicité,  qu'on  ne  sçauroit  retenir  dans  la  bonne 
créance  que  par  des  prospérités  surnaturelles, 
et  qui  n'ont  plus  de  foi  sitôt  qu'il  n'y  a  plus  de 
miracle.  Quand  les  affaires  présentes  sont  en  bon 
état,  ils  font  de  mauvais  jugemens  de  l'avenir, 
et  dans  les  événemens  heureux  leurs  présages 
sont  toujours  funestes.  Ils  font  le  serment  de 
n'estimer  ([uc  les  étrangers  et  les  choses  éloi- 
gnées; ils  admirent  .Spinoia  parce  qu'il  est  Ita- 
lien, et  qu'il  n'est  pas  de  leur  parti;  et  il   leur 
fâche  de  louer  le  Roi,  parce  qu'il  est  François, 
et  qu'il  est  leur  maître.  Ils  ont  bien  de  la  peine 
à  confesser  qu  il  a  vaincu,  apr»^s  une  >iifiniLé  de 
villes  prises  et  de  factions  ruinées,  qui  sont  le^ 
monumens  éternels  de  ses  victoires,  et  il  lui  a  été 
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plus  aise  de  mériter  l'estime  de  toute  l'Europe, 
que  de  gagner  leur  approbation.  Ils  nous  per- 
suaderoient,  s'ils  pouvoient,  qu'il  a  levé  le  siège 
de  devant  la  Rochelle;  qu'il  a  fait  une  paix  hon- 
teuse avec  les  huguenots;  qu'il  a  été  battu  par  les 
Anglois,  et  que  les  Espagnols  l'ont  fait  fuir.  S'ils 
pouvoient,  ils  effaceroient  son  histoire,  et  étein- 
droiont  la  plus  grande  lumière  qui  doive  éclairer 
la  postérité.  Je  ne  doute  point  qu'ils  ne  voient  de 
mauvais  œil ,  dans  mon  livre,  l'image  des  choses 
qui  les  offensent  si  fort  :  et  ceux  qui  croient  les 
fables  et  les  romans,  et  se  passionnent  pour  un 
Hercule  et  pour  un  Achille ,  qui  possible  ne  fu- 
rent jamais,  ceux  qui  lisent  avec  des  transports 
de  joie  les  actions  de  Roland  et  de  Renaud,  qui 
n'ont  été  faites  que  sur  le  papier,  ne  prendront 
point  de  goût  à  la  vérité,  à  cause  qu'elle  rend 
témoignage  à  la  vertu  de  leur  prince.  Ils  trouve- 
ront bon  que,  contre  la  foi  de  l'antiquité ,  Xéno- 
phon,qui  étoit  Grec  et  non  pas  Perse,  ait  songé 
une  vie  de  Cyrus  à  sa  fantaisie,  et  qu'il  le  fasse 
mourir  dans  son  lit  et  parmi  les  siens,  quoiqu'il 
soit  vrai  qu'il  mourut  à  la  guerre,  et  qu'il  fut 
vaincu  par  une  femme.  Ils  trouveront  bon  que 
Phne  ail  menti  en  plein  sénat,  et  qu'il  ait  loué 
Trajan  de  tempérance  et  de  chasteté,  quoiqu'il 
soit  vrai  qu'il  fut  su.jet  au  vin ,  et  à  un  autre  vice 
si  sale  qu'il  ne  se  peut  nommer  honnétem.ent; 
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et  lis  trouveront  mauvais  qu'étant  né  sujet  du 
Roi,  je  dise  de  lui  ce  que  personne  ne  peut  con- 
tredire ,  et  qu'ayant  à  faire  voir  un  exemple  aux 
princes,  je  choisisse  plutôt  sa  vie  que  ni  la 
vie  de  Cyrus,  qui  est  fabuleuse,  ni  celle  de 
Trajan,  qui  n'est  pas  bien  nette,  pour  ne  point 
parler  de  celle  de  César  Borgia,  qui  çst  toute 
noire  de  lâchetés  et  de  crimes.  Le  ciel  né  sçauroit 
faire  à  ces  gens-là  un  supérieur  qui  fut  à  leur  gré. 
Celui  qui  a  été  selon  le  cœur  de  Dieu,  ne  seroit 
pas  selon  le  leur.  Ils  ne  trouveroient  pas  Salo- 
mon  assez  sage,  ni  Alexandi^  assez  vaillant.  Ils 
sont  généralement  ennemis  de  toutes  sortes  de 
maîtres,  et  accusateurs  de  toutes  les  affaires  pré- 
sentes. Ils  crient  jusques  à  nous  rompre  la  tète 
qu'il  n'étoit  point  nécessaire  de  faire  la  guerre  en 
Italie;  mais  si  vous  fussiez  demeuré  à  Paris,  ils 
eussent  crié  bien  plus  haut  qu'il  eût  été  déshon- 
néte  de  laisser  perdre  ses  alliés.  Parce  que  quel- 
ques-uns de  nos  rois  ont  fait  des  voyages  malheu- 
reux delà  les  monts,  ils  soutiennent  qu'il  faut 
que  celui-ci,  qui  ne  suit  pas  les  mêmes  conseils, 
tombe  néanmoins  au  même  malheur.  Us  com- 
battent voire  conduite  par  de  vieux  proverbes, 
parce  qu'ils  ne  srauroient  l'attaquer  avec  de 
bonnes  raisons.  Us  allèguent  que  l'Italie  est  le  ci- 
metière des  François;  et  ne  pouvant  marquer  une 
seule  faute  que  vous  avez  faite  en  ce  pays-là,  ils 
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vous  reprochent  celles  de  nos  pères,  et  vous  ac- 
cusent de  l'imprudence  de  Charles  YIII.  Je  pense 
bien  qu'ils  pèchent  plutôt  par  infirmité  que  par 
malice;  qu'ils  sont  plutôt  passionnés  pour  leurs 
opinions  que  pensionnaires  de  nos  ennemis;  et 
qu'ils  ont  plus  besoin  des  remèdes  de  la  méde- 
cine que  de  ceux  des  lois.  II  est  pourtant  fâcheux 
de  voir  les  impertinens  de  ce  temps  tenir  le 
même  langage  que  les  rebelles  du  temps  passé, 
et  abuser  du  bien  de  la  liberté  contre  celui  qui 
nous  l'a  acquise.  Ils  me  viennent  dire  tous  les 
jours  que  nous  recevrons  beaucoup  de  désavan- 
tage du  mécontentement  d'un  prince  qui  s'est 
séparé  de  nous;  et  je  leur  réponds  qu'il  vaut 
bien  mieux  avoir  un  foible  ennemi  à  combattre 
qu'un  ami  querelleux  à  conserver.  Ils  veulent,  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  que  le  Roi  secoure 
Cazal;  et  je  leur  dis  qu'il  l'a  déjà  secouru  par  la 
conquête  de  la  Savoie,  et  qu'en  l'état  où  il  amis 
les  affaires,  au  pis  aller  on  ne  le  prendra  que 
pour  le  rendre.  Ils  ne  se  contentent  pas  que  vous 
exécutiez  des  actions  extraordinaires,  ils  vous 
en  demandent  d'impossibles;  et  quoiqu'il  naisse 
quelquefois  dans  les  choses  des  difficultés  qui 
ne  peuvent  être  surmontées ,  à  cause  de  la  répu- 
gnance du  sujet,  et  non  pas  par  le  défaut  de 
l'entrepreneur,  ils  ne  se  paient  point  de  ces  rai- 
sons auxquelles  les  sages  acquiescent  et,  vou- 
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droient  souvent  que  le  Roi  lîl  ce  que  le  grand 
Turc  et  le  Perse  joints  ensemble  ne  scauroient 
faire.  Tout  cela ,  Monseigneur,  me  donneroit  une 
extrême  indignation,  et  je  ne  pourrois  souffrir 
cet  excès  d'ingratitude,  si  je  ne  scavois  qu'il  y  a 
eu  autrefois  un  esprit  chagrin  qui  reprenoit  les 
oeuvres  de  Dieu,  et  ne  craignoit  point  de  dire, 
que  s'il  eût  été  de  son  conseil,  tant  en  la  créa- 
tion qu'au  gouvernement  du  monde,  il  lui  eût 
donné  de  meilleurs  avis  qu'il  n'en  avoitpris,  et 
que  d'ordinaire  il  n'en  suivoit.  Après  une  si  haute 
folie ,  vous  ne  devez  pas  trouver  étrange  que 
quelques-uns  soient  extravagans.  Le  vulgaire  a 
été  de  tout  temps  juge  très-inique  de  la  vertu  ; 
mais  néanmoins  elle  n'a  jamais  manqué  d'admi- 
rateurs; et  si  ceux  qui  n'ont  qu'un  peu  d'instinct , 
et  qui  ne  sravent  que  murmurer,  ne  lui  sont  pas 
favorables,  c'est  à  nous,  Monseigneur,  à  vous 
témoigner  que  les  personnes  raisonnables,  et 
ceux  qui  sçavent  parler,  sont  du  bon  parti. 

Votre  Irts-liumble  et  très-obéissant 
serviteur , 

BALZAC. 


Bu  4  août  i63o. 
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AU   MEME. 


MoNSElGlVEUR, 

Je  suis  bien  fâché  que  mon  indisposition  ne 
me  puisse  permettre  d'obéir  au  commandement 
que  vous  m'avez  fait,  et  d'être  moi-même  le  por- 
teur du  livre  que  je  vous  envoie.  Toutefois,  puis- 
que vous  le  recevrez  par  de  meilleures  et  de  plus 
dignes  mains  que  les  miennes ,  et  que  jNI.  l'é- 
vêque  de  Nantes  m'a  fait  l'honneur  de  s'en  char- 
ger, je  ne  dois  point  craindre  qu'il  coure  de 
fortune  en  mon  absence.  Si  le  Roi  y  daigne  jeter 
les  yeux,  sur  le  témoignage  que  vous  lui  en 
rendrez ,  j'ose  me  promettre ,  Monseigneur  ,  qu'il 
y  trouvera  de  quoi  se  souvenir  assez  agréable- 
ment des  choses  passées,  et  que  sa  vertu  étant 
sans  exemple,  il  prendra  plaisir  de  voir  qu'on 
en  parle  d'une  façon  qui  n'est  pas  tout-à-fait  vul- 
gaire. J'avoue  franchement  que  la  considération 
d'inie  si  haute  vertu  in  a  donné  des  pensées  que 
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je  ne  pouvois  attendre  de  la  médiocrité  de  mou 
esprit;  et  j'en  ai  été  si  extraordinairement  trans- 
porté, que  souvent  je  n'ai  pas  reconnu  ce  que 
je  venois  d'écrire.  Elle  seule  m'a  découvert  l'idée 
de  cet  art,  qui  commande  à  tous  les  autres,  qui 
excite  et  calme  les  passions  comme  bon  lui  sem- 
ble ,  qui  ne  se  contente  pas  de  plaire  par  la  pu- 
reté du  style  et  par  les  grâces  du  langage;  mais 
qui  entreprend  de  persuader  par  la  force  de  la 
doctrine  et  par  l'abondance  de  la  raison.  Je  l'a- 
vois  cherché  jusques  ici  inutilement.  La  vie  du 
Roi  m'en  a  plus  appris  que  tous  les  préceptes  des 
rhétoriciens;  et  je  dois  à  la  félicité  de  son  rè- 
gne tout  le  mérite  de  mon  ouvrage.  C'est  pour  le 
moins  un  avantage  que  j'ai  sur  ceux  qui  ont  vécu 
devant  moi.  Leur  mémoire  m'est  d'ailleurs  en 
vénération;  et  puisque  j'honore  les  hommes  de 
soixante  ans,  je  n'ai  garde  de  mépriser  une  vieil- 
lesse de  plusieurs  siècles.  Pour  les  étrangers,  qui 
croient  être  en  possession  de  la  gloii'e  de  l'esprit, 
nous  ne  sommes  pas  obligés  de  leur  porter  le 
même  respect;  et  je  pense  pouvoir  dire ,  sans  le^ 
offenser,  que,  comme  ils  n'ont  point  de  maitrtr 
qui  vaille  le  nôtre ,  il  ne  seroit  pas  raisonnable 
que  nous  leur  fussions  inférieurs  .  et  que  le  plus 
digne  prince  du  monde  commandât  à  un  peuple 
qui  fut  de  moindre  prix  que  les  autres.  Vous 
jugerez,  à  mon  avis,  cette  question  en  noire  fa- 
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veur.  Mais  j'espère  de  plus,  Mo^fseig^ettr  ,  que 
si  vous  prenez  garde  à  la  conduite  de  mon  dis- 
cours ^  et  eonsidérez  de  quelle  Êicon  je  sors  des 
mauvais  passades,  vous  me  ferez  Thonnear  d'a- 
Tooer  que  je  ne  me  sois  pomt  piqné.  qnoiqae 
j'aie  marché  sur  des  épines,  et  qne.  dans  les  pins 
dangereuses  matières ^  j'ai  gardé  le  tempérament 
qui  se  doit  tenir,  inter  abntptam  audaciam^  et 
déforme  obsequium.  Si  ancones  fois  j'ai  en  des 
sentimens  assez  libres,  il  me  semble  que  ma  li- 
berté est  semblable  à  celle  des  républiques  bien 
policées  r  où  Ton  ne  laisse  pas  d'obm*  aux  lois . 
et  de  conserver  tont  ensemble  sa  franchise. 
Quand  je  serois  de  Milan  ou  de  Bruxelles,  je  ne 
sçaurois  traiter  les  princes  de  la  maison  d'Au- 
triche avec  plus  de  respect  et  de  révérence  que 
je  fais;  et  c'est  y  à  mon  opinion .,  tout  ce  qu'ils 
peuvent  exiger  de  la  discrêtiou  d'un  homme  qui 
n'est  pas  né  leur  sujet  Car,  de  n'oser  parler  de 
FambitioD  des  Espa^ols .  des  maximes  du  con- 
seil d'Espagne,  et  du  dessein  de  conquérir,  que 
le  Roi  changera  quand  il  lui  plaira  en  la  nécessité 
de  se  défendre,  ce  seroit  déjà  un  commencement 
de  servitude  que  nous  icar  rendrions  ;  et  ils  sont, 
je  m'assure ,  trc^  justes  pour  vouloir  qu'on  les 
remercie  du  mai  qu'ils  ont  £ût-  Il  j>eut  v  avoir 
d'autres  endroits  qui  saront  mal  expliqués  par 
les  mauvais  interprètes,  princqialement  où   il 
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est  parlé  des  ministres  et  des  favoris  ;  mais  me  te- 
nant dans  les  thèses  générales,  et  ne  désignant 
point  les  personnes  en  particulier,  mon  procédé, 
ce  me  semble,  est  fort  innocent,  et  je  ne  puis 
empêcher  que  ceux  qui  se  sentent  coupables 
n'aient  des  remords,  et  que  les  visages  blessés 
ne  voient  leurs  plaies  quand  ils  se  regardent  au 
miroir.  Que  s'il  étoit  défendu  de  faire  profession 
de  la  vérité,  je  ne  serois  pas  pour  cela  rebelle, 
ni  ne  m'opposerois  à  l'ordre  établi.  J'obéirois  à 
une  loi  si  fâcheuse,  à  cause  que  je  suis  bon  ci- 
toyen; mais  ce  seroit  par  mon  silence,  et  non 
par  ma  lâcheté ,  et  à  la  charge  de  ne  point  parler, 
mais  non  pas  déparier  contre  ma  conscience.  Grâ- 
ces à  Dieu,  nous  ne  sommes  pas  en  ces  termes. 
Aussi  je  jouis  du  bonheur  du  temps,  et  scachant 
bien  que  tout  ce  qui  vient  des  esprits  serviles  est 
suspect,  que  leur  témoignage  n'est  point  reçu, 
et  qu'ils  font  même  tort  à  la  raison  quand  ils 
s'en  servent,  jai  voulu  être  hardi  quelquefois, 
afin  d'éire  croyable  toujours,  et  de  faire  passer 
pour  absolument  vrai  ce  qui  eût  pu  autrement 
être  disputé.  Il  y  en  a  qui  m'accusent  du  vice 
contraire ,  et  qui  disent  que  je  flatte  ,  parce  que  je 
tâche  en  quelques  lieux  de  dire  la  vérité  avec 
ornement.  Je  ne  veux  point  rendre  de  mauvais 
office  à  personne.  Mais  assurez-vous,  ÎVIoivsi'i- 
GNf.uR,  que  ces  gens-là  sont  plus  ennemis  de  mon  ■ 
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sujet  que  de  mon  livre,  et  qu'ils  en  veulent  plus 
au  Prince  qu'à  l'orateur.  J'avoue  que  si  j'eusse 
été  capable  du  genre  sublime  d'écrire,  j 'a vois 
de  quoi  le  voir  en  cette  occasion,  et  ce  n'eût  point 
été,  comme  on  a  dit  autrefois,  employer  les  flè- 
ches de  Philoctète ,  à  tuer  des  oiseaux ,  ni  exciter 
des  orages  sur  un  ruisseau.  H  ne  doit  pas  être 
permis  de  parler  bassement  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
haut  au-dessous  du  ciel  ;et  la  royauté,  qui  a  été 
adorée  toute  seule,  mérite  sans  doute  une  double 
vénération ,  quand  elle  a  pour  compagne  la  vertu. 
On  ne  sçauroit  écrire  du  Roi  en  termes  trop  re- 
levés ni  trop  magnifiques;  et  nous  lui  pouvons 
bien  rendre,  pour  une  infinité  de  justes  raisons, 
ce  qu'on  a  rendu  autrefois  aux  méchans  princes, 
pour  le  simple  respect  de  leur  caractère.  Je  ne 
vous  représenterai  point.  Monseigneur, avec  quel 
honneur  et  quelle  humilité,  ou  plutôt  avec  quel 
culteetquellereligionles  princes  Romains  ont  été 
traités  par  leurs  sujets.  Je  ne  m'amuserai  point 
à  vous  faire  considérer  qu'on  leur  donnoit  de 
l'éternité  et  de  la  divinité,  comme  on  donne  à 
nos  souverains  de  la  majesté  et  de  l'altesse;  que 
ce  qui  s'appelle  aujourd'hui  le  crime  de  félonie, 
s'appeloit  en  ce  temps-là  le  crime  d'impiété,  et 
que  nos  rebelles  étoient  leurs  impies.  Je  ne  vous 
alléguerai  point  que,  dans  le  code  de  Théodose, 
les  réponses  des  empereurs  sont  dites  oracles; 
I.  3o 
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leurs  regards  splendeur  céleste;  leurs  édits  lettres 
divines;  leur  palais  la  divine  maison;  et  leur  ca- 
binet le  sanctuaire.  Je  vous  supplierai  seidement 
devons  vouloir  ressouvenir  que  ce  styl^  est  celui 
de  l'empire  romain,  qui  avoit  déjà  reçu  le  chris- 
tianisme ;  et  que  non-seulement  les  courtisans  et 
les  orateurs  ont  parlé  de  cette  sorte,  mais  aussi 
les  Saints  Pères  et  les  conciles.  Saint  Grégoire  de 
Nazianze,  en  sa  première  invective  contre  Jijlien, 
appelle  Constance  prince  très-divin  ;  bien  que  ce 
très-divin  prince  eût  persécuté  les  fidèles,  eût 
chassé  les  papes  hors  de  leur  siège,  et  fut  mort 
en  l'hérésie  d'Arius.  Anastase  éloit  aussi  empe- 
reur hérétique ,  et  fut  tué  d'un  coup  de  foudre 
par  une  juste  punition  du  Ciel;  et  néanmoins 
Sabas,  le  bon  serviteur  de  Dieu,  parlant  de  ce 
mauvais  prince ,  dit  qu'il  est  venu  pour  adorer 
les  pas  de  sa  piété  impériale;  et  un  historien  de 
son  temps  le  nomme  saint  Anastase.  Les  Pères 
du  sixième  concile  de  Constantinople  nomment 
encore  Justinien,  saint  Justinien,  et  sa  femme 
sainte  Théodore,  quoique  la  vie  de  Tun  et  de 
l'autre  ait  été  plus  remplie  de  monstres  que  de 
miracles,  et  que  Théodore  particulièrement  ne 
se  soit  servi  de  la  puissance  de  l'empire  que 
pour  faire  du  mal  à  1  Église.  De  la  mème.sort^, 
Théodoric  Adrien  est  appelé  saint;  l  héodoric  par 
le  concile  de  Rome;  et  au  rapport  d'£usèbe. 
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Denis  d'Alexandrie,  martyr  de  notre  Seigneur, 
bailla  le  titre  de  très-saint  à  Valérien,  empereur 
payen,  quoique  nous  ne  le  baillions  maintenant 
qu'au  chef  de  la  religion  chrétienne.  Or,  si  cela 
est ,  et  si  les  Pères  et  les  conciles  ont  parlé  de 
la  sainteté  des  hérétiques  et  des  pavens ,  qui  ne 
procédoit  que  du  caractère  et  de  l'onction  qu'ils 
avoient    reçue  ,   et   par   conséquent    qui     étoit 
étrangère  et  qui  venoit  de  dehors;  pourquoi  ne 
me  sera -t- il  permis  de   reconnoîtrc    une  autre 
sainteté  jointe  à  celle-là?  une  sainteté  qui  n'est 
pas  superficielle  ni  empruntée,  mais  qui  a  son 
fondement  dans  l'innocence  de  la  vie;  qui  n'est 
pas  attachée  à  la  dignité,  mais  qui  est  inhérente 
à  la  persoinie;  qui  n'est  pas  une  impression  du 
doigt  de  Dieu  sur  une  matière  fortuite,  mais  une 
effusion   de  sa  grâce  dans  une  âme  choisie  et 
prédestinée.  Quiconque  trouve  de  l'excès  en  mes 
paroles,  ne  sçait  pas  quel  est  le  devoir  d'un  su- 
jet, et  n'a  pas  l'opinion  qu'il  doit  avoir  de  son 
pi'ince.  Il  porte  sa  vue  trop  hardiment  sur  une 
grandeur  si  élevée,  et  ne  mesure  pas  la  distance 
qu'il  y  a  entre  son  jugement  et  le  mérite  du  Roi. 
Pourvu  que  l'honneur  que  Ton  rend  à  ces  person- 
nes sacrées  ne  soit  point  injurieux  à  Dieu,  il  ne 
peut  y  avoir  de  l'excès  à  les  îionorer  :  pourvu  que 
les  louanges  qu'on  leur  donne  n'offensent  point 
une  plus  grande  majesté   que  la  leur,  elles  ne 
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peuvent  être  immodérées.  Nous  devons  même 
révérer  leur  ombre,  et  fléchir  le  genou  devant 
leur  figure.  Tout  ce  qui  les  approche  nous  doit 
paroître  plus  pur  et  plus  lumineux  par  la  com- 
raïunication  qu'il  reçoit  de  leurs  rayons.  Le  res- 
pect qu'on  leur  porte  doit  aller  jusqu'à   leurs 
livrées  et  à  leurs  valets,  et  s'étendre  à  plus  forte 
raison  sur  les  affaires  et  sur  leurs  ministres;  pour 
lesquels  vous  vous  remettrez,  s'il  vous  plaît,  eu 
mémoire  que  les  anciens  chrétiens  avoient  cou- 
tume de  prier  publiquement,  et  qu'ils  en  deman- 
doient  à  Dieu  la  conservation,  bien  que  par  la 
ils  lui  demandassent  la  conservation  de  leurs  per- 
sécuteurs, et  de  ceux  qui  les  exposoient  tous  les 
jours  aux  lions  dans  la  place  de  l'amphithéâtre. 
Après  cet  exemple,  je  n'ai  garde  de  murmurer 
contre  le  gouvernement  de  mon  pays,  ni  de  trou- 
ver mauvais  ce  qui  se  passe  dessus  ma  tète.  Je  me 
contente  toujours  de  la  probité  présente  et  de  la 
sagesse  qui  est  en  usage.  Je  ne  dispute  jamais  con- 
tre le  pilote  qui  me  mène ,  et  ne  suis  point  cu- 
rieux d'une  nouveauté  à  laquelle,  quelquebonne 
qu'elle  fût,  j'aurois  peut-être  de  la  peine  à  m'ac- 
coutumer.  Je  souffre  la  lyTannie  et  désire  la  juste 
administration.  Quand  mes  supérieurs  sont  fâ- 
cheux ,j'ai  de  la  docilité  et  de  la  patience;  et  quand 
ils  sont  tels  qu'ils  doivent  être,  j'ai  de  la  recon- 
noissanceet  de  l'amour.  Je  donne  au  mau  vais  moii 
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silence  et  ma  discrétion,  mais  je  neme  lasse  pas  de 
dire  du  bien  de  ceux  qui  en  font,  ni  de  louer  les 
choses  louables.  Pour  ce  qui  vous  regarde.  Mon- 
seigneur, je  sçais  que  vous  recherchez  beaucoup 
plus  la  solidité  de  la  vertu  que  sa  pompe ,  et  que 
vous  aimeriez  mieux  combattre  que  triompher. 
Toutefois,puisque  votre  modestie  est  tel  le,  qu'elle 
rejette  bien  souvent  la  vérité,  vous  ne  devez  pas 
être  cru  en  votre  cause,  et  je  vous  récuse  légiti- 
mement. Il  ne  faut  pas  que  votre  modération  em- 
pêche notre  reconnoissance,  ni  que  nous  témoi- 
gnons de  l'ingratitude,  parce  que  vous  avez  de 
la  pudeur.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  certaines  bornes  dans 
lesquelles  les  plus  violentes  affections  se  doi- 
vent contenir;  et  puisque  j'ai  commencé  à  allé- 
guer du  latin,  je  débiterai  encore  ce  mot  de  Ta- 
cite ,  Pessimum  iiiimicoruin  geniis  laudantes.  Mais 
ne  communiquant  à  personne  ce  qui  est  dû  au 
Roi  seul ,  et  ne  donnant  point  à  un  autre  l'hon- 
neur des  événemens,  on  ne  peut  trouver  mauvais 
que  je  vous  représente  comme  un  sage  et  fidèle 
ministre,  qui  agit  par  les  ordres  et  par  les  comman- 
demens  d'un  grand  prince,  et  qui  ne  cherche  autre 
gloire  que  celle  de  bien  obéir  et  de  bien  servir.  On 
ne  peut  s'étonner  que,  parmi  tant  d'injustes  pas- 
sions et  tant  de  murmures  sans  fondement,  il  se 
trouve  des  jugemens  libres  et  des  voix  qui  bénis- 
sent votre  conduite.  Etcertes,en  une  saison  où  vous 
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êtes  si  puissamment  et  si  violemment  assailli,  ce 
seroit  manquer  au  devoir  de  l'humanité  de  ne 
s'étudier  pas  à  chercher  quelque  consolation  à 
vos  déplaisirs,  et  de  voir  souffrir  im  innocent 
sans  lui  donner  lui  soupir  ni  le  soulager  d'une 
parole.  Il  ne  suffit  pas,  MonseIg> eur ,  que  vous 
soyez  assuré  de  la  protection  de  votre  maître  et 
du  bon  état  de  votre  conscience,  vous  avez  en- 
core besoin  de  l'opinion  des  hommes  et  du  té- 
moignage du  public.  Vous  n'appréhendez  point 
le  danger  de  votre  personne  ni  la  ruine  de  votre 
fortune,  mais  vous  appréhendez  le  blâme  et  la 
mauvaise  réputation;  vous  craignez  les  choses 
déshonnètes,  quoique  vous  méprisiez  les  péril- 
leuses. Et  partant  ce  vous  doit  être  une  amertume 
assez  douce  et  un  malheur,  quoique  vous  puis- 
siez dire,  glorieux,  de  sçavoir  avec  tous  les  gens 
de  bien  que  vous  endurerez  pour  la  juvStice,  et 
([ue  votre  cause  est  celle  du  Roi  et  de  l'Etat.  Si 
vous  avez  de  la  douleur  de  n'être  pas  agréable  à 
une  grande  princesse,  pour  le  moins  vous  n'avez 
point  de  remords  de  lui  avoir  été  infidèle  ;  et  si 
vous  n'avez  pas  eu  assez  de  complaisance  pour 
faire  toutes  ses  volontés  ,  nous  sçavons  que  nous 
avons  trop  de  probité  pour  avoir  rien  fait  con- 
tre son  service.  Ce  ne  vous  est  pas  un  petit  sou- 
lagement d'esprit  que  la  prise  de  la  Rochelle,  où 
vous  avez  servi  très-utilement,  et  le  secours  dej 
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Cazal,  auquel  vous  avez  beaucoup  contribué, 
soient  les  seuls  crimes  qui  vous  aient'r'enclii  cou- 
pable, et  que  l'éclat  de  te  que  vous  avez  fait  au 
dehors  n'ayant  pu  être  supporté  à  la  cour,  les 
étrangers  soient  venus  se  mêler  dans  cette  jalou- 
sie doniestique,  et  essayer  de  perdre  celui  qu'ils 
ne  pouvoient  pas  gagner.  C'est  la  source  de  nos 
derniers  maux.  La  crédulité  de  la  meilleure  reine 
du  monde  a  servi  d'instrument  innocent  à  la  ma- 
lice de  nos  ennemis,  et  la  prière  qu'elle  fit  au 
Roi  de  vous  éloigner  de  ses  affaires,  ne  fut  pas 
tant  un  effet  de  son  indio^nation  contre  vous, 
que  le  premier  coup  de  la  conjuration  qui  s'étoit 
formée  contre  la  France ,  et  qu'on  lui  avoit  dé- 
guisée sous  im  voile  de  dévotion ,  afin  qu'elle 
crût  itiériter  en  vous  ruiliànt.  Lé  Ëôi  ïiki  a  voulu 
donner  là-dessus  toute  la  satisfaction  raisonna- 
ble qu'elle  poiiVôit  désirer.  Il  a  été  plusieurs  fois 
votre'  avocat  et  votre  intercesseur  envers  elle. 
Il  voulut  être  votre  caution  et  lui  répondre  de 
votre  fidélité.  De  votre  part ,  Mo^^seigivetir  , 
vous  n'avez  rien  oublié  pour  tâcher  d'adoucir 
"sicAi  esprit.  Elle  vous  a  \ii  à  se^  pieds' lui  deman- 
der gi»âce,  quoique  vous  lui  plissiez  demander 
justice.  Elle  vous  a  vu  faire  le  coupable  et  of- 
fenser votre  propre  innocence ,  afin  de  lui  don- 
ner lieu  de  vous  pardonner.  Vous  vous  êtes  mis 
en  tous  les  devoirs  de  la  fléchir,  et  si  elle  n'eût 
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cru   qu'elle-même  ,  vous  l'auriez  fléchie.   Mais 
les  mauvais  esprits  qui  l'environnoient  et  qui 
desiroient  plus  votre  perte  qu'ils  ne  vouloient 
son  contentement,  firent  de    nouveaux  efforts 
pour  rendurcir  son  cœur  qui  s'amoUissoit.  Ils  em- 
pêchèrent l'effet  que  nous  attendions  de  vos  sou- 
missions et  des  prières  du  Roi.  Ils  l'emportèrent 
sur  la  bonté  de  son  naturel,  qui  commencoit  à 
se  rendre;  et  sans  leurs  damnables  artifices  nous 
la  verrions  encore  pleine  de  gloire  et  de  majesté, 
avoir  part  à  toutes  les  pensées  de  son  fils ,  et  nous 
vous  verrions  encore  recevoir  ordinairement  de 
sa  bouche  les  commandemens  de  votre  maître. 
Mais  elle  s'est  dégoûtée  de  l'un  et  de  l'autre,  et 
a  voulu  demeurer  dans  sa  première  persuasion. 
Le  Roi,  qui  lui  accorda  autrefois  le  pardon  de  plus 
de  quarante  mille  coupables,  n'a  pu  obtenir  d'elle 
la  grâce  d'un  innocent;  et  celui  qui  est  venu  à 
bout  de  l'obstination  des  rebelles,  et  qui  n'a  rien 
attaqué  qu'avec  succès,  a  prié  sa  mère  inutile- 
ment. C'estce  qui  l'a  contraint  d'opposer  une 
si  étrange  fermeté,  et  de  se  résoudre  de  ne  pas 
donner  à  ses  ennemis  le  plaisir  de  lui  voir  chas- 
ser ses  serviteurs-  Il  vous  a  retenu  lorsque  vous 
le  pressiez  de  vous  permettre  de  vous  retirer,  et 
étant  près  de  céder  au  temps  et  de  faire  place  à 
l'envie,  il  a  fait  voir  qu'il  étoit  plus  fort  que  l'en- 
vie, et  qu'il  changeoit  le  temps  quand  il  lui  plai- 
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soit.  II  n'a  pas  cru  que  ce  fut  offenser  la  nature 
que  de  ne  pas  abandonner  la  vertu,  ni  que  ce  fût 
pécher  contre  la  révérence  maternelle  que  de  ne 
violer  pas  Tarnitié.  Et  se  ressouvenant  peut-être 
que  Notre-Seigneur,  parlant  de  ses  Disciples,  les 
appelle  sa  mère  et  ses  frères,  et  dit  au  même  en- 
droit que  celui-là  est  son  frère,  sa  sœur  et  sa 
mère,  il  a  pensé  que  les  rois  ne  doivent  pas  con- 
sidérer de  telle  sorte  la  proximité,  qu'ils  n'aient 
égard  à  l'affection,  et  que  pour  régner  ils  ont 
véritablement  besoin  d  alliances  et  de  parens; 
mais  qu'ils  ne  se  peuvent  passer  de  serviteurs 
etd'obc'issance.  Vous  voila  donc,  Monseigneur, 
maintenu  par  la  nécessité  de  vos  services  et  par 
les  intérêts  de  l'État;  vous  voilà  au-dessus  des 
vents  et  de  la  tempête.  Les  plaintes  qu'on  a  faites 
contre  vous  n'ont  fait  autre  chose  qu'assiu^er  vo- 
tre maître  que  vous  étiez  plus  à  lui  qu'on  ne  de- 
siroit.  Le  coup  dont  on  a  cru  vous  faire  tomber, 
n'a  servi  qu'à  votre  affermissement,  et  la  force 
*le  laquelle  on  a  choqué  votre  fortune,  sans  la 
pouvoir  ébranler,  nous  a  montré  la  solidité  de  sa 
matière.  Toutefois  étant  bon,  vertueux,  comme 
vous  êtes,  je  m'imagine  que  vous  n'êtes  point 
content  de  cette  fortune ,  que  vous  ne  possédez 
pas  du  consentement  de  tout  le  monde;  elle  ne 
sçauroit  être  plus  puissante  ni   mieux   établie 
qu'elle  est,  mais  elle  pourroit  être  plus  douce  et 
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plus  agréable.  Vous  ne  reçûtes  jamais  de  si  grands 
honneurs,  mais  vous  avez  goûté  autrefois  de  plus 
pures  joies;  jamais  il  n'y  eut  de  victoires  ni  plus 
d'avantage  sur  l'étranger;  mais  il  n'y  eut  jamais 
plus  de  maux  intesiins,  ni  plus  de  brouillerie 
dans  la  maison.  Ce  désordre  que  vous  n'avez 
point  fait,  vous  afflige  infiniment,  et  je  sçais  que 
vous  voudriez  de  bon  cœur  que  toutes  choses 
fussent  en  leur  place.  Je  ne  doute  point  que  vous 
ne  pleuriez  l'infortune  d'une  maîtresse  que  vous 
aviez  conduit.',  par  vos  services,  au  dernier  de- 
gré de  félicité,  et  qu'ayant  si  long-temps  et  si 
efficacement  travaillé  à  la  parfaite  union  de  leurs 
majestés,  ce  ne  vous  soit  un  sensible  déplaisir 
de  voir  aujourd'hui  vos  travaux  ruinés  et  votre 
ouvrage  oar  terre.  Vous  voudriez ,  ie  m'en  assure , 
être  mort  à  la  Rochelle,  puisque  jusque-là  vous 
avez  vécu  dans  la  bienveillance  de  la  reine.  Je 
veux  croire  que  parmi  les  plaintes  qu'elle  fait, 
toutes  les  louanges  qui  vous  viennent  d'ailleurs 
vous  sont  importunes ,  et  que  même  votive  mé- 
rite vous  est  en  quelque  sorte  odieux,  depuis 
qu'il  n'a  plus  son  approbation.  Dieu  dissipera  un 
jour  ces  nuages,  et  lui  enverra  de  plus  équita- 
bles pensées  de  votre  fidélité.  Mais  attendant  que 
cela  soit,  et  que  les  affaires  se  raccommodent, 
vous  ne  serez  pas  fâché  que  pour  quelques  heures 
je  détourne  vos  yeux  de  dessus  les  tristes  objets 
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qui  les  affligent,  et  que  je  vous  fasse  voir  l'image 
d'une  plus  heureuse  saison  que  celle-ci.  Je  pense 
que  je  suis  inspiré  de  mon  bon  ange,  de  borner 
mon  dessein  par  le  premier  voyage  d'Italie ,  avant, 
Monseigneur,  que  vous  eussiez  des  prospérités 
enviées,  que  vos  amis  vous  eussent  manqué  dé 
fidélité,  que  la  reine  eût  changé  ses  affections, 
et  que  les  efforts  des  armées  eussent  été  affoiblis 
par  les  artifices  du  cabinet.  Je  ne  touche  point 
à  ces  sujets  odieux,  et  n'iaurois  pas  le  cœur  de 
manier  des  plaies  si  fraîches ,  et  si  sanglantes.  Je 
ne  traite  que  de  ce  qui  a  précédé  nos  malheurs , 
et  en  tout  cela  je  ne  garantis  que  mon  intention. 
Elle  est  fort  bonne,  Monseigneur,  et  n'a  pour 
objet  que  le  service  duRoi,mais  elle  peut  élremal 
conduite ,  et  n'arriver  pas  où  elle  tend.  Je  sçais 
bien  que  je  suis  bon  François,  et  que  j'aime  extrê- 
mement mon  pays;  mais  je  ne  sçais  pas  si  je  suis 
bon  politique,  ni  si  je  connois  assez  nos  affai- 
res. Sans  doute  j'ai  plus  de  courage  que  de  forcé, 
et  plus  de  zèle  que  de  science.  Aussi  est-ce  ime 
protestation  que  je  fais  à  l'entrée  de  mon  ou- 
vrage, afin  que  personne  ne  soit  trompé,  et  qu'on 
y  cherche  plutôt  de  quoi  s'exciter  à  l'amour  de 
la  patrie,  que  de  quoi  s'instruire  de  choses  nou- 
velles et  curieuses.  Je  déclare ,  dès  le  commence- 
ment, que  je  ne  suis  aidé  de  personne,  que  je  n'ai 
point  reçu  de  mémoires  ni  d'instructions,  et  que 
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je  marche  sans  guide  et  sans  compagnie.  Et  par- 
tant, si  j'ai  fait  des  fautes,  je  n'ai  fait  que  ce  que 
je  dois,  et  on  les  prendra  comme  venant  d'un 
homme  qui  voit  les  choses  de  loin  et  par  le  de- 
hors, et  qui  s'arrête  à  ce  qui  paroît  des  affaires 
publiques,  et  sans  pénétrer  dans  leur  intérieur, 
qui  lui  est  caché. 

Je  pouvois  entrer  d'abord  en  matière  et  pren- 
dre un  chemin  plus  court  que  celui  que  j'ai 
tenu;  mais  j'ai  eu  dessein  de  préparer  les  esprits 
par  une  lecture  sérieuse,  et  de  déférer  quelque 
chose  à  l'exemple  et  à  la  coutume  des  anciens. 
Vous  sçavez,  Monseigneur,  que  la  plupart  d'en- 
tr'eux  font  des  proèmes  à  leurs  livres ,  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  leur  sujet,  et  qui  sont 
comme  des  tètes  appliquées  qu'on  peut  mettre 
sur  toutes  sortes  de  corps.  Ce  qui  est  si  vrai  que 
Cicéron  écrit  de  soi-même  qu'il  en  avoit  un  vo- 
lume de  réserve,  d'où  il  les  tiroit  quand  il  en 
avoit  besoin  pour  le  commencement  de  ses  ou- 
vrages. Dételle  sorte  qu'ayant  mis  par  mégarde  au 
livre  de  la  Gloire  la  même  préface  qu'il  avoit  déjà 
mise  au  troisième  des  Académiques ,  il  prie  Atti- 
cus  assez  plaisamment  de  la  couper  de  ce  premier 
livre,  et  en  sa  place  d'y  coller  une  autre  qu'il  lui 
envoie.  Dans  ces  préfaces,  ils  discourent  ordinai- 
rement des  affaires  et  du  gouvernement  de  la  répu- 
blique ;  ils  se  plaignent  de  la  corruption  du  siècle  ; 
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ils  comptent  au  monde  leurs  occupations  de  la 
ville  et  leurs  exercices  de  la  campagne;  et  après 
cela,  au  lieu  de  descendre  doucement  et  comme 
par  degrés  de  leur  matière ,  vous  diriez  qu'ils  s'y 
précipitent,  tant  ils  y  tombent  soudainement  et 
à  coup.  Tous  les  exordes  de  Salluste  sont  de  ce 
genre,  et  seroient  aussi  propres  aux  livres  de 
Cicéron  qu'aux  siens.  Après  qu'il  a  déclamé  du 
vice  et  de  la  vertu,  et  qu'il  s'est  jeté  dans  un  rai- 
sonnement infini,  il  ne  sort  point  par  la  porte 
du  lieu  où  il  se  voit  enfermé;  mais  il  en  échappe 
par  une  brèche,  et  brisant  tout  d'un  coup  où 
l'on  attendoit  qu'il  continuât,  venons  mainte- 
nant, dit-il,  à  ce  que  nous  avons  à  traiter.  Les 
Grecs  sont  encore  plus  licentieux  que  lui.  Dion 
Chrysostôme  n'entame  d'ordinaire  son  sujet  qu'à 
la  fin  de  son  discours.  Si  on  ôtoit  à  son  maître 
Platon  ses  longues  préfaces,  ses  narrations  fabu- 
leuses, et  ses  importunes  digressions,  on  l'ac- 
courciroit  de  la  moitié;  et  l'un  et  l'autre  ressem- 
blent aux  petites  femmes  déshabillées,  qui  ayant 
quitté  leur  coiffure  et  leurs  patins,  ne  sont  plus 
qu'une  partie  d'elles-mêmes.  Plutarque  est  sans 
difficulté  le  plus  avisé  et  le  plus  judicieux  des 
derniers  Grecs  ;  mais  il  est  tombé  pourtant  dans 
le  vice  de  son  siècle  et  de  son  pays ,  et  qui  pourra 
démêler  le  traité  qu'il  a  fait  de  l'esprit  familier 
deSocrate ,  pourra  sortir  aisémf^nt  d'un  labyrinte. 
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Les  auteurs  chrétiens  devroient  être  plus  austè- 
res et  moins  curieux  des  ornemens  étrangers.  Ils 
n'ont  pas  laissé  pourtant  de  donner  quelque  chose 
à  la  coutume,  et  de  s'égayer  hors  de  leur  sujet.  Et 
pour  ne  pas  entrer  dans  une  énumération  en- 
nuyeuse, le  dialogue  qu'a  failMinutius  Félix  pour 
justifier  notre  religion  contre  les  calomnies  des 
payens,î^  un  commencement  fort  peu  sérieux  et 
fçirt  éloigpé  de  la  gravité  de  sa  matière.  El  saint 
Cyprien,  dans  cette  lettre  si  estimée  qu'il  a  écrite 
à  Donat,  commence  une  très-sévère  censure  des 
mœurs  de  son  siècle ,  par  une  description  pure- 
ment poétique,  et  par  un  discours  aussi  peint  et 
aussi  fleurissant  que  s'il  eût  voulu  parler  d'amour 
ou  réciter  u^ne  fable.  Quant  à  moi,  qui  ai  entre- 
pris un  travail  d'assez  longue  haleine  ,  je  n'ai  pas 
voulu  imiter  entièrement  les  anciens,  qui  atta- 
chent à  leurs  ouvrages  d'aulres  ouvrages;  mais 
aussi  je  ne  les  ai  pas  voulu  entièrement  fuir.  J'ai  fait 
unç  préface,  où  j'ai  parlé  le  plus  agréablement 
qu'il  m'a  été  possible  des  plaisirs  de  l'automne, 
parce  que  c'est  le  temps  de  la  conception  de 
mon  Prince.  Je  n'ai  pas  oublié  aussi  le  pays  où 
j'étoi^.,  parce  que  c'est  le  lieu  de  sa  naissance. 
J'ai  été  encore  bien  aise  de  rendre  compte,  par 
occasion,  des  diyçrtissemens  de  ma  solitude,  et 
de  justifier  le  loisir  d'une  personne  retirée  contre 
ceux  qui  l'accusent  de  paresse  et  de  lâcheté.  Outre 
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qu'on  peut  voir  par  la  conclusion  que  tout  cela 
fait  à  mon  propos,  et  l'aventure  qui  a  donné  lieu 
à  mon  dessein ,  et  qui  est  historique  et  véritable , 
m'étant  arrivée  sur  le  bord  de  la  rivière  que  je 
décris,  mes  descriptions,  qui  ne  sont  pas  peut- 
être  ennuyeuses,  sont  encore  aucunement  néces- 
saires, et  peuvent  être  considérées  comme  cir- 
constances de  l'action  que  je  représente ,  etc. 


Du  3  mars  i63r. 


FIN    DU    PREMIER    VOLUME. 
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